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Rdpouse k des reproches iiiseas^s. — Appreciation historique <!• Li jour- 
du 17 mars. — Ce que le Gouvemement avait k fair^. — Ce qu'U 
a fait. — Avec quoi il I'a fait. — Impression produite, par le 17 mars, 
sur les membres de la majority da Conseili et particuliferement sur 
M. de Lamartioe. — Manifestation du 16 avril. — Ses causes et soa 
earact^re. — Elle est pr^sent^e) k ravance, comme an comploc com- 
xnaniste dirig^ par MM. Cabet et Blanqui. — Absurdity de cette fable. 
— Repudiation de tons mojens violents par M. Cabet. — M. Blanqui ea 
iospicion, alors, aupres de son propre parti. — L*Hotel-de-Ville est 
TtAs, n^anmoins, en ^tat de defense. — M. Ledru Rollin, circonvenu, 
fiutbattre le rappel de la garde nationale. — Inanity ducomplot ult^- 
riearement prouvee fax uue enquSte judiciaire. — Bruits inquietant* 
semes par les alarmistes. — Arriv6e des corporations sur la place do 
Grive. — Leur indignation en voyant cette |»lace h6riss6« de baion- 
nettes. — Mon discours aux deiegu^s* — Defile des corporations eutre 
les rangs de la garde nationale. — Rdle que joue, dans cette jonrnee^ 
ane police occulte. — Protestation de^ delegu^s centre les odieuxsoup^ 
90ns auzquels leur demarche avait donne lieu. — Attitude du Gouver- 
nement provisoire apr^s le 16 avril. — Entrevue secrete de M. de L i* 
martine avec M. Blanqui, la veille de la manifestation. 



Dans un livre public sous ce titre : Confessions d'un 
Jt^volutionnaire, espdce de tour de Babel ou il lui suffit 
d'uoe seule voix, qui ^tait la sienne, pour nous donner le 
spectacle de la confusion des langues, M. Proudhon ma 
reproch^, comme une contradiction manifesto, d'avoir era 
qa'une autorit^ dictatoriale 6tait n^cessaire, et de n'avoir 
pas profits de la manifestation da 11 mars pour xenversear 

II Digitized by Google 



2 LA BBVOLUTION DB F^VRIER 1848 

cenx de mes collogues par qui cette autorit^ dictatoriale 
^tait repouss^e. 

II J aurait eu effectivement contradiction ici entre ma 
pens^e et ma conduite, si, d^une part, il edt suffi de porter 
la main sur la majority du Coimeil pour Tabattre aaas tout 
embraser, et si, d'autre part, il m'eiit ^t^ prouv^ qii*eii 
renversant la majority du Conseil, j'aurais, eu ^gard aux 
circonstances, 8auv6 la R^publique. 

Or, m^me aujourd'hui, ^ la clart^ de ce triste flambeau 
que les ^v^nements ult^rieurs, et alors impossibles ^ pr^- 
voir, ontallum^, j'afl5rme que renverser, au 17 mars, la 
majority du Gouvernement provisoire, c'edt jouer sur 
une carte — des mifliers de tdtes servant d'enjeu, — les 
destinies de la R^publique. 

Et d'abord, s'il j a quelque chose de certain au monde, 
c'est que les causes d^terminantes de la manifestation du 
17 mars, dans I'esprit de Timmense foule qui la fit, furent 
celles que j'ai iiidiqu^es : elle n'en eut pas d*autres» Pr^ 
tendre, comme Tafait M. Proudhon, que, pour le Penple, 
r^loigotement des troupes aignifiait I'impuistMince du Gou^ 
Ternement, c'est dire juste le contraire de la y^rit^. Loin 
de Touloir le Gottverneme&t mort, le Peuple le Toulalt ac- 
tif, plein de vie; et sa prtoecupation principale ^tait de 
le pouaser en avant. Si Ton demandait T^loignement des 
troupes, c'6taii afinder»B<ire le pouvoir impuissant i faire 
le mal, mais non & faire le bien. Et moi aussi, je yoolais 
r^loignemest des troapea^ ee qui ne m*emp4chait pM de 
crier : Hfttons-nous, hitoDS-nous! Usons du pouvoir que 
le Peuple nous a confix pour f^conder la situation, pour 
asseoir k jamais, par una initiative bardie, la Rdpubllque 
sur ses v^ritables bases f car gouverner avec dea idees dis- 
pense de gouverner avec des soldats. 

Pour qui juge les ^v^nements aprds coup et du fond de 
son cabinet, pour qui n*a pas ^ r^pondre de ebacune de ses 
decisions devant son pajs, devant Thistoire, devant bod 
propre ccBur, il est assur^ment fort conunode de venir dire ' 
u J*aurai8 fait, moi, sauter mea collogues par les fen^trej 
de rH6tel-de yille,et,par 1&, je sauvais la R^publique I » 
Uii instant^ de gr&ce; pas si vite, et vojons un peu. 
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E&l-ee que de Lamartine, qui edt dans ee cos, le 
premier homme k ecarter, ne jouissait pas alors.d'une po- 
pilarit^ ^latante, non pas au sein do quelques clubs, il est 
mi, ixuds parmi les masses? Est-ce que la presence dans 
le GouveriLement pro vi scire de M. Marie, de M. Garnier 
Pa^, de M. Marrast, n'etait pas le seul levier avec lequel 
Haas parTenions k f^dre pencber, quoique p^niblement, la 
bourgeoude vers la B^pciblique? Eat-ce que, le jour oti les 
Vtpr^entants de oette bourgeoisie auraient ^t^ violem- 
mmt chafis^ deVH6tel-de-Ville,elle ne serait point pass^e 
de laorainte au d^^spoir? E&t-ce qu'il est bien sdr que sou 
d^MM^ptidr n'elirt pas H4l la guerre cixile? Est-ce qu'il est 
lodSL atkr qiie la B^publique serait all^e loin , une fois les 
|ie(te daaale sang? A quoi ban en faire myst^re? La plu- 
part dea d^partameots, en f^vrier 1848, ^taient encore 
inaa^rcbiqaea; ils avaient appris rav^nement de la R^pu- 
blique avec une sorte de stupeur; ils Tavaient recounue 
l^utM qu'aeclaiDi^e.. Sa figuxe-t-on quel ett ^t^ sur la pro- 
Tuice, ainsi dispos^a, Veffat de cette nou^velle : « La H^- 
pabli<iuQt prodam^ il y a quelques jours, est remise en 
quefttim, et Ton se bat 4 Paris? » Evidemment, la guerre 
eivUe^en da teUes circoaatancea, eiit et^ une epreuve mor- 
taUe. 

Je aaia qoa cette Epreuve funesta, nous avons eu plus 
tard h la traverser. Mais n'oubliooa pas q;ue ces terribles 
jottm4ea de juia, le 16. avril lea porta dans ses flancs. Or, 
Qomment aorais-je pu pr^vodr quje» par un malenteudu & 
j^jBflia deplorable* lordre de battre la rappel centre un se- 
cond n mars pairtirait du minist^re de rint^rieur? II im- 
portfty d'ailleurs, de ramarquar que la bataille de juin ne 
a'est Uvr4e qu'apr^ la triompbe du auf^age universel, 
qa'apff^ lia reconnaissaoee officielle et solennelle de la 
puMique. ^a? rAssezabUacQostituaate. De sorte qu'au mois 
da ^uim la guerre civile ik'a au pour r^sultat que de vain- 
era momesktan^ment la socaaliame, en di^voilant sa puis- 
saae^y taadia qu^au mois da mam, la guerre civile aurait, 
•elon toute apparence, ^touffid dans son berceau la Bepu- 
l^Uqua ^e-'memie. 

Ifaiatanant^ pla^ns-aoua dans llijpoth^se la plus favo- 
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rable; admettons que, le lendemain du renverssment de 
la msgorit^^ la bourgeoisie eCit 6t6 contenue rien que par 
8a frayeur : toujours est-il que le commerce aurait regu le 
coup de gr&ce; que les capitaux, d^ja trop prompts a se 
cacher, auraient pris la fuite de toutes parts; que les ate- 
liers se seraient ferm^s de plus belle; qu'une perturbation 
f^n6rale, profonde, incaleulable dans ses r^sultats, s*en 
serait suivie. £t la foule des affam^s montait; elle montait 
comme la merl... Aurait-il fallu opdrer, pour dominer la 
crise, ce brutal d^m^nagement de la soci6t6 qu*avec tant 
d*injustice M. Proudhon m'accuse d*avoir r^v6 et qui lui 
fait horreur? Aurait-il fallu interner les capitaux par voie 
de ddcret, declarer les fronti^res suspectes, faire fouiller 
les maisons, r^tablir le maximum, porter la lampe au fond 
de chaque fortune, ressusciter la Terreur, et, en cas de 
resistance trop vive, relever F^chafaud que nous avions 
abattu ? 

Mais quoi , ce n'est rien encore. Par quel gouvernement, 
au profit de quelles id^es, avec quelle chance raisonnable 
de succes, tout cela se serait-il accompli? Ces places que 
le renversement de la majority du Conseil aurait laiss^es 
vides, est-ce que, d'aventure, personne ne se pr^sentait 
pour les remplir? Modifier une premiere fois le Gouverne- 
ment provisoire, n'6tait-ce pas encourager les ambitions ri- 
vales d. le vouloir modifier une seconde fois, une troisi^me, 
et k tenir incessamment la br^che ouverte? Tl n'est pas 
un seul homme du parti d^mocratique qui en soit k ignorer 
combien profondes ^taient, k cette dpoque , les divisions 
entre plusieurs personnages dont les candidatures au pou- 
voir reposaient sur des titres presque ^galement conside- 
rables; serait-on parvenu k s'entendre, et k s'entendre 
san^ retard, — la situation pressait, — k s'entendre le jour 
meme, sur Theure, devant la bourgeoisie troublde, devant 
le Peuple ^mu, au plus fort des passions tumultueusement 
soulev^es, malgr^ les rivalit^s inevitables de club k club- 
au milieu de Tefifrojable confusion produite par une centre, 
fa§on de Fructidor? 

Oh! certes, ce n'est pas Faudace r^volutionnaire qui me 
manque, lorsque je la crois feoonde; je Tai assez prouvd 
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an Luxembourg, et, pour peu qu'on en doute, on n'a qu'^ 
interroger mes nombreux ennemis : leur haine, k cet ^gard, 
m*a rendu justice ! Mais remettre en question toute chose 
par un coup de main que ceux-ci m'auraient impute k tra- 
hison et oti ceux-1^ n*auraient vu que Tattentat d'une am- 
bition en d^lire; prouver aux d^partements attentifs qu*on 
ne les avait pas tromp^s en leur faisant peur de Tinstabi- 
lit^ orageuse de tout pouvoir r^publicain; courir, sans j 
4tre forc^ par le fatum qui fit ^ Robespierre sa destin^e, 
au-devant d'un autre 93, avec FEmpire pour d^noCiment; 
mettre, enfin, mon pays au hasard des tempetes, et renon- 
cer h cette grande, & cette merveilleuse nouveaut^ : une 
revolution immense et caime... ah I me reprocher d*avoir 
craint tout cela, c'est me reprocher de n'avoir pas ^t^ un 
insens^ I 

La vraie politique de la situation, la seule politique qui 
fCit h la fois sage et forte , dtait celle que la minority du 
Conseil adopta, et qui consistait & profiter de la secousse 
imprim^e aux toes vacillantes, pour faire, avec les mem- 
bres de la majority, et par eux, quoique malgrd eux, la 
besogne r^volutionnaire. Qu^on n'objecte pas la difficulte 
de Tentreprise : les faits r^pondent. N*avions-nous pas ob- 
tenu successivement la proclamation de la R^pubiique , le 
suffrage universe], ia reconnaissance formelle du droit au 
travai], T^tablissement d'un sjst^me de propagande socia- 
liste par le pouvoir? Or, d. la lecture de chaque d^cret qui 
etait un pas vers Favenir, que disait la partie contre-r^vo- 
lutionnaire de la nation ? EUe disait : « II faut que ceci 
soit bien n^cessaire, puisque la necessity en est reconnue 
par des hommes tels que MM. Marrast et Marie. » En con- 
sequence, elle se r^signait, et la Revolution poursuivait sa 
route, trainant apr^s elle, d'une main triomphante, ses 
ennemis silencieux. 

VoilA pourquoi la journee du 17 mars fut un grand fait 
politique. Elle nous donnait, en opposition & la superiority 
numerique de nos adversaires dans le Conseil, une auto- 
rite morale qui tendait 4 rendre la Revolution complete- 
ment maitresse des affaires. Aussi n*est-il pas douteux pour 
moi que, sans le 16 avril, la face des choses etait change. 
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Mai£ le 16 ayril !.., Qu'oii 66 rappelle ce qui d^cida de la 
fortune de oetW jamrn^ «t quVji me prou^e q«ll ^tait 
logiqaem^nt possible de pi^votr pareil d^saetre ! 

Apr^s cela, que peneer de M. Proudhon, lorsque, aaas 
rire, il appeUe le 17 mars la rSactkm ie Z<mis Blanc ? De 
semblables pu^rilit^ j9oai au-^aaoos de toute criiiqcie .: je 
De m'j arrdte pas. Le 17 .maiB a-^t^ rouvrage du Beiiple. 
Sileoce aux calamniateui^ ! 

Quant aux ooiis^queiices da 17 mars, elles fsrexrt iiMii- 
renaeSy diicisives ; et» 4 ce 6u|et, ii faut r^pondre, woe fois 
pour toutes, aux attaquoB ciuque jour dirig6es contM Tjia- 
tion du Gouvernement provisoire , et par les emAenais ^e 
la fidvolution, et par ses faux aiDria. 

Le sort qu'ou parviat 4 feire h la RdpuUiqua fut 
^ien lamentable, n*est-ce pas? Les fondateurs de osteite- 
publique proscrits, rintrigue et ia trabiaon aux places 
d'benneur, les fuyarde d'bi«r burlant la guerre icmle pcHir 
demain, la fahn raiUee ou ai^ quand elle implorait, et, 
qftaird elk slrritait, menace d*un coup d'ep^, ^paartis, 
enihi, se mesurant des jeox et haietant sous la baine^ tel 
est le spectacle qui fiaitpar se d^ronler k nos reg ardt* 

Eh biiBD, je pretends que 14 est justemeut ie "titne de 
gloire des Trais r^publioains 4 qui le Peuple, ea Uvner, 
conifia la R^volutioa, Boa-eeolement paroe que oette 
situation terrible prit naissance le jour oil ils fureat 
^art^s du pouvoir, aoa-seulement paroe qu*^le fcit 
roBUvne de leurs plus erueks ennemis, laais encore paree 
qu'elie m>oiitre quels oibstacles sans n ombre rauciea Atat 
dela society opposatt an regime Aouveau, et quels efibrts 
beureux ii av^ait £alkipour arrive, malgr^ ces obstacles, 4 
<6taifolir la R^blique, AaQettre m moiivemeatfcesaffipage 
miversel, 4 sacrer le tca«iaiL| 4 changer la devise de la 
Prance, et, dans Tespace de deux mois, 4 rapproeher d'un 
demi^ci^dtt peat-ltre raT^eaKuitde la justice* 

Je vois d'iei ae i^emr ftes d^tractears de la R^rolirtion» 
i*eateads d'ici leure elamears.*. A leur aisel oe n'est pas 
fKNiT eux que j'^cris. J*teis p»ur les olairvojants et nen 
^or les aveogles volontaiTea, poor oeux qui d'mi pas r^- 
4Mda aAarchent vers le soletl leyaat et anon pour eea faaa- 
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ilqim smants des tenftbres qui s'aecroiipissent antour d*Qii 
pass^ en ruine ; j'dcris pour la Tie et non poor la mort. 

Oui, je le pr^dis sans crainte : les deax mois de man et 
dVml 1848 seront un des Atonnements de rhistoire. Ooi, 
lorsque^ dans quelque temps d'iei, Ton se rappeilera quelle 
sod^td fit legQ^e & la R^Tohition de fdrrier par up demi- 
si^de de depravation monarcbiqae, quelles choses furent 
accomplies sons le Gonrernement provitoire, et par quels 
mojens, c'est a peine si elles paraitront croyables. 

Car ext&n , y eut-il jamais elements plus rebelles qae 
ceux qui, en fevrier, B*offraient au maniement d''un pou- 
voir r^poblicain ? En dehors de ce peuple des grandes ril- 
ies, ai pr^occupd de Tavenir et si intelligent, od <^tait la 
France? Au-dessus de ce people, y avait-il, je le demande, 
quelque autre passion que celle de Tor? TJne soif de bien- 
eire brotale et sans bomes^ Fesprit de mercantilisme dans 
CI* qn'il a de plus grossier, la vanity dans ce qu'elle a de 
plus ifitroH, n'avaient-ils pas pris Tictorieusement, sous 
l influence de Louis-Philippe, la place de toute forte pen- 
see, de tonte aspiration glorieuse, detout ^lan de legitime 
orgueil, de tout devouement? Et la bourgeoisie n'em dtait- 
elle pas venue a s'inqui6ter elle-mfime de cette corruption 
qu'elle suait par tous les pores? Ajoutez k cela I'absence 
d'une education vraiment publique, rempire des prdjug^s 
monarcbiques sur les quatre cinquidmes de la nation, la 
unit iniellectuelle r^pandue sur les campagnes, Va faiblessa 
ntunerique du parti r^publicain, les souvenirs de 93 hypo- 
critement ^voqu^s et dessinant an fond des imaginations 
elfrayees la R^publique en traits de sang : vons aurez alors 
le tableao fidele de la society dont ii s'agissait d'elever le 
destine 

Or, en deux mois, void ce qui fat fait : 

On eensacra la RepubHqne, c'eet-^dire le seul mo^ d« 
gouvemement digne d^une n'atlon majeure. 

Le Peuple fut reconnu BOuv<erain et mis en possession de 
sa ^ouverainete par le suffrage unirerftel. 

L*inviolabilite de la vie humaine fut prodam^ haute* 



Digitized by 



LA REVOLUTIOIC DE FfiVBIER 1848 



ment; le bourreau fut d^savou^ au nom de la ciTllisation ; 
Tesclayage des noirs fut aboli. 

TTn d^cret, oubli^ dans la fameuse nuit du 4 aoM, d4- 
clara les titres nobiliaires an^antis et effaga jusqu'aux 
derniers vestiges de Taristocratie. 

La contrainte par corps, abolie comme un sacrifice im- 
moral de la liberie de Thomme d la puissance de Targent, 
laissa vides des prisons qui se transformerent en ai^e- 
liers. 

Le droit au travail, inscrit au nombre des droits les plus 
laintSy pr6para la chute de la tyrannic financi^re* 

La reduction des heures donnees un labeur manuel, 
par ordre de la pauvret^, rendit solennellement t^moi- 
gnage du droit de T^tre humain t vivre de la vie de Tin- 
teiligence et de la vie du coeur. 

La formule aux trois termes radieux qui proph^tise tout 
Tavenir et Tembrasse, parut en lettres d'or sur les monu- 
ments, sur les drapeaux de la patrie, et, pour la graver 
dans les coeurs, ce fut — nouveaute remarquable — ce fut 
du haut du pouvoir qu*on pr^cha au Peuple T^vangile de 
r^galit^. 

Ah! ce n'etait done rien que celal 

Qu*on songe maintenant aux ressources dont on pouvait 
disposer et aux mojens mis en usage. Voyons ! Oil ^taient 
nos canons, et nos soldats, et nos gendarmes, et nos juges 
en robes rouges? Qu'on cite, qu'on cite, pendant ces deux 
mois, un individu que nous ayons arr^te, un domicile que 
nous ayons profane, un journal que nous ayons saisi, nne 
insulte que nous ayons veng^e , une voix calomniense 4 
noire dgard que nous ayons fait taire, une liberie que nous 
ayons confisqu^e, une violence que nous ayons ou exerc^e 
ou permise, une m^re qui ait k nous demander son fils en- 
voy^ au bagne ou froidement assassin^ le lendemain d*un 
combat ! Contre tant de resistances pr^vues, contre I'an* 
cien 6garement de Topinion, conire la ligue des vieux pr6- 
jug^s, contre la corruption inv^t^ree des uns et leur 
^goisme en ^moi, contre I'ignorance des 'autres, quelle 
^tait noire force ? La parole. 

Et quand nous remimes k la nation les pouvoirs qae 
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■0Q8 tenions des ^vtoements et du peuple de Paris, noni 
eCunes eette joie de Toir la France enti^re s'inciiner de- 
vant rimage de la lUpabliqae, s'imposant k ses ennemis 
et anx n6tres. 

Disons leg suites da 17 mars. Cette journ^e ^tait appa- 
me anx rojalistes comme la r^v^lation d'un nouvel uni- 
vers. Plus que du bruit de la fusillade, plus que du roule- 
ment des canons sur le pav^, lis ayaient pris alarme de ce 
silence ^pique du Peuple. Leur insomnie les retronvait 
trayersant Paris, ces calmes legions sorties tout & coup de 
tant d*ateliers fraternels. Quelle force pour des chefs d*]£- 
tat Traiment p^n^tr^s de Tesprit de la B^volutionl Mais 
que Tandrait le levier d'Archim^de aux mains d'hommes 
obstin^s k Touloir rimmobilit^ du monde? 

La Y^rit^ est que4le 17 mars avait profond^ment trouble - 
la majority du Gouyernement proyisoire, M. de Lamartine 
surtout. 

L*influence du 17 mars ^tait, depuis, rest^e comme yi- 
yante dans le Conseil. 11 j ayait bien toujours sept yotants 
d*un c6i6, quatre de Tautre; mais, derri^re les quatre, le 
souyenir du 17 mars faisait apparaitre un cinquidme yo- 
tant... le Peuple. Espritg^n^reusementagit^, intelligence 
mobile comme le progrds, &me susceptible d*enthousiasme, 
M. Cr^mieux en ayait pris son parti r^soldment; mais, de 
tous les membres de la migorit^, c'^tait le seul qui pen- 
ch&t & se liyrer tout entier & la R^yolution. M. Arago, que 
la science ayait trop distrait de la politique, s'arr^tait 
^tonn^ deyant Timpr^Yu. M. Dupont (de TEure), un de ces 
hommes qu'on respecte et qu*on aime, allies ou adyersai- 
res, ayait centre la R^Yolution et centre son propre cosur 
sa yieillesse manifestement efTray^e. MM. Garnier-Pag^s 
et Marrast cachaient leur inquietude, celui-ci sous une 
habile afTectation de l^gdret^, celui-l&sous les dehors d'une 
actiyite prompte ii se r^pandre en paroles ; et, quant k H. 
Marie, on devinait ais^ment ses apprehensions k sa bouche 
contractee, k son front soucieux, k ses regards qu'alt^rait 
le soup^on. 

Pour ce qui est de M. de Lamartine, il ayait plus parti- 
culierement reprocber au 17 mars d'ayoir ete roeuyre 

II. !• 
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dm da Luxembourg, «t d'aToh*/lkit ^mm^ m 

vue par le Oouyern#iiM»it la grande, paieiftqCM 6t 
Mate armee des corporatkms m-m^roa. Gar» M qui ^:(it 
si prodigue envers tous de ses avances et de ses 'caraetes, 

qai raciaerohait avac tairt d'empi^essettieat i'apptoba- 
4i44ni des dube poar em fertifter sa popokiritl^ de fUsAm, tui 

.entret«B<ait des r«{>ports suivis arec Soforier, lui ^ai ise 
iiasardadt jusqu'^ Blaaqui, U s'fttsdt t<yujo6rnB movtrd av«a- 
gVtoent, opiiii4t(reiB«tit hofitik aa Lii:xeTaboarg. Bert*U 
vrai ^ue le «ociaii8iQe, olSdeUemeot disoutd, Ini aft d#plu 
cniiDine: divisant ratteatiosi pabik|aiftf Es^il VT9A%uey iJi"^- 
tant r^»erv^ la partk tii^&trale de la R^voiutioiR, *ti fie Bcni 
iaqai>^t6 de ce qui en 6tait le edt^ s6ritfatL? Bst^ vrai que 
ses familiars Taientpoiisa^ i oMi^iaittre ane populanllMl qai 
iiijpoHunait la sienne'? Povr moi, j'ai toujours p^aS que 
la baine dont M. de Lamartiae (m*kotiora ^tait parftiite- 
ment d^sint^ress^e, loyale et sincere. Stranger k lasdaaee 
de r^ooaomie politiqua, il da tr^*boane foi aver* 
SKMi des doctrines qu'il a'avadt pas ^tudi^s &t qoe la alt- 
ture de son esprit ^tait, d'aillexn»^ pea propre k a^profoa- 
dir. Entour^ d*<^ojffitefl qui abborraieat ks id^s aoeialefe, 
poar les avoir trop eompriwMi, il ne les jugea dan^^eveums, 
Im, que faute de les conappeaiira. A Ten plaiadre* Hj^ 
plua de jusUce qu'ii rem bldjner. 

De plu3, Tenceas des aaloD8l'avait#nrvri§. Sp#calantaar 
aon faible — ua amour aaLoesaif da ia louange le« eaaa- 
tnis de la R^pablique lai araiect rlp^te sartoatt i^M toas 
qu'^ Jni a^partemait Ugititaeafteat la gloire de « aauver la 
aoei^t^. 9> £t lui, a'abaadonna si biea 4 la s^duetioa de eea 
arti^eieux eloges, qae oe fat attj^ite ^es persoatMa tnlase 
les ^UB bostiles & ^ B^paUiqae, par igaoranee, par poBi* 
tion et par ba'bitude, qa'il alia ehercber sa r^le de eott« 
dnlte. Le Hvre de lord Normaaby met ceoi borg de doctta* 
Qui jamais se serait atteadu 4 ©e qu*ua zaembre da Goa- 
Teraament provisoire, an r^pubii^ti, cboisit pFOuraoa- 
Miller habituel et pour ootafidaat an diplomate 4Hraager, 
un membre de I'aristocratie anglaise, rambassadaur d*at>. 
pays qui n'avait pas enoore ofMellement reconau la Re- 
paUique, un bomme qui a ^crit : • Je dia bier & M. de La* 
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Bn C6 qai tooche 1«8 d^marehes secrdtes de M. de La- 
martnie, j'igrnorais, i eette ^poque, beaaeonpde cboses 
dfm% yta. iBfom^ depu»; jlgnon^s, par exemple, qu'il 
cfaen^ait dans rarm^ et dans les proTinces quo force an 
moy^n de laquelle il pdt donvp^.er Paris, mancBavre renou- 
velfte de Vancien parti die la Oiromde; fignorais que, tout 
en prenant sans bruit sous sa protection le fantastiqae et 
tr^pea ortfaodoxe etabliseement militaire de Sobner, ii 
d^p^ait de myst^rieux ^miss^aires au g^6ii^ral Negrier, 
qai, ^118 le Nord, commaiidait ane armee de 29,000 bom- 
mes (2), etse concertait arec M. Marrast pour faire, ^ 
rH^HelHd^Yille.une forleresse.Mais ee qai ne m'apparais-- 
Mdt quetrop clairement, c'est qu'il entrait de plus en 
en defiance du Peuple, et n'^ait pas ^loignd d*inyoquer, 
8*il le fallait, la puissance des baiotiaettea centre des id^es 
qnHt etkt mieux Talu ^udier. 

TTn mois s'^tait 6coul^ depuis le 17 mars. Encouri^^s 
par Kmpassible moderation du Goavemement provisoire, 
les partis vaincus commen^aient ^ relever la t^te et se 
pandaient en discourspleins de menaces. Quanta lapressd 
rqyaliste, certaine de rimpunit^, eHe attaquait sans re^ 
l&cbe, elle insultait, eUe calomniait un pouvoir qu^elle sa- 
Tait resolu ^ respecter, dans les injares memes <£rig^ea 
oontre lui, la presence de la liberty* 

De leur cdte, les reprdsaataBis dea corporationa atteii« 
dateat avec une impatience Ugitime et croassante qu*on 
s'At4»fo&t k lear enaemi, la mis^re; lie reprocbaiant au 
gauvwmemeat de la R^Tolutioa d'b^siter devant an 
probl^me qui, resolu, ^tait toute eette r^ToluUon; toarsani 
un regard inquiet vers les provinces, vers les campagnes, 
aaoore A demi ploitg^ daaa les tea^bres, ila se deman- 
dwMt A leors esp^raacca a'aUaient pas restier ^touAiea 

^'% A Tmr of tUvsk^tim in ButU^ t. I, p. S88. 

(2) VoyeXf sur ce point, VHistoire du Gouvemement provuoire, par 
M. Elias Regnault, clief du cabinet da ministre de rint^riear, 4 eett« 
Apoque, p. 217. 
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au fond des urnes, sousce nombre trop considerable, h^- 
las! de boules qui appartienneKt anx influences de positioii 
et de fortune, k Tintrigue, k Tignoranoe, au hasard. U fal- 
lait done appu jer le Gouyerneineiit provisoire, rencoura- 
ig;er au bien par des t^moignages iion ^qaivoques de sym* 
pathie, mais en m^me temps le pousser ^ une g^n^reuse 
initiative, et lui rappeler que, daas ses preoccupations » 
les mojens de d^truire le proletariat redamaient la pre- 
miere place. 

Telle etait la disposition des esprits, lorsque je re^us 
nne lettre de mon ami M. Guinard, qui commandait, sous 
le general Courtais, la garde nationale. Elle mlnformait 
qu'on etait en train de composer Tetat-major, et qu^OQ 
pensait utile d'j introduire quatorze officiers appartenant 
& la classe ouvriere. Restait k pourvoir & Teiection de ces 
officiers par leurs camarades. 

L^occasion me parut favorable pour prouver k la majo- 
rite du Conseil qu'en pressant la solution des questions re- 
latives, d rameiioration du sort des classes laborieuses et 
souffrantes, je ne faisais qu*exprimer un desir populaire 
tres^vivement senti. II fut done convenu entre les dele- 
gues du Luxembourg et moi qu'apres s'etre rassembles 
au Champ de Mars et y avoir eiu les quatorze officiers, 
fes corporations se dirigeraient en bon ordre , comme 
au 17 mars, vers THAtel-de-ville, et y apporteraient au 
Oouvernement provisoire, en mSme temps que Texpres- 
sion de leurs voeux, celle de leurs sympathies^ gu'an devaU 
Umoigner par une offranie patriotigue. 

A cet egard, nulle denegation possible :1a preuve de ce 
que j'avance est ecrite au Moniteur{l) et dans la petition 
meme que les ouvriers, le 16 avril, vinrent lire k THdtel- 
de-Yille. La voici : 

« Citoyens, la reaction leve la tete; la calomnie, cette 
arme favorite des hommes sans principes et sans bon- 
neur, deverse de tous cdtes son venin contagieux sur lea 
veritables amis du Peuple. G*est k nous, hommes de la 

tl) Foy. le M<miteur da 17 avril. 
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volatioii» homines d'action et de d^YOuement, qu*il appar- 
tient de declarer an Goavernement provisoire que le 
Peuple Tent la R^pablique d^mocratique ; que le Peuple 
Teat Tabolition de Texploitation de rhomme par Thomme; 
que le Peuple Teut Torganisation du traTail par rassocia- 
tion. — ViTe la B^publique 1 ViTe le GouTernemeDt pro« 
Tisoirel » 

Ces derniers mots qui r^sumaient la petition en later- 
minant, la recommandation adress^e aux ouTriers de se 
rassembler sans armes, Toffrande que Tenait faire & la ri- 
chesse publique Tassociation de leurs g^n^reuses mis^res, 
les mesures concert^es d*aTance pour que des person nes 
^trang^res k la manifestation ne pussent point essayer 
d*en changer le caractdre et le but, tout cela prouTait 
bien que le renTersement d^une partie du GouTernement 
proTisoire ^tait trds-loin de Tesprit des traTailleurs con- 
Toqu^s. Mais ils demandaient au pouToir de 8*occuper de 
Torganisation du traTail par I'association. Et c'est ce qui 
mettait en ^moi ou en fureur les ennemis de la R^toIu- 
tion. 

Pour moi, j'agissais en tout ceci d'une mani^re si ou- 
Terte et aTec tant de candeur, que, le 14aTril, deux jours 
aTant la manifestation, j'annongai en plain Conseil que 
les ouTriers se pr^paraient 4 Tenir presenter une petition 
qui l^Terait tons les doutes sur la n^cessit^ morale de 
s*occuper d'une question sans laquelle la R^publique ris- 
quait de n'4tre qu'un Tain mot ou une esp^ce de fraude. 
J'ajoutai que, du reste, on n*aTait rien k craindre des p^- 
titionnaires ; que la demonstration serait aussi pacifique 
que celle du 1*7 mars ; que des precautions pr^serTatrices 
de Tordre aTaient 6ii prises, et que le cri pousse par les 
ouTriers, sans distinction de m^jorite ou de minority, se- 
rait : « ViTe le GouTernement proTisoire! » 

Le dirai-je ? Ces assurances ne produisirent pas Veffei 
que j'en attendais. L'id^e d'un Toeui eman^ du Peuple, ex- 
prime d*une fa$on calme« respectueuse, sjmpathique 
m^me, mais dont la port^e sociale etait manifesto, effraja 
plus MM. de Lamartine, Marrast et Marie que n'eCit pu 
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faire la perspective d'un« attaqua h mahi arm^e; et tis 
solureat de remuer ciel et teire pour pr^veni^r l*eftt aoo^ 
rai d*Qiie ausisi d^cisiT^ dteiarche. 

Le meilleur moyan d'y fwrvwir 6tait d<e fiaim ^roira A 
la bourgeoisie que le mou'vwMHit<deB eorporatioas ae rsp'- 
portait 4 ua complot coumunMe; qu'il «eliait d jene 
^ais quelles machinations de M. Blanqui, devena, par le 
mystdre dont il s'entourait, le grand epouvantail du mo- 
ment. 

M. Marrast n*eut dcma rien de plus f rea^^ que de faire 
r6pandre parmi la garde naUosaie la aombre ooiivelle que 
les ouvriers devaient, le 16 arrii, refiTerses* le Souveme- 
ment provisoire ; que ie mMTemeat %v9xi nm tanust^ 
communiste; que les ^eh de liaaurredtion projet6e 
talent MM. Cabet et Btamqai. 

Si jamais fable fut abaurde^ e*^tatt eelk^-lA. 

Bt d'abord, M> Cabet, mcmoseuiement par temp^iWflieBt^ 
mais par prineipes, (6tait appeal 4 toate tentatiTe ioMoreO' 
tionnelle Et nul ae ^vvmit^'jireoaper; car, dte la se- 
cond jour de la B^TOtatiot), ii avaii fait afficher ear torn 
les murs de Paris la proclamation suivante, que plusiem 
de meslecteurs ne liroot paut^^tara psMsaaas'^ionMrde 
Taudace de certaiaes oalomniee : 

« G*est rnnim aeole, Vorire et laJue^sUiM qui peuvetti 
aaaureriaa Peuple le fmiideaa mtetre, ea gaimottassai 
ses droits etaeft int^r^ta. 

« Ballions-aous dome aatour du Gouveraemeat pxo- 
yisoire, pr^d^ par Dupent (de l*Eare), rempla^aat To* 
dieux gouverAement qui riaaideae rougir du aai^ 4aa 
citojena. 

« Ap^ujoBS ce OouTeroeoi^t l^viaoire, qui se d^ara 
r^publtcain et d^mocmtiqiia ^ qui preelame la aouyerai- 
net^ et I'unit^ de la nation , qui adopte Ja fratermt^, 
galii^ et la liberty pour prineipes*.. 

M Mads aachons r^lamer toutes ka cons^queooaa de caa 
priadpes. 

M Demandons que tooa leg Frao^aia soient d^clarto 
frtees, 6gaux en devoirs at ea droits saas auouna asp^a 
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d# privilege , tons meinlMrw d« ki C^nde v«tiOD«le, toas 
^iectentBy tons 6ligiblei mil loMtkms pcibliqa«s, smos sn- 
e«iMi irile condition d*»rg«iit. 

« Dramndons 1e droit mtin«I M impmmptible d*iMo» 
ekitWB, de reunion «t de disomion ; ia liberty indiTi- 
dneUe, fai liberty de la prwae, ssns entrap, sans caatioa* 
Mment ni timbre. 

« Deisandoits la reconamsHoiee fomeile dn droit de 
vivre en travaillant, afln que le p^re de £amille ne aoit 
l^iis r6d«it A rafi^evse aioessitd d'abandonner sa femme 
et sea «iiitots pour aller meinrir en coabattant. 

« Fideles A nos priacipes de fraterait6, d*humanii^ ei 
de Moderation, de rai«on et de jastke, tsnons toujouni et 
partout : Point de vengeance I point de d^sord re ! point de 
mlweel point d*atteinte 4 kipropa:*!^! n«us in^l»*an- 
lable perseverance a demander teas lee moyens que p«ut 
aoeep^ ia justice pour eupprimer la mis^re. 

« Gsardons-nous de reamer lapplieation imm^iate de 
noB 4ootriaes comxnunistes. Noaa avoes t(Mi jours dit que 
■eae ne voulons leur triomphe que par la dlsoussien, par 
la puiasance de ropiniea paUique,par le oonsentement in- 
dividael, et par la Toiontd natioBale : reetoas fiddles 4 aoe 
^olds. 

« Paris, 25 fevrier JL848. 

« Cabbt. • 

Yoil^ pour le complot ooBuaooiste, Quant an rdle 
assign^ ji M. Blanqui, il importe de savoir qu'entre 
M,£lanqui et le Luxembourg il a'jr eut Jamais rien de 
eammua. 

D'aiUeurs, & supposer que HL Blanqui voulCit le renvei^e- 
sueut duGouTerneiaent provisoire, c'^tait abuser d^une fa* 
$on bien dtrange de la cr^dulit^ publique, que de m^ler son 
nom k la demarche m^dit^e par les corporations ouvri^res. 
Mais ceux qui redoutaient Teffet d^une petition prdsent^e 
par cent mille ouvriers en favour de Torganisation du 
tatroii^ i^taient int^ress^si cr^erdaaele puUie nae im- 
mense confusion d'id^es, et c'est t qnoi brtMeat d'ar- 
liver codte que cotite. 
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Un fait extraordinaire, ignore alors et sur lequel je re- 
viendrai tout & Theure, est celui-ci : le 15 avril, la yeille 
mdme de la manifestation projet^e, M. Blanqui, que je 
eonnaissais de nom seulement, mais dont on se disposait k 
me faire le complice dans des rumours artificieusement 
calcul^es, M. Blanqui, le grand conspirateur des ^treintes 
duquel M. de Lamartine allait« sauver la socidt^, •» eut 
une entrevue secrete... avec qui? Avec moi? Non ; avee 
M. de Lamartine (1)1 

Or, pendant ce temps, M. Marrast mettait TH^tel'de- 
Ville en etat de defense, comme s'il edt ^t^ question d*un 
si^ge k soutenir, et plagait sous les ordres du colonel 
Rey deux bataillons de la Garde mobile ^ r^cemment 
^quip^s. 

Ce n'est pas tout. Dans la nuit du 15 au IG, M. Ledru- 
Rollin, au minist^re de Tint^rieur, fut circonvenu par 
plusieurs personnes qui, k force de lui faire peur des pr^- 
tendus projets de M. Blanqui et de Tascendant du Luxem- 
bourg, le pouss^rent k une demarche dont les suites furent 
lamentables et ontdCl dtre, depuis, bien am^rement ddplo* 
r^es par lui-m^me. Ministre de Tint^rieur, 11 avait seul le 
droit de rassembler la Oarde nationale en ordonnant le 
rappel. Tromp^ par de faux rapports et les discours de son 
entourage, il se Idve de bonne heure le 16 avril, court 
chez M. de Lamartine pour s'entretenir avec lui des ^vd- 
nements qui se pr6parent, et, persuade par ce dernier, se 
decide & faire battre le rappel (2). 

A ce signal, la garde nationale se r^unit k la h&te^ se rend 
de tous les c6t^s d rH6tel-de-Yille, en occupe les avenues, 
et, arm^e jusqu*aux dents, attend les ouvriers qui, tandis 
que ces cboses ^tranges se passaient, ne songeaient, au 
Champ de Mars, qu*d la collecte qu'ils ^taient convenus 
d'offrir, comme present patriotique, au OouTernement 
provisoire I 

(1) Koy. plof loin poar lei d^taili et la preuvt. 

(2) Sur lei obseMioM dont M. Ledru-Rollin fat entonr^ au mink- 
tere de Tintiriear, reJativement an 16 avril, on pent consulter VHUtoin 
du Gouvemenuni provuoi'rf, par M. Eliai Regnault, ohef dn cabinet da 
niiniitn. 
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n avait ^t^ dit que, le 16 avril, il y aurait conseil, roe 
de Rivoli, au minisUre des finances, et que tous les mem- 
bres du Gouvernement provisoire j assisteraient. A noire 
grande surprise, M. de Lamartine j manqua . nous apprl- 
mes qu'il s*^tait rendu 4 rH6tel-de-Ville, et nous crdmes 
devoir en prendre le chemin, chacun de noire c6i^. Je 
pariis avee Alberi. 

Que s'6iaii-il done pass^? Dans sa Lettre aux dix di- 
partements, M. de Lamariine raconie lul-m^me qu*ii six 
heures du maiin, deshommes z^lds diaieni venus le pr^ve- 
nirque les clubs avaient pass^ la nuii en deliberation; 
quails s'etaient declares en permanence; qu*ils avaient de- 
cide son osiracisme ; qu'un comity de salut public avaii ^t^ 
proclam^, comity compost de quelques membres du Gou- 
vernement provisoire, d^sign^s h leur insu, et de certains 
noms alors investis d'une puissance d'agitation; que ces 
clubs et leurs affili^s allaient se meiire k la i^ie des ou- 
Triers r^unis au Champ de Mars pour une election, les en- 
irainer A rH6iel-de-Ville et j consommer ]eur atientat 
contre le Gouvernement provisoire. 

Etranges renseignements! Voici des milliers d'ouvriers 
qu'on accuse de fournir une arm6e & des conspirateurs 
pour renverser un gouvernemeni; et il se trouve que cha- 
cun de ces ouvriers laisse chez lui son fusil! il se trouve 
que ces faciieux qui doiveni assi^gcr rH6iel-de-Yille, 
apportent pacifiquement k rH6iel-de-Yille une pairioiique 
offrande conienue dans un charioil ilse trouve que ces in« 
surg^Sy qui ont r^solu de renverser le Gouvernement pro-* 
visoire, ierminent par ces mots : Vive le Qouvemement 
provisoire ! la petition qulls viennent lui soumeiire! 

Non, non, il n'est pas vrai que la convocation des ou- 
vriers ait r^pondu 4un projet quelconque de complot; non, 
il n'est pas vrai que le Gouvernement ait couru, k cette 
occasion, le moindre p^riL Ce qui est vrai, c'est que la 
conire-r^voluiion, qui se cachait alors, mais qui se cachait 
pariout, et jusqu'au fond des couloirs de THdiel-de-Ville, 
avait ini^r^i k iransformev, dans les alames de Topinion 
tromp^e, cent mille petition naires pacifiques en cent mille 
furieuz, afin de donner lieu ainsi It une intervention via- 
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lente de la garde n«tionaU. A tout prix on Yattkitd^roire 
rimpression produite par la amAnifestaiioii da 17 m&n, et 
]*oii eaperait d'autaat mi«ux j r^UASir que, l«e ouvrimde- 
v«|it fie r^Hnir sans armss^ il s'agissait tout simpleme&t de 
leur opposer des hommes an»€s, Maia, poor cela, que fal-- 
Iait41? Arriver & faire battr« ie rappel. Et comment faire 
battre le rappel sans un pr^texte? De lii 1« bruit aitificiw- 
;iemeat r^pandu qu'uno vaste 'Conspiration ^it o«rd^ie; 
qu'ua comity de salut pablie venait d'^e formi^; que le 
Gouveraement provisoire allait p^rir. 

Le fait est qu'apr^s le 16 avril, je demandai formelle- 
ment qu'une enqu^te oMcielie fikt ordenn^e sur ce complot 
dont OH avait tant parl^.. Appuj^ par M. Ledru -Rolling 
cette proposition passa. M. Landrin fut appel^. Nous le 
char^e4nies de poursuivre activement u&e instruction des- 
tin^e a mettre au jour lea pretendues menees des pr^ten- 
dus conspirateurs. £n fai«ant ordonner une eiiqu4te J^^taia 
stir d'avance qu'elle n'aurait poar r^sultat que 4e d^voiler 
una intrigue de ]a contre-rdrolution. Ce qui est certain, 
c'est que Tenquete eut Imu. et n'attesta que le n^aut de 
cette conspiration r^volotioanaire du 16 avril. p^ril ima- 
ginaire, encore une fois, preteite d'uae port^ q«*il m'ea 
coiite trop de qualifier. 

11 £aut tout dire : on mit en avant des inquietudes simu- 
Ides pour masquer les inquietudes r^elles. L'ascendant que 
le Luxembourg avait pris sur le Peuple ; Teffet moral d'ua 
second 17 mars; le spectacle d'une manifestatioB d'autant 
plu« imposante qu'elle devait ^tre pacifique; la revue, en- 
iin, la solennelle revue des forces du socialisme, e*est-&-dire 
<\n monde nouveau, voil^cequ'oa redoutait, mais ce quon 
rie iDouvait pas dire* 

Tel est ra»pect sous lequel doivent ^tre euvisai^^ et 
ju^^ les mesures prises par M. de Lamar tine daaa la ma- 
ti»6e du 16 avril, mesures qui euesent et^ sans valevr, ea&s 
port^e et sans r^sultat, at M. Ledru-RolHn, trompf$, n'aTait 
pas fait battre le rappel. « 

Comment exprimer de quelle doideur, Albert et moi, 
nous fdmes. saisis , loraque ^ en approchant de rHMel- 
de-Ville, nous vimes la place de Grdve h^risa^ de 
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WoftDttites et la maison eomBuiM changtSe n fortoresMt 
Ponrqooi cet appareil de gtietref Oa&tre qot oe luxfe d« 
precautions menacantes? Etait-ce oontre oes ourriers ^u.i, 
dans 06 moment mdm«, formaiant ile leurs demiars imd- 
timei, noUenent rasseabl^, una oollecto decrtin^ an 
Ooavcarnfitmeat proTUi>m? l^it-ce <!ontre cas p^titioe- 
naires qui allaiant venir sans arnies at au eri da « Viva la 
GoBvaraemeni provisouna! « ^laattra <i«vant un pMT^ir 
i^blicaia ia vceu le plas I4gitiaia, le plus sacr^ qui fiat 
jamais? On parlait d'an myst^naa^ eomite daaalut public^ 
aa fiammaii BJaaqui; mais s'il ^tait vrai qu'an efhft daa 
agiiataura eusseat projatd la raavarsement de la mi^jorit^ 
d<i Coaaail, au2«ient-il8 pu r#us6ir gans Tappui dea ouvriers 
naseeaibles au Cham) da Mara? ETidemroent, non. Or, 
a<Ni6aitvi«a8 que cat appai n'avait ^te ni promis ni mema 
leelaaa^. Pourquoi done» at coatM qui cet appareil da 
g»eEra? 

Ce fut ao«ia Tempira d'ujie aaa^a et s<»nbre sollicituda 
qu'Albert et moi flousantp&mes a rH6tel-de-Yille. II offrait, 
ea ifiataat^ le plua singulier apectaele. La dManca 
edaimt daas tous les regarda; u&e anxiety vague sa pei«- 
gUBAi amr toas les visages; les vaa eouraient de c6te et 
d'aotra d*un air eiar^ ; lee aatres, immobiles et comnQia 
frappee de stupeur, ragardaiant pasaer devant eux oette 
a^ta;tioii sans buL A travaiis le flax et le reflux dee boat- 
am arsD^a qui inondaieot led eacaUers et ks corridors, 
nous p^n^tr^mesdans la salleduCoo&eii, ou M. de Lamai^ 
tine Mmt occupy a ^rire. A«rx abservatio^s que noas. lui 
adreeeAiaftes, il r^pondit, non paa cofiisie i-l Fa era de- 
puis (1), ^v^€ fierti ^ m^ejooUtye mal cmtemm^ laais, au 
caaitra&re, avec aa pelitasaa kaWtueile et la reserve qao 
lui MfiUKiandait le caracti^re das deux bommes qui lui par- 
laiaat; ear ii n'^tait pas aana soua-coAtiaitre ! fit rien ae so 
paasa, •en 4^tte oooeisieB , q«ki puiaae expliquer les vanteries 
q«a iard Nermaabf attribua ea ^eas termes a de Lamar- 
tine : « Lamartine imposa silence Louis Blaac, disast 
que, si on le forcait a parler, on trouverait qu'il avait con- 



(1) 7oy. 80T1 livre sur la'Revolaiton 3e fevrier, p. 3S1 da 2* voIh 
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naissance de certaines choses dont on pourrait se repen- 
tir d'avoir provoqu^ la r^v^lation. M. Louis Blanc comprit 
et ne r^pondit pas ( 1). » 

On Terra quel point ce langage, de la part de 

M. de Lamartine, ^tait impossible, qaand j*aurai montr^» 
quelques pages plas loin, quelle dtait la personne int^res- 
s^e 4 ce que certaines choses restassent secretes I 

Pendant ce temps, des inconnus allaient semant dant 
chaque quartier de la ville desmensonges dontTeffet ayait 
6i6 perfidement pr^vu. Vers le milieu du jour, un homme 
courut au Luxembourg annoncer que j'avais 6i6 tud d^un 
eoupde poignard au club de THippodrome, et, avant qu'on 
ett pu rinterroger, il avait disparu. Presque au m^me in- 
stant. Ton apprit qu'un messager ^cheval parcourait rapi- 
dement le faubourg duTemple et r^pandaitpartoutlanou- 
Telle que je yenais d'etre assassin^. G*^tait aussi ce qu'an- 
nongaient h, grand bruit^ dans le faubourg Saint-Marceau, 
les tambours charges de battre le rappel. On entendit crier 
par les rues : « Le Luxembourg est menace! » D*oti un 
mouvem^t de trepidation qui aurait pu amener les plus 
grands d^sastres. line compagnie d*6tudiants Taleureux 
alia au Luxembourg ofTrir ses serTices; elle j resta en 
armes jusqu*au mardi soir, A son tour, la Society des 
Droits de Tbomme euToya pr^Tenir que de nombreuses 
permanences aTaient 6i6 dispos^es dans les IP et 12* ar- 
rondissements, et qu*au premier signal, 3,000 hommes 
occuperaient la cour du palais. 

Sur un autre point de Paris, au Champ de Mars, des 
^missaires aTaient secr^tement regu mission d'ameuter les 
classes ouTri^res et de faire tourner enr^Tolte la manifes- 
tation projet^e. Le mot d*ordre ^tait : « Ledru-Bollin a^t^ 
pendu et Louis Blanc assassin^ (2). » Execrable proTOca- 
tion a la guerre ciTile, etgui aurait eu peut-^tre un succ^s 
horrible, si, heureusement, pour en d^truire Teffet et en 
d^mentir la formule, les d^Ugu^s du Luxembourg n'ayaiant 
pas^te 141 

(1) i y«ar of Revolution in Parit, t. I, p. 329. 

(2) Voy, la QazeUe dn TtihunoM da 24 man 1849. Proote d« Bonrgeiy 
deposition de Klein. 
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L*H6t6l-de-Ville> commeje Tai d^j& dit, ^tait derenu 
place de guerre, et c'^tait la baionnette au bout du fusil 
que la ^arde nationale en d^fendait les abords. Lorsque, 
aprds avoir long^ les quais dans le m^me ordre, avec la 
mdme attitude qu'au 17 mars, les corporations ourridres 
.'ouch^rent k la Grdve, la garde nationale leur barra le 
passage, et leurs d^l^gu^s ne parrinrentqu'^ grand'peine^ 
p^n^trer jusqu^&rHdtel-de-Ville. J'j ^tais, avec mescoU 
idgues, dans la salle du Conseil, quand, la porte s'ouvrant, 
une Toix cria que les d^l^gu4s des corporations araieni 
pam; qu'ils parlaient d*en appeler de Tinjure qu*on leur 
faisait h la place publique souler^e; quails demandaient 
violemment ^ me voir. Je courus h eux aussitdt, suivi d'un 
de mes collogues, M. Cremieux. lis ^taient, en effet, dans 
un acc^s d'indignation inexprimable. « Quoil s'^cridrent- 
ils avec y^h^mence en m*apercevant, nous venous ici as- 
surer le Oouvernement provisoire de nos sympathies, de 
notre appui; nous venons, sans armes, lui faire connaitre 
nos voeux; nous venous, pr^c^dds d'un chariot qui porte 
Toffrande de nos derni^res ressources aux besoins de la 
R^publique... et Ton nous regoit comme des factieuxl et 
Ton ferme au Peuple la place de Grdve! et aux d^put^s de 
ce Peuple, les agents du maire de Paris n'ont su manager 
qu'une reception pleine d'insulte I » 

Les circonstances ne motivaient que trop cet emporte- 
ment. Toutefois, je m'empressai de le calmer par des pa- 
roles conciliatrices. Bejetant sur la nature des bruits qui 
avaient couru les pr^paratifs et la reception dont les ddd- 
gu^s repoussaient avec tant de vivacity I'injure inattendue, 
je ne n^gligeai rien pour d^tourner de la R^publique le dan- 
ger d'un conflit ou, ce jour-U, le Peuple etit ^t^ 6cras^. 
Les repr^sentants des corporations ayant demands pour- 
quoi 11 ^tait interdit aux ouvriers de d^filer devant I'Hotel- 
de-Ville, je mandai le colonel Rey et je lui ordonnai de 
prendre, pour que cette demonstration edt lieu, toutes les 
dispositions convenables. II s*agissait de tracer un chemin 
a travers la garde nationale qui couvrait la place de Gr^ve : 
je recommandai au colonel Rey de pourvoir k ce que ce 
chemin pass&t le long de rHdtel-de-Yille. Mais tout loyal 
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basseasaeiiit d'obscurs ^missaires dd la mairie de Pacia» 
eb^&daas la foule. Lea ouvriera» sms armes, forent d&jxc 
obliges d^filer entre deux masses eompacte« de gardea 
QAtiDdiajiix arm4st mr une loague ligae« fort ^troite, et 

en alfectait de oouper, de dtx minutes en dix minutea, 
pour enle^er 4 la manifest&iion oe qu'elle auraii p« aTo&r 
d'mpoeai^t. Plac6 i une faoieire de VH6tel-de*Yil]ft,.je Tis 
de loin des milllers de ekapeaux agiUa en Tair^ dea mil* 
liers de bras etesdus; maia lea ens d'afi&^ction^ d'eatthovb- 
siasme, de fraternel espoir que po^ssaient les trayaiUeurs 
n*arrivaient pas jusqu'a mai^ 4fteii£f4a qu'ils ^taient par 
QB cri de haine, le premier que k eoatre-reTolutiott ettt 
fait entendre : « A ba§ las QcimmQziiatQs ! • 

Aprea le d^fil^ des oorporations, la garde natiojaales'^ 
taut inseasiblement ^coal^, noe immense foale de pauple 
eBvakit la place de Gf^Te> qa*^ son tour elle oeei^patoat 
efttiidre. Yoiei eni quelatermea la Moniteur TdLCoati^ oe^qui 
eut lien alora : 

« Yers cinq beurea environ, le bruit s'^tant repandu que 
les jours de quelques membrea du GouTernement avaient 
et^ menac^s» una foule immeoae est veuue sur la plsbce de 
rH6tel-de-YilIe les demander i grande oris. Lea aj^o^ 
vaut bient6t 4 uae dea fences de rHdtel^de-YiUe, le 
Peuple a t^moign^ sa joie par lea plus vires aceUmatieoa. 
Farml les deputations^ il y en avait uae qui ^tait venue, 
d6a la matiu, de la commune dlvrj, oonduite par lemfii&e 
sentiment d*inqui^ude,EUi»eat eutr^e Tarme au l^raspo-ur 
demander avec instaace le dtojen Louis Blanc. Ce citojen 
s'^tant rendu 4 cat appeU la deputation a salu^ sa pa^^sence 
avec entbousiasme (1). n 

Ainsi furent d^^ua, dana une partie de leurs espdraneea, 
ceux qui, sur de fauaaes nouvelles, avaient fond^ de hoa« 
teax caleuls. Mais» aous d*autres rapports, il y awLt en 
victoire^ puisque la manifestation avait ^t^trouU^e^Triate 
victoire^ d'aiUeurs.. dans laqueUe Tintrigue n'eutpae m4me, 



(1) Kojf, le Maniieur du 17 avrU laiS. 
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qucaque heureose^ leg honnewide FhabUei^ ! Car, que fal- 
lait-il pour que le genie de la ruM suceomb&t mkeraUe- 
ment? Que Tordre du rappel ue filt pas donn^? Et qui pott« 
vait pr^Yoir qu'il le serait? 

La Duit ^tait descend ue sur Paris* De tous lea membres 
ill GouYernemeut proYifioira, il ae reataii plaa k rH6tel-de- 
Ville, dans la salle du Coaeeil.qne mon colUgue Fkeoa et 
moL Sur la place de Gr^Ye, qubelques grcMipes attard^ t^* 
moignaient seuls da recent passage de la multitude at das 
emotions dujour. Cependant, le cri : « Mort aux commu- 
nistes! » retentissait, pouss^ aYec plus de force, aYec plus 
deyiolence, a mesure que la foule diminuait. M. Flocon 
me fit part alors d'une remarque de nature t jeter une 
triste lumiere sur les ^y^nements. « Voyez-vous, me dit- 
n en me montrant une centaine d*iadi vidus a figure sinistre 
qui se tenaient presses contre la grille de THdtelHle-Yille, 
Yojez-Yous ces hommes? lis scat 14 depuis ce matin : je ies 
aiobserY^s attentiyement, et il n*est paa douteux pour moi 
qn'ils n'appartiennent k une police partlculi^re. Ce per- 
sonnage h lunettes yertes que Youa aperceyez au milieu 
d'eox les dirige, et c'est & un signal doaad par lui que les 
clameurs s'^leyent. » 
Tout 4 coup, le bruit du tambour se fit entendre. C'^tait 
^ une legion de la Garde nationale qui arriyait, a la clart^ des 
I flambeaux. Pourquoi cette promenade quasi nocturne? 

Celui-lft seul aurait pu le dire qui Tavalt provoqu^e; et ce- 
I hi qui Tayait proYoqu^e, quel 6tait-il? On nous nomma 
M. Marrast. 

Je descendis sur la place ayec M. Flocon pour yoir d^fi- 
ler lee gardes nationaux, et je pua me conyaincre de la ye* 
fiU des remarquea de mom oolUgua. Peadastt que las ba- 
taillons passaient deyant rH6tel-de*Yille » les indiyidus 
Tsngda eoBtre la grille s'^puisaient h pousser des oris de 
haiue at de mort, doat il a'agissiut dereayoyer dana Paris 
le fun^bre ^ha. Indign^, j*aUai droit § m de ces matheu- 
renx« et je lui dis Yivement : « Pourquoi oeuz dont yous 
demaadei la mort m^ritexrt^ils de mourir? » II balbutta 
qu'arignorait; qu'il criait ce qu'on lui ayait ordonn^ de 
crier, et il se perdit dans la foule. La m4ma ^preuYe. ten- 
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t^e, je crois, par M. Flocon, ent un r^sultat semblable 
Toutefois, 8ur ce dernier point, je n'oserais rdpondre de la 
fid^lit^ de mes souvenirs (1). 

Yoil^ quelle fut la premiere campagne de la contre-r^- 
Tolution centre le socialisme. 

Le lendemain, ^masd'une legitime et noble coldre, les 
d^l^gu^s du Luxembourg allaient porter k rH6tel-de-Yille 
la protestation suivante, document historique de la plus 
haute importance (2) : 

« Citoyens, 

m Notre manifestation d'hier a donn^ lieu i des manoeu- 
vres contre-r^volutionnaires, k mille bruits mensongers, 
et aujourd'hui m^me elle revolt, dans certains journaux, 
des commentaires aussi dangereux qu'absurdes. 

« D'un autre cdt^, les fausses rumours qui avaient pr^- 
c6d^ notre arrivde k rH6tel-de-Ville dans la journ^e d*hier, 
y ont donn^ lieu h un malentendu h propos duquel 11 est de 
notre devoir de nous expliquer nettement. 

« Nous commengons par afHrmer sur I'honneur qu'en 
nous r^unissant au Champ de Mars, pour nous rendre, de 
l^L, k rHdtel-de-Ville, notre but n'a pas ^t^ autre que ce- 
lui-ci : 

u lo &ire quatorze d'entre nous pour faire partie de 
r^tat-major de la Garde mationale ; 

u 2° Prouver que les id^es d'organisation du travail et 

(1) Peut-gtre s'expliqaera-t-on ais^ment le rdle que put jouer, dans la 
j 3uni6e du 16 avril, certaine police occulte, t,i Von veut m^diter le pas- 
sage suivant da rapport de M. Ducos sar les oomptes du Gonvemement 
provisoire : 

c M. Armand Marrast, qui appartenait k la fraction mod^r^ da Gou- 
Ternement j^rovisoire, fut charg^, en sa quality de maire de Paris, de 
faire une police particuli^re. D'apr^la declaration deM. MaiTast, d'apr^s 
les t^moignaffes nombreux que noas avonsrecaeillis et dont nousparle- 
rons plus tard, cette police n'eut rien d'ofHciel ; eUe ne fut pas mdme le 
resultat d'une d^ision r^guli^re et formelle; mais elle n*en fut pat 
moins tr^s-active et tr^s-puissante. On peat dire qu'eUe fat convenue 
tntr4 le$ membres moderes du Gouvemement, d demi-mott et par acecri mw- 
tuel. 9 {Voy. lo Moniteur du 26 avril 1849.) 

(2) Voy, le Moniteur da 18 avril 1848. 
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d*a88ociation, si coarageusement soutenues par leshommes 
qui se sont ddvou^s k notre cause, sont les seules iddes du 
People, et que, suivant lui, la R^Tolution de furrier seratt 
avort^e, si elle ne devait pas avoir pour effet de mettre un 
terme k Texploitation de rhomme par rhomme ; 

« 3* Enfiu, offrir au Gouvemement provisoire, aprds lui 
avoir exprimd nos Toeux, Tappui de notre patriotisme 
contre les r^acteurs. 

« Yoil^ ce qu'ont bien clairement prouvd la devise ^crite 
carles bannieres de nos corporations, le texte de la petition 
remise par nos deputes k rHdtel-de-Ville,le calme inalte- 
rable de notre attitude, et I'olfrande apport^e par nous au 
ftouvernement provisoire de la Bepublique. 

« D'ou vient done que la garde nationale a ^t^ convo- 
qu^e eztraordinairement et en armes comme en unjour de 
danger? D'oil vient qu'avantrarriv^eA rHdtel-de-Ville de 
nos repr^sentants et amis, les citojens Louis Blanc et Al- 
bert, nos d^l^gu^s ont re^u un accueil qui avait tons les 
caractdres de la defiance? 

« Nous connaissoDS maintenant ce qui en est et nous al- 
lons le dire : 

• Pr^cis^ment parce qu'ils savaient ce que notre mani« 
festation avait de calme, de vraiment r^publicain et de fa- 
vorable Ilia Be volution de f^vrier, leereacteurs ont d*abord 
fait courir le bruit que nous voulions renverser le Gou- 
vemement provisoire au profit du citojen Blanqui, de ma- 
ni^re k exciter contre nous tons ceux qui voient dans Texis- 
tence du Gouvernement provisoire une garantie de I'ordre 
et de la liberty. 

« En m^me temps, des ^missaires de la reaction allaient 
colportant cette monstrueuse calomnie, que les citoyens 
Louis Blanc et Albert nous avaient encourages k scinder 
violemment le Gouvernement provisoire, calomnie contre 
laquelle nous protestoos de toutes les forces de notre &me 
indignee. 

«« Si nous avions voulu renverser le gouvernement ou le 
changer, nous ne nous serioofl pas r^unis sans armes au 
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Chuzip da Mars; nous aurlons pris des mesures pour iiottt 
trouver^ftQQ pas> comme hier, au nombre de 100,000, mm& 
auttombre de 200v000, ce qui nous edt facile; anftn, 
n'aurioDB pas fait entre nous cette colleete qae nom 
Gommes all4s porter ^rU6teI-4e-yill6, et nous D'auriomapai 
termini notre petition par csee mots : Vwe U Gwv^mment 

u Yoila ce qu'il etait bon que nous fissions connaftre i 
tous. 

« I^ous devons aussi denoncer comme une preuve des 
manoeuvres employees par certains agents de la reaction, 
la nouvelle qu'on avait attentd aux jours du citoyen Louis 
Blanc, nouvelle sem^e, sans aucua doute, dans des inten- 
tions de d^sordre, mais dont henreusement nous avons pu 
connaitre la faussete, et qui n'a servi qu'a prouver k toug 
combien 6tait in time et profonde, quo! qu'en disent l as 
r^acteurs, Tunion du Peuple et de ceux en qui il a mis sa 
confiance. 

« 11 faut done qu'on ie sache hbdn : rien dans la puniie 
d'hior n'^tait de nature motiver les alarmes. La Peuple 
sait qu'il est fort : il lui est permis de rester calme. 11 est 
\k pour defend re la Revolution, telle qu'il la comprend; 
soua sa sanvegarde, eHe ne p^ira pas. 

« Nous confions cette protestation an GonyanMBiaiit 
provisoire, et nous le prions de vonloir bien la r«ixdra po- 
bliqae. 

9- rftria, Cft 17 anrnl IMd. 

« Les diUguis des corporatiomi, 
« Laqasds, prfeident du Comity e«ntraly 
« DuMONT, GoDiN, vice-presidents; 
« A. Lbfaubs* aacr^taire. » 

Bien que cette protestation vigoureuse fCit une eondani- 
nation fbrmelle dea mesures prises par MM. Marrast et de 
Lamartine, aucun d'enx d'obb s'opposer & ce qu'elle ra^tt 
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me ptrMicit^ officielle, et elie parol dans le MtmiUur du 

18 avril, ou chacun peat la lire. 

La jonrn^e du 16 avril n'aTait pas r^ponda compl^te- 
ment a Tattente des hommes qui, d'une main si impru- 
tlonte, J avaient seme la haine et la discorde ; mais les 
partis vaincus en f^vrier avaient retrouv6 la Toix, et ils 
allaient ^videmment se preparer & de pins hardis desseins. 
11 fallait r^parer autant que possible le mal accompli, en 
adoptant des mesures ^nergiques, propres It saisir pnis- 
samment Topinion et k prouver qne la Revolution 6tatt 
tonjonrs vivante ; qn'elle avait Toeil ouvert sur see eana* 
mis; qn*eUe n*entendait ni abdiquer ni fl^chir.De 1& divers 
^rets qui parnrent dans !e Mmfttwr da 19 avril, et qni 
cvaidnt poor but manifeste de raifennir Tactioa r^volu- 
lootinaire; de Taver tissement officiel qui indiquait dans 
quelles attributions, strictement traces, serait. d^sormiuji 
enfmn^ le droit de faire battre le rappel, aittendu que le 
rappdl, battu intempestivement, « ^tait de nature ^ Jeter 
le trouble dans la cit^, 4 effrayer les esprits, & noire aa 
commerce, an travail, It rindustrie, en fatiguant inutile* 
ment la garde nationale : » de lit, enfin, une proclamation 
que je r^igeai moi-mdme, et dont ie caractere n'a rieji 
d'^divoque : 

« Convaincu que les droits de la conseienee humaine 
eont saer^ et inviolables ; qu*entre de rrais r^pul^icains 
il ne sfturait exister d'autre lutte que la discussion, la dis- 
cussion bienveiilante et libre; que Tunion des esprits ert 
bien pr^ de s*accomplir quand elle a 6te pr^par^e par Tu- 
nioa descceurs ; que lee ennemis de la Republique peuvent 
seuls 4^ int^ress^s k rdpandre la defiance, & enconrager 
aux dissentiments par des denominations de parti qui 
bientdt se traduisent en oris hostiles aux personnes ; 

« Le Gouvernement provisoire declare desapprouver de 

manidre la plus formelle tout cri provocateur, tout ap- 
pel & la division entre les citoyens, toute atteinte portee i 
Tindependance des opinions pacifiques. 

« Le Gouvernement qui a inscrit le mot Fraternitd sur 
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les ^tendards do la patrie ne saurait ^tre qu'anpouvoir ta« 
t^Iaire et conciliateur. 

« Le cri qu*il aime k entendre, eton le trouveratoujours 
pr^t ^en donner le signal, c'est un cri de g^n^reuse vie- 
toire, un cri de liberty, un cri d'esp^rance, c'est ce cri sau- 
veur de ** Vive la Rdpublique (1) ! » 

Cette proclamation, ^crite de ma main, fut sign^e par 
tousles membres du Oouvernement provisoire, et ne ren 
contra d'opposition ni de la part de M. de Lamartine ni 
de la part de M. Marrast. 

L*attitude prise par le Gouvernement provisoire le len- 
demain m^me du 16 avril ^tonna la contre-r^volution et la 
tint pendant quelques jours en respect; mais, au bruit du 
rappel fatal, elle avait second son sommeil apparent; elle 
s'^tait lev^e, et, depuis, elle resta debout. Ce qui en est 
advenu, on le sait aujourd'hui ! 

Je n'ai fait que mentionner en passant Tentrevue de 
M. de Lamartine avec M. Blanqui, la veille du 16 avril. 
M. Albert, qui en fut inform^, vint me le dire, au Luxem- 
bourg. La chose me parut incroyable, et, comme je refu- 
sals d*j ajouter foi : « Eh bien , s'^cria Albert, quand nous 
serous au Conseil, j'afSrmerai le fait en presence de M. de 
Lamartine : croirez-vous alors ? »• Lft-dessus , nous noua 
rendons au Conseil. A peine ^tions-nous assis, qu*Albert, 
avec sa manidre un peu rude mais honn^te d'aller droit au 
but,dit&M.de Lamartine, en le regardant en face : « Mon- 
sieur, vous avez vu Blanqui. » Ily eut un mouvement gtf- 
D^ral de surprise. Un instant embarrass^, M. de Lamartine 
se remit ausbit^t, et r^pondit n^gligemment : « Ah ! c'est 
vrai, messieurs, j*avais oubli^ de tousle dire. Eh bien, ce 
Blanqui, dont on fait un homme si terrible, est, apr^s tout, 
un bon gargon. » 

Maintenant, qu'il j ait eu une entrevue, et qu*elle ait 
eu lieu &la date, tr^s-importante et tr^s-significative, du 
15 avril, c'estce que va prouver jusqu'&r^videncerextrait 
suivant du Proces de Bourges. 

(1) Voy le Stoniteur du 19 avrlL 
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M. de Lamartine, appeld comme t^moin, fut interrogd 
en ces termes par M. Blanqui : 

« Lb citotsn Blanqui. — Est-il vrai que je soia venu 
ainsi que Tont rapports certains journaux, armd 
d*une cuirasse, comme si j'eusse 4t6 un bravo ? 

« Lb citotbn Lamartinb. — Je dois dire qu'& cetta 
^poque je ne connaissais pas le citojen Blanqui. Je parta- 
geais contre lui, jusqu*& un certain point, le pr^jugd qui, 
comme il tous Ta dit, produisit son effet un peu plus tard, 
Je savaisseulement que lecitoyen Blanqui 4tait un homme 
d'un caract^re et d*une intelligence remarquables. Je me 
trouvais connaitre le citojen Deflotte, officier de marine 
en retraite, qui ^tait intimement li^ aveo Blanqui, et, je 
crois, membre de son club. Je lui demandai de me dive 
franchement ce qu'il pensait de Blanqui ; si une aussi 
belle intelligence n'^tait pas fatigu^e de revolutions san- 
glantes et d'etre condamii^e k tourner sans cesse dans le 
tourbillon des agitations politiques. Deflotte me r^pondit 
que je me trompais fort ; que Blanqui ^tait animd des meil- 
leurs sentiments, ce dontje pouvais meconvaincrepar une 
entrevue avec lui. Quelques jours apr^s. le citojen Blan- 
qui Tint me voir; et, avec un sourire sur les l^vres, j'allai 
4 lui, et, lui tendant la main, je lui dis, par allusion aux 
rapports absurdes publics par les journaux : <• Eh bien, ci- 
tojen Blanqui, est-ce que yous venez pour m*assassiner? • 
Je le conduisis dans mon cabinet, od nous etimes une 
conversation qui dura trois heures, tr^s-int^ressante de la 
partde M. Blanqui. Nous pass&mes en revue tons les su- 
jets importants qui Hxaient alorsTattention. Je crols juste 
de declarer que, sur tons ces points, la propri^t^, la fa- 
milies la n^cessitd d'un gouvernement fort et unitaire, et 
celle de concentrer le pouvoir dans une assembl^e natio- 
nale issue du suffrage universel et reprdsentant la volontd 
populaire^ je fus heureux d*entendre le citojen Blanqui 
^mettre des iddes saines, exprim^es d'une mani^re bril- 
lante. Et cependant, il n'^tait sous aucune espdce de con- 
trainte; nous conversions sur un pied parfait d'^galitd. 
J'avais, de mon cM^ la force morale ; lui, du sien, la 
II. t. 
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puissance de Tag^itationpublique. Le r^sultat de cette tjon- 
versation fut de me laisser une impression favorable, etde 
ra'inspirer une juste estime pour les intentions et le carac* 
t6re de M. Blanqui. 

« Lb procureur de la EfipUBLiQUE. — Quelle est la 
date de cette con^rersation? 

« Le citotbn Blanqui. — Le 15 avril. 

« Le cttoyen Lamartine. — Je crois que le citojen 
Blanqui est dans Terreur; c'^tait quelque temps avant. 

«« Lb citotbn Blanqui. — Je vous demande pardon : 
permettez-moi de vous rappeler un fait qui rafraichira voe 
H^urenirs. Dans le cours da notre^conversation, il fut fait 
siilusion d un article qui venait de paraitre contre moi 
dans la Revue ritrospectite. 

m, Lb citoten Lamartine. — C'est \rai. 

- Le cttoyen Blanqui, — Or, ma r^ponse k, cet article 
estdu 13 avril. 

«< Le citotbn Lamartine. — Oui ; mans elle n*^tait pas 
encore imprim^e, ce qui rejetterait notre entrevue de dix 
ou douze jours en arri^re. 

« Lb citotbn Blanqui. — Ma r^ponse n'^tait pas im- 
prim^e, mais ce n'^tait pas d« ma reponsc que nooB par* 
lioas. Yoici Fiotte, chaz qui je demeurais, qui, si le jury a 
la bont^ d'entendre son t^moigaage, pent iddairoir ee 
pdint. 

« Lb oiTOTSK Flotts« ~ C'est Deflotte qai m% piia db 
dire ^ Blanqui qu« Toas (Lamartine) le recevriez ; Blanqai 
alia chez vous le matin da 15 avril. 

« Lb citotbn Lakartins. — Vous vous trompe«, S'il 
avait et^ ainsi, j'aurais n^cessairement parle de oe qui da- 
vait arriver le lendemaia, et j'auiais t4ch^ de d^toorner 
le citoyen Blanqui d'j prendre part. 

« Lb citoyen Blanqui. — Voici le g^n^ral Coaiiais qui 
fut par hasard inform^ de la visite et qui peut parler, 

« Le citotbn Pai^rDBNT. — Parlez, g^n^rd* 

« Lb crroYBN Coostats. -^Ce fut dans la mating 
15 avril, h. six heures, que Blanqui alia chez Lamartine* 
Une personne, qui vit Blanqui entrer, me le dit le jour 
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m^me. Le lendemain, recevant Tordre de faire battre le 
appel, et entendant dire que Blanqui ^tait h la idie de la 
nianifestation, je dis ^Marrast : •« Mais il 6tait hier ches 
Lamartinel >» 

« Le ciTOTBN Lamabtinb. — Je ne suis pas math^mati- 
quexnent certain de ce que j'avance, mais ma conviction 
est que le g^n^ral Courtais se trompe sur ce point, quir 
du reste, n'a aucuM io^oriaaiee (i). » 

Le lecteur, qui sait k present quel usage on fit, le 16 
avril, du nom de M. Blanqui, jugera si le point en ques- 
tion n'est d*aucune importance I Et, s'il est vrai qull y ait 
eu conspiration, oomm;e lord Narmaftbj.rassure (2), il dd- 
cidera qui fut le conspirateur I 

Toujours est-il que, quelques jours apr^s le 16 avril, la 
majority du Gouvernement provisoire ayant envoys & 
M. Canseidi^re Tordre d*arr6ter H. Blanqui, — ortlre ^«i 
n'avait d'autre but que r^clairciAsement de ce qui parais- 
salt ua mjfit^re, — le pr^fet de police B<e tarda pas t re- 
eevoir un contre-ordre, qui lai fut port^ par M. Landrin, 
procttr^ttr g^n^ral de la R^pablique. Et la caiise de ce 
contre-ordre 6tait Topposition formelle faite par M, de 
Lamartine ^ Tarrestatioa de M. Blanqui (3). 

Lee faits sont maintenant sous les yeax du lecteur : qm'il 
^roBonce I 

(1) Fm^a 4« hwrgm ^totaal k kftM eour. Audtenot du le mmxt 

($) A Yntr of «e««M(M t« Porn, 1. 1, p. 320. 
(3) Memoires de Caussidiirey t. II, p. 51. On y impf X^oaoiatiwi 
Belle de oe fiftit «t le coutre-oidre. 
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Ub9 ohasBO k oourre k Chantilly inYent£« par le ConstUuHonnel. 

ponse de M. Ledra-Rollin. — » Honteuses manoeuvres d^noncees k la 
MfortM par M. Croo^-Spinelli. — Les pr^tendues orgies du ministere 

■ de Pinl^rieur. — Declaration onaiiime de la Commission charg^e de 
verifier les comptcs da Goavemement provisoire. — M. Cr^mieux ac> 
cus^ d^avoir acneU une for^t avec le fruit de ses spoliations. — M. d% 
Lamartine r^duit k ezposer pabliquement T^tat de sa fortune. — Im- 
putations centre la probity de M. Marrast, d^menties par sa mort. — 
Albert donu^ comme un faux ouvrier, et pr6tendu nianufacturier et 
millionnaire. Les joumaux royalistes affirment que M. Louis Blano 
refuse de louer k des ouvriers fa maison du faubourg Saint-Gerfnain. 
Contradiction des calomniateurs. — Albert et moi passons pour ressus- 
oiter, au Luxembourg, le luxe de Barras. — La ffrossieret.6 de Tin- 
Tention ne nuit pas k son succ^s. — L'auteur de Jerdm^ l*aturot, — 
Lettre de M. Genevay, administrateur du Luxembourg, au g^rant du 
CorutitufionneL — Les LacuUus du Gouvemement provisoire. — Bio- 
graphie du r^daoteur en chef du lomptott. — Fabrique de calomnies 
atgourd'hui avouee. — Ce qui s'appelle, en style r^aotionnaire, Tar- 
nUerU det boru fnott. 



Je me 8aiB toujours demands avec ^tonnement pourquoi 
ane calomnie, bien const&t^e, n'^tait point r^pat^e, mime 
par la loi, un crime 6ga\ au crime d'assassinat, dans un 
pays otichacun declare tenir& son honneurplus qu'& savie. 

L'impudence des calomnies qui assaillirent le Gouver- 
nement proTisoire fut telle, qu'elles semblent appartenir 
beaucoup moins k Thistoire qu'^ la l^gende. 



Quelque repugnance que j'^prouve ^ remuer de pareils 
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soaveniro, il faut que je les fasse reTirre, k cause de I'en- 
seignement qulls renferment. 
On lut, un jour, dans le ConstUutionnel : 

^ Nouvelles de la Cour. II ja eu bier d^jetiner au Petit- 
Trianon. II J avait des dames. M. Ledru-Rollin faisait lea 
honneurs. II j a eu aussi chasse k Ghantillj ; on a couru le 
cerf et fait des battues dans le pare d'Apremont. • 

Une cbasse k Cbantilly, du temps du Gourernement pro- 
yisoire, quelle borreur ! Aussi n*j eut-il qu'un cri d*indi- 
gnation parmi les Catons royalistes qui, depuis, se sont 
bumanis^s au point de ne r^ver qu'introductions k la cour, 
galas princiers, grands et petits levers, dames d'bonneur, 
pages, et le reste ; le tout, sous le rdgne d*un prince qui 
n*est qu'un parvenu, et qui s*en est vant^ (1) I TrSs-bien; 
mais encore aurait-il fallu que M. Ledru-Rollin fdt rdelle* 
ment coupable de ce crime dnorme : une cbasse k Cban- 
tillj. Or, il n'en ^tait rien ; et Taccusd , entre les mains 
duquel reposait un pouvoir presque dictatorial, se contenta 
d'opposer aux commentaires venimeux d*une imposture la 
lettre suivante : 

« Monsieur, au pouvoir comme dans Topposition , j'ai 
toujours mdpris^ les sales calomnies qui s'attaquaient k 
ma personne. Ce n*est qu'& cette condition qu'on pent 
marcber directement au but que la conscience se propose. 
Je ne veux pas m^priser celles qui s^attacbent k mes fonc« 
tions, car alors c'est Tautorit^ mdme de la R^pubiique 
qu'on cbercbe k avilir. Avant-bier, vous me faisiez assis- 
ter a une chasse k Rambouiliet; bier, k une orgie de 
femmes k Trianon et k une cbasse k Chantillj. La cour ! 
c'est Iky je le sais, ler^ve que vous poursuivez : ces plai- 
sirs sont ceux des gens que vous repr^sentez. Pour ce qui 
me regarde, sacbez que, depuis le 24 f^vrier, je n'ai pas 
quitt^ Paris un instant; que, sur vingt-quatro beures, 

(1) Oq n'a pas oublid le difcours dam leqael Lonis Bonaparte annon9a 
Bon manage aveo mademoiieUe de Montyo. 
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▼ingt ont oonsaordes par moi au trayail. Si je ii*ai pas 
fait au Peuple tout le bien que j« Youlai^ faire, ke obsta* 
cles ont ^te autre jnei q«d dans uon d^faut d'assiduit^ et 
do devoaement. 

« LbDEU- ROLLIN. » 

Mais la calomnie avait it^ transform^ en sjtsteme, et 
chaque jour ^tait marqu^ par une invention nouvelle. La 
lettre suirante, adreseto an jourBal la R^/orme, dira la 
nature dee moyene auxquels oa eut reoours poar 4^ier le 
Grouver nement prerriaoire. 

« Citojens, je suis sous le poids d*une singuli^re en- 
qu^te. Pla}^ de vingt personnes sont aujourd'hui venues 
me demander s'il ^tait vrai que le citoyen Ledru-Bollin 
ett contracts chez moi une dette de 25,000 a 30,000 fp. 
pour achat de bijoux. J'ai r^pondu, comme cela est vrai, 
que le citoyen ministre de Vinterieur ne me devait pas un 
centime ; mais on s'en allait en hochant la t^te, et avec 
un air d'incr^dulit^ que je cherche en vain k m'expliquer^ 
Quel inter^t ont done ces messieurs h ce que le citoyen 
Ledru-RoUin me doivequelque chose? Permettez-moi, ci- 
toyen r^dacteur, de leur r6p<5ter, par la voie de votre es- 
timable journal, qu*ils sont le jouet de quelque mauvaise 
plaisanterie, et que, bien qu*un peu attard^, le poisson 
d'avril passe toujours, pour eux. 

« Crocb-Bpinblli, de la Bours0, 12. » 

II y avait, au minist^re de Tint^rieur, un petit aalon 
contigu au cabinet du ministre. Lk se r^unissaient quel- 
quefois, apr^s une longue journ^e laborieuse, et Jamais 
avant minuit, quelques amis de M. Ledru-Rollin, charm^« 
de trouver un moment pour s'entretenir avec lui, dans tout 
1 abandon d'une causerie non officielle, des nouvelles et 
des affaire*^ du mooient. Les membres habituek de oes 
reunions dtaient M. Jules Favre, M. Carteret, M» iiia^ 
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Jtegnault,M. Etienne Arago,M. Jeanron, M. Landrin (1) ; 
et ces noms indiquent assez que la politique, la litt^rature, 
lea acts, formaient la mati^re des converBations. Eh bien, 
tel fut le poiat de depart de cette multitude de noirs li- 
belles ou Ton parlait de bacchantes^ et de vin de Champa- 
gne coulant a flots. « Lefait vrai, a ecrit M. Elias Regnault 
sans que perse nne ait 096 le dementir, c'e&t que jamais 
dans aucune soir^e^ il ne parut d'autre boisson que la li* 
queur inncoente da la tribune parlementaire, Teau sucr^e. 
Quant aux bacchantes, elles restaient k I'^tat de m^ta- 
phore, faisant assez bonne figura dans les colonnes des 
pamphlets. >» 

Apres la retraite du Gouvernement provisoire, TAssem- 
bl^e nationale nomma, pour exajoainer lea comptes de ce 
gouvernement, une commission composde d'hommes tr^s- 
opposfte k la Republique^ Quel fut le r^sultat ? Laissons la 
comnission repondre : 

• Nous aMrmons unanim^ment qu'apres un long et mi- 
nutieuxeLxamen, poursuivi avec la plus grande impartia- 
lit^y il nous a ^t^ impossible de d^couvrir la moindre trace 
d'irr^gularite de la part du Gouvernement provisoire, ou 
quoi que ce soit de nature k suggerer le moindre soupgon 
de malversatioa dans le maniemeat. des dealers publics 
dont il disposait (2). » 

Et cependant, ea 1848, il n'etait bruit dans les feuilles 
rteetioBnaire^ que dee sommes immen&es qui, d^rob^es 
par le Gourernement provisoire, avaient 6t6 plac^es en 
Angle tefre I Commeait. ra^peler aaaa un pro fond degout 
que d'es libellistes anonjmes ne rougirent pas d'accuser 
M.. Cr^mieux d'avoir achet^ une £6r4it avec le fruit de ses 
spoliations, et qu'ily eut un moment oil, pour imposersi- 
ienca 4 des insinuations Inf&me^i, M. de Lamartine crut 
ne€e68ddre*d;e soumeitre au puUk T^taide ses affidres pri* 
et dlntroduire en. quelque sorte le passant dans sa 

(1) Voy. TBistoire du Gouvememmt prmhavn^ par 9F. £lias Regnault , 
p. 157. 

(2-) Rapport <ie la Commission diarg^ie d'exammer les comptes da Groii- 
vemement provisoire, 14 avril ltt49. 
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maison? A entendre certaines gens, nul doute que M. Ma^^ 
rast, pendant les deux mois de son administration, n'edt 
amass^ une fortune colossale ; et ces basses rumours au«- 
laient encore cours aujourd'hui, peut-dtre, s'il ne leor 
eClt donn^ un dementi trop d^cisif, h^las! en mourant sans 
laisser de quoi se faire enterrer (1) I 

On pense bien ^ue, dans ce ddchainement d'impostures, 
le Luxejnbourg ne fut pas dpargnd. 

On mit une effronterie inconcevable k afdrmer qu^en 
prenant le titre d'ouvrier, M. Albert avait tromp^le pu- 
blic; que c'^tait un riche manufacturier, un millionnaire ! 
Et cette fausset^ fut r^p^t^e avec une obstination telle- 
nient syst^matique, que M. Albert dut publier, sursapo- 
Eition ant^rieure, les particularit^s que voici : 

« Albert, n^ ^Burj (Oise) en 1815, fils d'un fermier, fut 
apprenti chez un de ses oncles, le citojen Ribou, fabricant 
de machines, rue Basse-des-Ursins, n® 2L Depuis, il a et4 
employ^ par diverses personnes, parmi lesquelles nous 
pouvons citer le citojen Pecqueur, fabricant de machines, 
pres le marche Popincourt; le citojen Margox, rue M^nil- 
montant, n® 21. La veille du jour ou la R^publique fut 
proclam^e, le citojen Albert travaillait comme ouvrier 
dans la fabrique de boutons du citojen Bapterouse, rue de 

(1) Flocon ne fat pas plus ^pargn^ par la calomnie que ses collegaes 
du Goavarnement provisoire. C*est done pour nous un doToir de con- - 
'signer ici on fait aussi honorable pour Flocon que pour les ouvriers de 

Geneve : 

« Un jour, k Geneve, Flooon se trouvait dans le d^uAment le plus 
complet; de son pass6 modeste il n^avait consery^ qu'un dernier bijou, 
rellque sacr^e, portant le ehiffre de sa famille, et pr^s duquel il avait 
plus d*une fois senti les ^treintes de la mis^re sans avoir jamais voulu 
s'en s^parer. 

c Pourtenile cas 4tait pressant. II fallait se risigner. Flocon entra 
chez un borloger et vendit sa xnontre. 11 allait partir, le marchand le 
retient. 11 lui faut signer son nom sur le registre de vente. A ce mo- 
ment, le roug? au front, il va rompre le march^, mais Taffreuse ndces- 
sit^ est qui se dresse et commando. II signe sur le livre de la miseve 
et sort de la boutique. Le sacrifice ^tait accompli. 

c Mais le commer9ant a M frapp^ par le nom do Flocon. II s'enquiert. 
s'enteud avec ses voisins et amis, et peude temps apr^s, Vexile rece« 
vait sa mcntre avec cette iiscription grav^e^k I'inteiieur: c AMonsfeux 
c Flocon, ex-ministre de la R^publique fraD9aise, les ouYriers horlo- 
c gers de la ville de Geneve. > 

Digitized by GooQie 



CALOMNIBS BB LA BBACTION 



37 



laMuette, 16» ot sa blouee et ses instruments de travail 
sont encore (1). » 

Moi aussiy cela ya sans dire, je nageais dans Topolence, 
iDoi qui, de travaux litt^raires od 8*^tait absorbde toute 
raa vie, n'avais jamais retire que de quoi vivre stricte- 
ment. Groira-t-on qn'k Paris, ot il ^tait si facile de cons- 
later que je n'^tais possesseur d*aucune maison ou pro- 
pri^t^ quelconque, le Lampion, petit journal od les grands 
journaux se fournissaient de calomnies, n'eut pas honte de 
publier guefavau difendu au concierge de ma maison du 
faubourg Saint-Germain de louer aux ouvrien, frifirant 
avoir dee gens riches pour locatairesi 

Je ne m'arrSterai pas ioi & faire remarquer avec quelle 
audacieuse mauvaise foi mes ennemis d^figurdrent mes 
id^es, tant6t me mettant dans la bouohe oe que je n'avais 
jamais dit, tantdt supprimant la partie la plus essentielle 
de ce que j'avais dit, de manidre k en changer le sens. Le 
principe que j'avais pos^, non comme susceptible d*une ap- 
plication immediate, mais comme r^sumant Tid^al d*une 
Boci^te perfectionn^e, loin encore dans Tavenir : « De 
chacun selon ses facult^s; k chacun selon sesbesoins, » fut 
cit6 partbut avec omission du premier membre de phrase, 
celui qui se rapportait au devoir, et sans mention aucune, 
dans le second, de la definition large et ^lovee que j 'avals 
donn^e du mot qui servait k exprimer le droit : d'od la 
conclusion que je cherchais la regeneration de la societe 
dans une satisfaction bestiale des appetits purement ma- 
terielSy et que je faisais consister Tamelioration du sort 
du peuple dans Tacte de Tengraisser 1 Or, contradiction 
bien etrangel pendant que les uns m'adressaient ce re-i 
proche base sur une espece de faux, les autres me depei- 
gnaient, au contraire, comme un esprit chimerique k Tex- 

<1) Toy. le JfofiOmr du 5 mai 1848. 

M. Groker a acor^t^ aussi en Angletem la fabU ((v*Albert ^tait 
nn riche manufacturier qui avait joui, sous Lovis-Philippe, an r61e 
important dans les troables de Lyon, et doot je parle dans VHi$toir$ 
de dix ant. Malheureasement poiir M. Croker, il se tjitKVfe avoir con* 
fondu^^ox pessonnes parftatemeiit distinetes, ^ucyiqae portant le m4me 
Dom. 
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tiu, oomme Tapdtre d'une perfection morale et d'un 
d^Youement impossible k pratiquer ou meme k concevoir, 
comme un homme assez fou pour vouloir rayer TinWr^t 
iBdividuel du nombredes mobiles do la vie... Etpourquoi? 
Farce que j'avai^ dit, apr^a taut d'autres, que le but des 
institutional, dana une ooci^t^ bien organisda, doit ^tre 
d*amener chacun 1^ ponrsuxYra le triomphe da ^on int^* 
r4t propra que dans eelni da Tiat^r^t g^a^ral} ce qui est le 
caa dana tonte aasQoiatim Y^ritable, 

£a oe qui ooiioerae la Luxembourg, lia vaaasonge qu'oa 
se mit t r^p^ter avea le plua de complaiaaBoe> parce qu'il 
tendait & reiidre odieux aui oavriera Albert et myoi, ce fut 
celui qui nous faisait h^itiera du luxe da Ba^raa. On ne 
tarissait paa aur Boa babitudea aomptuaaaea; on a*emer- 
veillait du raffinenaent de noa goi^ta; on nommait aoa plAta 
favoria ; on disait noa aoapaia gpiouviena dana oea magni* 
flquea aalona que lea Lttc\;dlua du Dire<^teire avaient ah^*^ 
aia oomme th^Atre de laoraorgiea. 

Si jamaia impoaiure fut prodigieuae, c'^taitceUe-la; car» 
d^a notre entree au Luxembourg* noua aviona adopts an 
ayst^me de frugality tel, qu'on eCit pu le taxer ayec juatice 
d*affectation, ai noua n'avioaa dCi uoua rappeler tant de 
pauvres gana dont noua repr^aantiona la cauaa et qui 
^taient alora aana pain. Maia plua la fable ^talt groaai^a, 
plua dea journaux, indignea de ae nom, a'^tudidrent 
r(^pandre. 

Tout cela noua fit piti^ rien de plua. A quol boa Dioua 
inqui^tar d'une accuaation dont plusieura milliera da t4- 
moins savaient Timpudaur? Eat-<)e que noua n^aviona paa 
fait du Luxembourg un palaia de yerre? Est-ca qu'il ne 
Buffisait paa d» montrer la carte de d^l^gu^ pour parvenir 
jusqu'^ nous, k chaque heure du jour, & chaque heure de la 
nuit? Estroe que le Peuple n'aasiatait paa quotidiennement 
a nos repas par quelques-una de sea repr^sentants? D'ail- 
Icurs, devant des accusationa et dea adveraairaa d*une car- 
taine espdce, le m^pris est une jouissance hautaine k la- 
quelle s'abandonne yolontiers la dignity de Tbonndte 
bomme qu'on outrage. 

Notre ailence humilia nos d^tracteurs, maia U lea seryi^. 
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IMdaign^eparceux qu'elle atteignait, recueiUieavidement 
et propagee par ceux dont elle arinait les rancunes, la ca- 
lomnie gagna les d ^partem ent^, od elle ne devait pas ren- 
epQtrer de contradictenrs; elle eircula dans les salons 
irojaiistes; elle se m^la k la fange des libelles. J'ignore ce 
que pense aujourd'hui M. Loais Beybaud du grossier pam* 
phlet qvt'il publia sous le titre de JMme Paturoty dans un 
moment ou Tair qu'il respirait ^tait tout impr^gn^ de 
haine ; mais, s'il se rappelle de quels mensonges il emprunta 
le sel de quelques-unes de ses plaisanterles, poignants doi- 
vent .4tre ses regrets. 

Au, reste, il n est qn'un temps pour tout ce qui est in- 
juste et yil. Le Conttitutionnd ajant, un jour, fait allu- 
sion a notre luxe, M.Genevay, alors gouverneur du chA« 
ieau de Versailles, et qui avait administr^ le Luxembourg 
pendant le Gouvernement provisoire, ^crivit au r^dacteur 
la lettre suivante, qu'on lit dans U ConsHtutionnel du 
2juin 1848: 

« Monsieur, nomm^ administrateur du palais du Luxem- 
bourg des que cette residence fut donn^e aux citojens 
Louis Blanc et Albert, je crois de ma loyaut^ de protester 
de toutes mes forces contre un bruit qjde plusieurs feuillcs 
publiques ont malh'eureusement accueilli. On pretend que 
les citojens Louis Blanc et Albert ont fait d'^normes d^- 
penses pour leur table : c'est tine erreur ou une calom- 
nie* Le premier mois, aprSs bien des resistances, la table 
des deux membres du Gouvernement provisoire fut servie 
k ^francs par jour et par tite; le second mois, les citojens 
Albert et Louis Blanc, ayant trouv6 la nourriture encore 
trop abonrlante, n*autorisdrent plus qu'une d^pense de 
% francs 50 centimes pour le d^jeCiner, et de 2 francs 
60 centimes pour le diner. Les preuves et pieces k Tappui 
peuvent 6tre imm^diatement fournies. 

• Ce31 mai 1848. 

« A. Gbnbvay. ft 



Dts^ diners de cinquante sous, voil^ quelles. furent les 
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oigies quotidiennes des Lucullus du Gouvernement provi* 
boirel 

J ai parl^ d*un petit journal intitule le Lampion. Ce fut 
ratelierou des mains exp^riment^es dans ce genre de tra- 
vail forgeaient les calomnies, qui, de la, pxi^saient duns de^ 
feuilles plus influentes, telles que VAssembUe nationale ei 
le Constitutionnel, Or, il est arrive que, le 31 aodt 1856, 
M. Charles Bataille a public, dans le Diogene, une biogra 
phie de rhomme qui, en 1848, r^digeait le Lampion^ et 
cette biographie, favorable d'ailleurs a celui qui en ebt 
Tobjet, dit du Lampion^ apr^s Tavoir decrit comme uii 
journal diabolique et fou de rage : <• La fut invent^e la fa- 
meuse pur6e d'ananas, d^lices des membres du Gouverne- 
ment provisoire; 1^ on fit voler k M. Marrast le berceau 
du comte de Paris pour Tusage du fils de M. Marrast; la, 
on d^couvrit, si j*ai bonne m^moire, que le plus beau ca- 
chemire de la duchesse d'Orl^ans servait de nappe k 
M. Louis Blanc; U, ^ toute heure, on tint boutique ou- 
verte de toutes sortes d'invectives sans frein. Les femmes 
m^mes, qui sdrement n*avaient rlen a :aire avec les fu- 
reurs de parti, ne furent pas ^pargn^es par cette grossiere 
licence... II y a dans le repertoire de I'editeur du Lampion 
deux mots dont je ne voudrais pas ^tre Tauteur pour tout 
I'esprit de Voltaire. C'^tait en juin 1848. Une bande 
d*hommes d^sarmes passait, escortee d'un regiment de la 
ligne, et suivie d'une voiture remplie des fusils des insur- 
g«6s : Voila les fourchettes du Pdre Duchesne, dit amere- 
ment Tediteur du Lampion, en voyant passer ces malLea- 
leux. Le soir m^me, sous le titre VariiUs, le Lampion 
eontenait ces lignes : « On a trouv6 sur le cadavre d'un 
Bocialiste le billet d^mocratique que voici : Bon pour trois 
dames du faubourg Saint • Oermain. » .£t^ pendant ce 
lemps, le sang coulait ^flots dans lee quaife quartiers do 
Paris. » 

La r^ponse du journaliste, ainsi mis en «ause, est d'lim 
etrao^e candeur et dispense de tout commemtaire : 

« Dieu me preserve de vouloir gi^lvaniser les prions 
(^teintee d'une ^poque si prds et cepeadaM |i loin de.^ous. 
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ot vainqueurs et Taincus, nous avons tous p^chd par exa- 
gyration. Mais je dois dire que, dans les discordes ciyiies,- 
le plus coupable n'est pas celui qui repond A dcs actes de 
sauvagerie sociale par Vartillerie d'un bon mot (1). » 

n serait trop long d'dnum^rer toutes les inventions 
meurtri^res qui, lanc^es par le Constitutionnel et d'autres 
journaux de ce genre, pass^rent pour articles de foi parmi 
ceux qui avaient int^r^t & y croire. Et puis le moyen de 
suivre, dans leur affreux progr^s, des calomnies qui par- 
coururent TEurope enti^re, grossissant k chaque pai 
comme des boules de neige ? 

Je D^insisterai pas davantage sur ce triste sujet. Mais, 
ajant dit sans detour ce qui est, suivant rooi, k la charge 
du Gouvernement provisoire, je demande h dire avec la 
meme franchise ce qui, suivant moi, est k sa louange. 

Quelque opinion qu'on se fasse des vues que ce gouver- 
vemement ^mit ou repr^senta, et quelque d^plorables 
qu^aient 6i6 les erreurs ou une defiance irr^H^chie de 
toute id^e nouvelle pr^cipita la majority de ses membres, 
son passage sur la sc^ne orageuse du monde restera 
comma un souvenir imp^rissable d'honn6tet6, d'int<^grit<*, 
d*amour du bien public, et de ddvouement. Je ne nier. i 
pas qu'il n'y ait eu entre ceux qui le composerent de ccs 
malentenduEf et de ccs divisions qui accuseut Tinfirmit^ 
humaine; et, n^anmoins, ma conviction profonde est quo 
le Gouvernement provisoire, si Ton prend Tensemble de 
ses actes, peut soutenir la comparaison avec le meilleur 
gouvernement qui ait jamais exists. Qui, lorsque les cla- 
mours de parti seront tomb^es, Thistoire dira que jamais 
gouvernement, dans le court espace de deux mois, ne ren^ 
dit autant de d^crets favorables k la libertd, et empreintis 
d'un aussi profond respect pour la dignity humaine; que 
jamais, au milieu d'un immense confiit de passions d^chai- 
n<^es, gouvernement ne montra une s^r^nit6 plus cons- 
tante, une confiance plus noble dans I'autorit^ morale de 
son principe, un d^sint^ressement plus absolu, et un plus 

(1) Figaro du 7 se,jtemLr« 1856. 
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fier courage; que jamais gouvernement ne traita sea emve- 
mis avec plus de magnanimity, ne fit preuve d'une plus 
grande horreur pour Teffusion du sang, et he s'abstint plua 
scrupuleusement de tout acte de violence; en un mot, que 
jamais gouvernement ne r^ussit d'une mani^re aussi mer- 
veilleuse ^ se maintenir, tant qtiMl le jugea ^ propos, au 
«ommet d*une soci^td^branliSd jusqu*en ses fondements; et 
cela, sans avoir recours ^ la force^ sans employer juges, 
police, soldats, et sans appeler 4 son aide d autre pouvoir 
que celui de la persuasion (1). 

(1) Comme t^moignage du respect da GoiiTerisemeot provisoifo ponir 
la liberte de la presse, nous ne pouvons mieux faire que <ie reproanire 
ioi les instructions adress^es le 8 nm, 1868, par M. Cr^mieuic, mkitttre 
^ 1« jmsiice, auz procurevis gte^raisuL d« la B^pabliqne : 

« Monsieur le procnreor gdn^ral, 

c La liberty de la presse est le droit reconquis enF^vrier. La licence 
«sit «a plus mortelle ennemie ; nmis les gottterneineiits joge^t i leor 
point de vue la licence et la liberty ; e^est une grande faute que le geii^ 
vernement de la R^publique ne doit pas imiter. 

«c Les attaqnes dirig^es centre les fonctionnaires pablics doivent 
^re examinees sous deux aspects : Attaquct oontie les actea, attaquei 
•contre les personnes. 

« Les premieres, 11 faut leur laisser 1b pltis grande latitude. Si les 
«etes attaqnes sont vrais et seulement nal apprtei^s on m^me polctifiw* 
ment defiguris^ tant que les commentaires n'appellent pas a T insurrection, 
i la violation des lois, ils sont dans le droit des partis. Pour juger ta 
presse, il faiU^ en efftt, se gupftoser toujimn rfefis le$rangt figure le jowr* 
naiiate^ avec ses idees, see preoccupcUiaus. Dans la Kepubliqiie sartout, le 
sonp^on march e k cote du pouvoir, il le contient, il lo surveille, Qn^ 
voos di?ai-je? Le soupcon est un droit apfta tant de duperies ; il eit nft 
devoir dans les temps dilHeiles ; c*e«t k Thoiame invefti de foQetionft 
publiques a dominer meme le soiip^on. 

« Quant aux attaques contre les personnes, je ne puis rien dire de 
precis. A mon avis, k moins qu'elles ne de^ia^reut en calomnie^ qui 
veulent attenter a I'honneur, I'liomme public doit y repondre par sa 
Tie et par ses actes. Chacun sait que le mensou^e se glisse pres des 
honimes publics, donne k leurt parches, k leurs faits, ana couleor 
vorable et fausse. C'est le fonctionnaire seal qui doit juger a'il pour- 
suivra le jonrnal on s'il laissera tombcr le mensonge. Le mieux est de 
nepas infenter d'action juiiciHire et de conqti^rir Testime pnblique; 
on la conserve, malgr6 Toutrage, qaand on d^tie I'outiage par sa oon- 
duite au grand jour et par une vie priv6e dont Tinterieur se montre k 
tons les regards. 

c Qne si la calomnie vent d^grader le reprisentant dn pouToir, qa*il' 
appr^cle les circonstances, lesUeux, qu*U examine si I'opinion ]puoliqiie 
«st pervertie sur son compte; qu'il p^se les avantages de la v6rit6 jndi- 
ciairement dtablie, les inconvenients de la poursuite devant les tribu- 
oaux, et qn'il agisse dans saprudonce. 
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« Senlemant, je cTois ajonter qu'on n^eat pas homme fnibUc quand on n'eif 
p<M cuirassS contre la pressi, II ne faiit pas se mettre si fort en col^r« 
contre les journaux ; lenr critique, leurs assertions , leurs injures, quel- 
quefois m^.me leurs mensonges peuvent 6tre utiles. S^il faut vous dire 
toute ma pensee, les fonctionnaires publics ne doivent poursuiyre que s* 
la n^cessit^ la plus imperieuse, la plus absolue, leur en impose le de> 
voir. 

cYoilk mes principes; je les avais dans Topposition, je les garde an 
pouvoir; je les soutenais d^put^, je les conserve repr^entant; je les plai* 
dais avocat, je les proclamo ministre. 

c Quant aux articles que vous me signalez, je pense qu*il serait difficile, 
au lendemain de notre R^publique, d'obtenir nn.jugement favorable k I« 
peursuite. U fkut que notre filxre solt moiins teilsible ^ue e^Ue de Thomme 

Sriv^. Quand on a I'honneur d'etre, dans une situation donn^e, k la tita 
6 la puissance publique, il faut se passer la main sur le visage et m 




c Sftlat et fraternity I 



1$ ministre de la justict^ 
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F^te de la Fraternity. — Distribntion de drapeaux k la garde nationals 
et k rarm^o. — Serment des chefs de corps. — X>&fi\6 dcs troupes flo- 
vant le Gouvernement provisoire. — Enthousiasme patriotiqiu; de riir- 
m^e. — £v6ncment8 de Rouen. — Ddcrct relatif aux Elections gen6- 
lales, appliqnant le principe du suffrage universel. — Culme a\ec 
lequel les Elections s'accomplirent par tc ute la France. — Munceuvres 
des r^actionnaires. — Circulaires de quelques-uns d'entr'eux. — Les 
parias do Luxembourg. — Revne des Ateliers nationaux projet^e, eii 
Tue des Elections, par MM. Marrast et Marie. — Pourquoi ce projet 
dut §tre abandonne — tHimination des noms de Ledru-RoUin, Flocon, 
Albert et Louis Blanc sur les bulletins distribu^s par la mairie de Ph- 
ris. — La conciliation pr^ch^e au Luxembourg. — Choix des oandi- 
dats ouvriers par les d^l^gucs des corporations. — Commission d'exa- 
men. — Questions poshes aux candidats. — Mes efforts pour 
emp^cher que la liste dre8S<$e par les d^legu^s ne soit trop exclu- 
sive. — Succ^s de coalition obtenu par la liste dite moderde. 
Triomphe electoral de M. de Lamartine. L'homme politique et le 



Le 20 avril, Paris fut t^moln d*une Uie qu'on nomma 
fSte de la Fraternitiy et dont la pompe, moiti^ militaire 
moiti^ civique, montra d'une maniere bien frappante 
quelle force morale la R^publique poss^dait k Paris, 

L'objet de cette fSte ^tant la distribution d'^tendards 
nouveaux tant ^ Tarm^e qu'& la garde nationale, quelques 
d^tachements de cavalerie et des rdgiments dlnfanterio 
avaient ^td rappel^s & Paris. 



poete. 
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A sept hcures du matin, plus de deux cent millo ci- 
toyens, ouvriers et bourgeois, ^taient sur pied, en uni- 
forme de garde national, et les troupes de ligne, avec i:i 
garde mobile, ne montaient pas & moins de cent mille 
hommes, Les rues regorgeaient de peuple. A Textrdmitt: 
des Champs-Eljs6es, on avait 61ev6 en forme d'amplii- 
th^&tre une immense estrade appuj^e & Tare de triompho 
de rfitoile. A environ neuf heures, vingtetun coups da 
canon, tir^s de I'Hippodrome, saluSrent Tarriv^e du Gou- 
vernement provisoire. II prit place sur le premier rang, 
M. Dupont (de TRure) assis au milieu. Derridre, uu brillant 
^tat-major, la magistrature en grand costume, les haut&i 
fonctionnaires de I'Etat. De chaque c6t4, deux orchestres 
jouant des airs patriotiques. Au haut de Testrade, un 
groupe de femmes el^gamment vdtues, tenant des bou- 
quets nou^s de rubans tricolores. Au pied de I'estrade, les 
colonels des diff^r ents corps, ranges en demi-cercle. 

A dix heures, M. Arogo se leva, le drapeau de la R^pu- 
blique k la main, et, s'adressant aux officiers d*uno voix 
toue et fi^re : « Colonels, au nom de la R^publique, nous 
prenons Dieu et les hommes tdmoin que vous jurez fidd- 
lit^ k ce drapeau. » Les colonels, V6^6e haute, r^pondi- 
rent : *« Nous le jurons. Vive la R^publique! »» Alors le ca- 
non gronda, Tair retentit de chants r^voluti on n aires, ot 
les troupes commencdrent de d^filer. 

Le temps dtait doux, le ciel couvert. D'intervalle en in- 
tervalle, un rayon de soleil, d^chirant les nu^es, faisait 
^tinceler la foret mouvante des baionnettes qui se heris- 
saient tout le long de la grande avenue des Champs-Ely- 
s^es. Cette prodigieuse masse d hommes arm^s s'avan^ant 
en bon ordre quoiqne avec enthousiasme, les guirlandes 
de fleurs qui masquaient la gueule des canons, les bran- 
ches de lilas et d*aub^pine qui s'agitaient au bout des fusils, 
les hymnes de joyeux patriotisme ot se perdait presque lo 
roulement des tambours, Tabsence de toute contrainte, 
les ^lus du Peuple se pr^sentant k lui avec confiance, et 
rimage de la guerre s'inclinant devant le symbole de la 
fraternite, formaient un spectacle d'une grandeur dont 
iaucune description ne pent donner une juste id6e. 

11. 8. 
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A mesure que chaque legion, chaque d^tachement , 
chaque corps, atteignait Tare de I'fitoile, Tofficier de cbiQn 
mandexnent montait surTestrade, oil Tun des membresda 
Gouvernement provisoire — chacun ^ son tour — lui pr^ 
sentait le drapeau, en disant : « Au nom du Peuple^ 
vous jurez de d^fendre ce drapeau que la R^publique 
vous confie? n L'officier r^ppndait : « Je lejure. Vive 
la R^publiquel » II prenait Tdtendard, retournait k sou 
poste, et donnait Tordre de la marche. 

Comment la peindre dignement, cette marche passiouT 
iide de tout un peuple en armes, devant Tiraage de laB^« 
pubUque, en:&n triomphante ! J'ai vu ^clater, ce jour-14, 
des transports qui tenaient du d^lire. Ah ! lord Normanbj 
a beau jeter la glace deson stjlesur ces souvenirs de feu; ii 
a beau pr^tendre que la f ^ception faite au Gouvernement 
provisoire, a son arriv^e, le *• frappa comme tres-froide;i? 
il a beau dire , d*un ton embarrass^ : « D*apr^s ce quQ 
j'ai eu sous les yeux, il n'y avait pas beaucoup d'enthou- 
siasme ; mais il m'est revenu que d'autres avaient rapport^^ 
de divers points du d6fll6, une impression plus favora- 
ble (1) : » j'ose, affirmer, moi, que, dans aucun pays et 
^ aucune dpoque, il n'y eut un ^lan du coeur plus impe- 
tueux, plus general, plus spontane, que celui qui alors fit 
pousser par trois cent mille voix le cri de Vive Id Mipu- 
hlique! Et au t^moignage de lord Normanby, celui que 
j'oppose, cette fois, c'est celui de tout Paris. En ces mo 
ments, trop courts, quelle &me ne fut attendrie? qui ne 
sentit monter t son front la p4leur des emotions hdroi- 
ques? Les petites rivalit^s firent tr^ve ; les passions mise- 
rables eurent honte d'elLes-mSmes; les haines de parti 
s'ajourndrent au len domain. Ce fut un jour de concordOi 
un jour de doux oubli et de rapide espoir. 

A in si que chacun de mes collogues, j'eus k recevoir la 
serment de quclques colonels : eh bien, je declare que toue 
prononcerent cette parole solennelle : « Je lejure I » avec 
un accent de sinc^rit^ qui ressembla , chez plus d'an, i 
celui de renthousiasme, 

(1) A Year of Revolution in Paris, k I, p. 335* 
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Parmi tant d*ofScier8 qui, dans Tespaoe de douze heuref ^ 
d^fildrent sous nos yeux, un seul garda le silence. II 4tait 
nult, mais des millierB de torches ^clairaient I'estrade et 
ses abords. Des onze membres du Oouvernement, il m 
restait que M. Francois Arago et moi. Lelendemain, le 
g^n^ral Bedeau vint me Toir, et m'ailsura que le mllitaire 
qui arait si d^fayorablement attir^ moil attention, 4tait, 
ndanmoins, un soldat stir la fid^lit^ duquel on pourait 
compter; qu'il le connaissait; qti*il r^pondait de lui; et 
Hue la B^publique ii'aurait pas un serviteur plus d^TOU^. 

Lea Anglais qui liront ces lignes demanderont, peut-^tre, 
aree dtonnement, comment il se fait que, le 2 d^cembre 
1851, Louis Bonaparte ait trouv^ un appui dans cette ar* 
m<« qui, le HO avril 1848, fraternisait si chaleureusement 
arec les Parlsiens et s'engageait d^une manidre si absolue 
an seryice de la K^publique? L*ezplication de ce ph^no- 
mSne, presque inconcevable pour un dtrailger, et doulou- 
reux au plus haut point pour un Frangaid, est dans ce qui 
constiiue Tessence d^une arm^e permanente, partout od 
des troupes r^guli&res sont charg^es de la compression ded 
troubles ci^ls. fin Prance, I'arm^e, au point de rue de 
Taction, est ua vaste engrenage dont les ressorts ob^issent, 
af ec la precision inconsciencieuse de la machine & vapeur, 
^la force motrice qu'on riomme le pouvolr. Admirable ea 
temps de guerre, et anim^, sur le champ de bataille, des 
plus nobles sentiments qui puissent remner le codur des 
hommes, le soldat, en temps de pail, n'a qu'an but ! Pa* 
vancement; qu*une religion : la hierarchie; qu'une science : 
la discipline; qu*une loi : Tob^issance. Le dimple soldat 
^fani un instrument passif entre les mains du caporal, le 
ci^oral un instrument passif entre les mains du sergent, 
et ainsi de suite^ le moutement de T^rm^e dSins telle ott 
telle direction depend de ta VolOnt^ de celui, quel qu'll 
8oit, qui est en positioil de presser le ressort principal de 
Tengrenage. Si, k la vellle dtt e6up d'ftat de ddcembi'e, 
PAssembl^e n'aralt pas commit Tlrr^parable faute de 
mettre Farm^e kax ordred du President, je suis profond^ 
ment conraineu qu'en cas de lutte le g^it^al Changarnler 
aurait fait arr^ter Louis Bonaparte par les mdmes soldats 
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dont Louis Bonaparte se servit pour faire arr^ter le g^n^- 
ral Changarnier : ce qui veut dire que U ou une arm(^e 
permanente est k la disposition du pouvoir ex^cutif, la 
iiberte est impossible. 

Et voilajustement pourquoi j*6tais oppos6 au retour des 
troupes dans Paris, pressentant bien que, tdt ou tard, leur 
presence y serait fatale. Mais ce qui, pour moi, ^tait unc 
source d*alarmes, dtait, pour d'autres, un sujet d'espoir. 
Ceux qui, en secret, brMaient de «< mettre le Peuple k la 
raison, » s*^tudi^rent k retenir le soldat par toutes sortes 
de pr^textes. Et ici encore, la majority du Gouvernement 
toraba dans une erreur fatale. Elle ne vit pas clair au fond 
d'un d^sir dont la persistance cachait une manoeuvre; elle 
joua, sans le savoir, le jeu de nos ennemis, et se laissa im- 
prudemment aller k appuyer des actes qu*il aurait fallu 
ddsavouer bien haut, ou m4me punir. 

G*est ainsi que, le 27 avril, des troubles ayant eu lieu d, 
Bouen, relativement aux Elections, etle g^n^ral qui com- 
mandait U, ayant fait charger les ouvriers qui s^etaient 
rassembl^s en tumulte, — groupes d^sarm^s, composes en 
partie de femmes et d*enfants, et que la presence de la 
garde nationale edt disperses sans effusion de sang, — je 
ne pus obtenir du Conseil qu'une enqu^te immediate et 
s^v^re fdt ouverte sur ce lamentable ^v^nement.' Et pour* 
tant, nous ne tard^mes pas k recevoir des nouvelles d^- 
chirantes : le canon avait ^t^ tir^ dans les rues; le sang du 
Peuple avait coul^ en abondance, et pas un soldat n'avait 
p^ri, tant la lutte ^tait peu n^cessaire, tant elle ^tait in^- 
gale ! Pour comble, le g^n^ral victorieux nous adressa un 
rapport, vrai bulletin de la grande arm^e, oti respirait je 
ne sais quelle satisfaction sauvage. Indignd, je demandai 
que cet oflScier fCit sur-Ie-champ mand^ Paris, pour ren- 
dre compte de sa conduite, demande que, sij'ai bonne m^- 
moire, M. Ledru-BoUin appuya. Mais je rencontrai une op- 
position si emport^e et si violente de la part de M. Arago, 
que, pour la premiere et unique fois dans ma vie, j'eus 
regret k la contrainte que m'imposait le respect dCi k ses 
cheveux blancs. 

La periods que nous avions fix^e pour Texpiration de nos 
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pouToirs approchait, et le ddcret qui appelait la nation d 
I'exercice de sa souverainet^ venait de paraitre. Jamais, 
en aucune contr^e, loi ^lectorale plus sinc^rement d6mo- 
cratique ne fut rendae. Celle-ci portait : que tout Frangais 
tg6 de yingt et un ans ^tait ^lecteur, apr^s six moisde r6 - 
sidence dans le lieu de T^lection ; que tout FranQais ^tait 
eligible; que le scrutin serait secret; que, pour ouTrir au 
pauvre les avenues de la vie politique, un salaire de viugt- 
cinq francs par jour serait allou^ & chaque repr^sentant 
da Peuple (1). C'^tait le suffrage universel dans sa plus 
large acception. 

Qu'on en dilit attendre imm^diatement des r^sultats fa- 
vorables, pour mon compte je ne I'esp^rais pas. Je savais 
trop dans quel ^tat de d^pendance et d'ignorance v^gd- 
taient les populations rurales. Mais je savais aussi que ce 
n*estpas au point de vue exclusif des int^r^ts du moment 
qu'il se faut placer pour estimer Timportance sociale d*un 
principe ; je savais qu*il est de I'essence du suffrage uni- 
versel d'acqu^rir une valeur pratique de plus en plus 
grande, & mesure que le Peuple s'^claire, que son intelli- 
gence s'eleve, etquesa vie politique se ddveloppe. Le suf- 
frage universel, d'ailleurs, repose sur la notion du droit, 
et. dans le seul fait de la reconnaissance solennellc du 
di*oit, il y a quelque chose d*une port^e immense. Seule- 
ment, j'aurais voulu qu'on mit moins de precipitation & 
confier aux pajsans une arme avec laquelle je pr^vojai 
qu'ils se blesseraient eux-memes. 

Je signal done le d^cret qui dtablissait le suffrage uni- 
verseU principe dont nul plus vivement que moi ne dd- 
sirait le triomphe. 

Les elections avaient ete fixees au 23 avril, dimanche 
de P&ques. II y fut precede dans toute la France avec un 
calme remarquable. Non-seulement elles ne donndrent 
lieu k aucun trouble nuUe part, si ce n*est k Rouen ; mais, 
en beaucoup d'endroits, elles eurent le caractdre d'une 
f^te de village. On vit les paysans electeurs se ranger en 
bon ordre devant le portail de reglise^ au sortir de la 

(IJ Poor Its detail! , voy. le Jfoti^lfiir* 
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messe, et, sous la conduite du maire, bannieres au vent, 
mu&ique en tdte, prendre processionnellement la route dei 
urnes. 

A Paris, quelques manoeuvres souterraines, que mon 
respect pour la v^rit^ va me forcer de dire, furent emplo* 
jees centre Albert et centre moi, par deux de nos oolU- 
gues; mais, sauf cela, rien n'eutlieu' qui fCit de natarei 
accuser une influence illegitime. 

Il est vrai que, dans sa oirculaire du 12mars,M.Ledru* 
RoUin avait publiquement recommand^ aux commiaaaire* 
de bien mettre sous les jeux des ^lecteurs la n^cessit^ de 
choix republicains ; 11 est yrai que la circulaire contenait 
cette phrase : « L'^ducation du pays n'est pas faite : c*est 
& Tous de le guider; » il est vrai enfin qu'il envoya dans 
les districts ruraux, non pas en secret, mais en pleine lu« 
mi^re du jour, un certain nombre d'hommes intelligents 
charges de r^pandre les principes de la Revolution. Eh 
bien, en ceci, il ne fit que son devoir, et il le faut louer de 
Tavoir rempli. Le s^uffrage universel, reduit ii opdrer au 
sein des t^n^bres, en dehors de Finfltience qui appartient 
naturellement et doit appartenir au savoir sur Tignorance, 
n*est qu*une farce miserable, qu'un moyen hypocrite de 
faire servir la souverainet^ du Peuple k opprimer le Peu- 
ple. La censure de Thistoire I M. Ledru-Rollin Yeti en- 
courue. s'il etit ^toufif^ la discussion des candidatures, in- 
terdit les reunions ^lectorales, impost k la presse un silence 
de mort, et pos^ Turne des votes entre un soldat et un 
gendarme. Gr^oe au ciel, le Gouvernement provisoire ne 
fit rien de tel. II n'eut pas peur, lui, de la lumidre. Loin 
d'6ter la parole & ses ennemis, 11 leur laissa liberty pleine 
et enti^re de Tattaquer, de Tinsulter, m^me de le calom- 
nier. Et Dieu salt s'ils en profit6rent ! Non contents d'en* 
venimer I'opposition cifd^edans les villages par Timpdt des 
quarante-cinq centimes, ils abus^rent de la cr6dulit4 defr 
paysans, jusqu'^ les prendre aU piege des fables les plus 
ridicules. II est certain, quelque p6u oroyable que cela pa- 
raisse, qu'en certains districts ^loign^s, M. Ledru-RolGn, 
sous le nom de le due Rottin passa pour un homme de moears 
excessivement libres, qui avait ^ la fois deux maitresses : 
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• la Marie et la Martine ; *> et les bonnes gens qu'on trom- 
pait d*une maniere aussi honteuse, de sMcrier : « Oh I une 
maitresse , c'est d^jabeaucoup ; mais deux, c*est trop fort(l) I # 

n Ts sans dire que ces intrigues ne pouvaient se Bonner 
earri^re dans les yilles de quelque importance. La, le sen 
timent r^publicain Avait fait.depuisFevrier,de8i sensible^ 
progr^, que tout candidat qui ne se serai t pas proclam^ 
r^publicain eti couru la chatice presque certaine d'une d4* 
faite ignominieuse. Eto'estce qui explique le ton nniforme 
de« professions de foi electorates de cette ^poque. Jeme 
bornerai i quelqucs citations, nsset curierses pour trouver 
place ici, et n'^tre pas oubli^es dans I'liistoire dos digni- 
taires de TEmpire. 

M. Baroche ^crivait aux ^lecteurs du d^partement de la 
(Tharente^Inf^rieure : « Je suis r^ublicain par raison, par 
sentiment, par conriction. Oe n*est pas comme un pis-aller, 
ou comme un arrangement provisoire que j'accepte la 
pnblique, mais comme Isl settle forme de gouremeflient 
qui puisse assurer la grandeur et la prosp^rit^ de ia 
Prance. » 

Suivant M. Rouber, la Revolution dtait h la fois poUH' 
que et sociale. En consequence, il demandait « la liberie 
de reunion pleine et enti^re, la permanence des ehib», 
rimp6t progressify le trayail organist, tout pour le Penplo 
et par le Peuple. " 

M. Fialin de Persignj s*adressait en cos tormes wax 
electeurs de la Loire ; « Geoi n'est pas une revolution po- 
litique qui finit, c'est une revolution sociale qui com* 
mence. n II jurait done que « tout ce que Dieu lui voudrait 
accorder de courage, d'intelligence etde resolution, serait 
desormais consacre & Faffranchissement de la seule servi- 
tude qui pes&t encore sur le Peuple : la servitude de la 
mia^re (2). » 

(1) M. Micb«let cite ce faiL bien connu en France, eomme une itAU 
Mtioir enriense de la maniere doni les Ugendes durent se former daiis !• 
nojen &ge. 

(21 On lit dans la ccrrespondance parlsienne dtt Times da 19 JanVier 
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commentaires seraient superflus, 
A Pari.s, voici ce qui se passa. 

M. Marrast, en sa quality de maire de Paris, se trouvait 
plac6 au centre du mouvement Electoral. Adversaire ar- 
dent du socialisme, et tremblant que le progr^s des iddes 
nouvelles ne se manifest&t d'une fagon ^clatante par le r6- 
sultat des elections de Paris, il resolut de diriger toute son 
action contre le Luxembourg : ce que sa position officielle 
lui permettait de faire avec espoir de succes. M. Buchez 
s'ofTrit a le seconder ; et ce fut M. Buchez qui, de concert 
avec MM. Marrast et Marie, pi^^para le plan d une revue 
des Ateliers nationaux a Saint-Maur, la veille du jour fixd 
pour les elections k Paris. Je laisse la parole & M. Emile 
Thomas, qui fut I'instrument choisi par ces messieurs. 
Aprds avoir racont^ que Tobjet de la revue dtait de dispo- 
ser les ouvriers en faveur de rHdtel-de-Yille; que chacun 
d*eux devait recevoir une paye suppl^mentaire ; et que 
cette idde, soumise par lui k MM. Marrast et Marie, fut 
accueillie avec une vive satisfaction, M. Emile Thomas 
s'exprime ainsi : 

graphic d'un homme que ses amis coDsid^rent comrae un liomme Emi- 
nent, sinon tr^s-consistant, et comme la c^l^brite la mienx reiissie du 
jour; je veux parler de M. Baroche, president du conseil d'Etat, grand 
croix de la L^^ion d'iionneur, etc . . Or, 11 faut savoir qu*avaiit tVHre 
mis en colportage, un livre doit obtenir le visa du ministre de I'interieur, 
qui ne Taccorde que sur Tavis de la commission de colportage, laquelle 
se r^unit une fois par semaine an ministfere de Ftul^rieur. Chaquo exem- 
phiire doit porter le sceau du ministre, faute de quoi I'onvrage est saisis- 
sable. Dans la biographie de Pillustre et fortune citoyen meutioune plus 
haut, il it&ii fait allusion, comme point d'histoire, k la part quM) prit aux 
affiiires publiques en 1848, et k sa fameuse profession de foi adress^ aux 
^lecteurs de la Charente-Inf^rieure... Malheureusement, on ne ponvait 
plaider ici en faveur de M. Baroche Tinexp^rience de la jeunesse ; car il 
avait alors quarante-huit ans, etavait occupy un rang distingu^ an bar- 
reau. Trouvant quelque inconvenient h oe que cbaque villageois, chaque 
artisan, fut mis au fait des pr^c^dentes opinions, tres-avancees, dnu 
homme dont une heureuse coincidence a li^ rimp^rialisme k de grands 
honneurs, une position ^lev^e et une place lucrative, quelque prudent 
ami, membre de la commission de colportage, s'est oppose k la publica- 
tion de la biographie, k moins que le passage malsonnant ne ftt ^carte. 
C'est ce qui a ^te di^cid^, je crois, et il faudra que, retirant la pr^sente 
Edition, r^diteur en prepare une nouvelle, vierge de tout souvenir r^pu- 
blicain importun. Rien de tel que d'avoir un ami, en cas de besoin ; et je 
ne donte pas que M. Baroche sa montre reconnaissant d^un pareil ser- 
vice. • 
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u En cons^queBce, des le 21 au matin, j'avais tout, fait 
preparer pour cette revue, qui devait avoir lieu au champ 
de manoeuvres de Saint-Maur, le 22, et se terminer, le soir, 
par une reception officielle des d^ldgu^s dans la salle di] 
palais de la Bourse, par les deux membrcs du Gouvcrno- 
ment provisoire. A cette occasion, etpour les iDdemni^cr 
des frais que lenr d^placement leur eCit causes, les ouvriers 
devaieiit, non pas ^tre tous pay^s comme en un jour de tra- 
vail, mais recevoir seulement une paye suppl^mentaire de 
50 centin!kes (1). *» 

II parait qu'on craignit les coromentaires ; car, dans la 
journ^e, M. ^mile Thomas re^ut de M. Buchez une lettre 
ou il ^tait dit : 

Mairie de Paris, 

» 21 avril 1848. 

» Mon cher ]^mile, la nuit porte conseil. J'ai pensd 
qu*une revue des Ateliers nationaux ressemblera^t trop 
t une manoeuvre electorate. J'ai communique cette crainte 
k Marrast et it Recurt. lis ont pense comme moi... 

« Signi : Buchez (2). » 

Aussitdt, d*apr^s ce qn'il raconte lui-meme, M. Emile 
Thomas courut a THdlcl rlo-Ville. II repr^j^enta aM. Bu- 
chez les inconv6nients d un contremandement ; il lui fit ob- 
server que « pen importait Timpression produite, lorsque, 
en definitive, le but serai t atteint tout entier au profit do 
la moderation et de la sagesse (3). »» 

En d'autres termes, aux yeux de M. Eraile Thomas, It? 
but justifiait les moyens! 

II en etait de m^me, il faut le croire, aux yeux de MM. 
Buchez et Marrast, puisque M. Etnile Thomas ajouto : 
« M. Buchez goCita mes raisons et me mena chez M. Mai*- 

(1) HUtoire des Ateliert nationaux^ par M. £mile Thomas, p. 213. 
(2WWrf., p. 211. 
(a) Ibtd., p. 215. 
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rasty qui revint enti^remetit ^ men avis (1). » Encone^- 
quence, M. Buchez ecrivit de nouveaa pour contremaader 
le contremandement (2). 

Malgr^ tout cela, la rerne n*eut pas lieu. Pourquoi f 
O'est ce que M. Emile Thomas n'apassuprobableoient, et 
ee que je suis en mesure de dire. 

Inform^ de ce que la mairie projetait, j'arais port^ la 
question au Conseil, et, sur mes observations, 11 avait ^t6 
d^cidd que, si la revue de Saint-Maur avait lieu, ceserait, 
non pas en presence de deux menabres du GouVernemenl 
provisoire seulement, mais en presence du Gouvernement 
tout entier. — Quanta la paye suppl^mentaire, j'ignorais 
ee detail caract^ristique. et Ton n*en parla pas. 

Toutefois, rheure approchant, le projet fut abandonn^ 
parceux m^mes qui Tavaient congu. Et en effet, si tous 
les membres du Gouvernement dtaient appalls a paraitre 
dans cette manifestation, que devenait le but indiqu^ plus 
haut par M. Emile Thomas? Comment faire servir une 
semblable f^te «< d. donner k MM. Mari^st et Marie tne 
grande preponderance? » Comment savoir si T^preuve 
tournerait « au profit de la moderation et de lasageose, i» 
telles qu'on les entendait k rHdtel-de-Ville ? 

Mais la mine des aveux instructifs n'est pas encore 
epuis^e. Et, par exeraple. c'est M. fimile Thomas lui- 
m^me qui veut bien nous apprendre que la mairie de Pa- 
ris fit imprimer ^ un million d'exemplaires, sur papier 
rose, une liste electorale oVi les noms de MM. Louis Blanc, 
Albert, Flocon et Ledru-Rollin n'existaient pas; que cetto 
liUe fut distribu6e par des hommes connus pour apparte- 
nir d'opinion a la mairie; qu'elle fut envoyee aux maire^ 
fl'arrondissement sur lesquels on pouvait compter : qu'enfin 
elle fut r^pandue par M. Barthelemy Saint-Hilaire (3). 

« Nous avons pens6 ^quelques retranohements k op4ter, 
ecrivaitM. Buchez, le 21 avril, IM. fimile Thomas. YeaiU 
lezvoir le ministre. 

(1) Hhtoirt des Auliert tuaionaus. par M» £mile Tbomafl, 

(2) Ibid, 

(3) Jbid,, p. 216. 
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St eomme, en eitant cette phrase, M. Emile ThomM 
endnt que le leetetir ne la troure trop obscure, il a soin de 
Texpliqner en ces termes : 

» Cette note est relative k la compositioi. deslistes 4rlec- 
torales. Lesnoms de MM. Louis Blanc et Albert en avaienf. 
M d'abord ^cart^s ; il est question \k de ceux de MM. Le* 
dru-RoUin et Flocon, qui le furent ^galement (1). * 

Ce qu'on aura peut-etre quelque peine k croire, et c« 
qui n'est pourtant que trop certain^ c'est que M. Emile 
Thomas ne sa It pas scrupule d'employer Targent de TEtai 
au succ^s de ces ddoyales menses. Prenez le rapport d« 
M. Duces sur les comptes da Gouvernement provisoire 
{Jfoniteur du 26 avril 1849) • et vous y lirez : 

« II r^sulte des declaratit>n8 de M. Gari^puj que, quel* 
que temps ayant les Elections du mois d'avril 1848, 
M. Emile Thomas lul donna Tordre de mettre d'abord 
trente-'six hommes de sa brigade k la disposition deM. Mou- 
ton, qui 6tait president de V Union des travailleurs, dant 
le but de I'aider k r^pandre les listes el ecto rales. Plus tard, 
de nouveaux ordres furent donnas pour que les huit cents 
artisans fussent emploj^s-i la mSme oeuvre, dCit-on accor« 
der k chacun d'eux 5 francs par jour. » 

Cepend^nt, puisqu'on se d^cidait k faire ces tristes 
darations, il faliait trouyerun mojen d'en att^nuer 1 effet 
Ausai M. Emile Thomas eherehe-t-il, dans son livre, 
printer les manoeuyres ^lectorales de rH6tel-de-Yiile 
comme de simples repr^sailles envers le Luxembourg. 
Malbeureusement, cette assertion , donn^e pour excuse k 
rintrigue, tombe deyant des preuyes. tiroes de docu*- 
m«nts qu*on ne r^usera point. 

Le rapport de la Commission d'enqu^te, r^dige par mes 
#nB#m.ui. dansle but ayon<^ de me perdre, rcnferme un 
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discours de moi que je puis rappeler avec autoritd, 
puisquUl n'^tait pas destine ^ voir le jour et qu*il se com- 
pose de notes st^nographi^es, recaeillies et rassembl^ea 
d*une main complaisante par mes accusateurs eux-m^tnes. 
Eh bien, que s'est-il pass^ lorsque, au Luxembourg, il a 
question de la liste ^lectorale & former? Je cite : 

*Unr voix. — Vous devriez la .^^e vous-m^me. 
« Louis Blanc. — Je ne le puis ^.,s, parce que je suis 
membre du Gouvernement provisoire (1). » 

Je suis intervenu cependant, mais veut-on savoir com- 
ment? Je yais le dire, toujours en prouvant mes affirma- 
tions. 

Appeld pour la premiere fois k Texercice de son pouvoir 
souverain, le Peuple paraissait vivement ^mu du d^sir do 
donner pour reprdsentants au travail... des travailleurs. 
Paris avait trente-quatre candidats & presenter, et 11 m'^- 
taitrevenu que, sur ce nombre, 11 dtait question, parmi le 
Peuple, de nommer 24 ou 25 ouvriers. Ce chifTre me sem- 
bla exag<^re, et je m'en expliquai nettement devant les de- 
Idguds du Luxembourg. 

« Vous me permettrez. leur dis-je, de vous parler avec 
franchise; il serait tr^s-important, dans votre interet, 
que votre liste ne secomposftt pas tout enti^re d*ouvriers. 
Parmi les hemmed qui ne sont pas ouvriers comme vous, il 
y en a — vous en connaissez quelques-uns — qui le sont 
par le coeur et par les entrailles ; il j en a qui vous aiment 
comme s'ils avaient partagd vos douleurs ; il y en a qui, 
sans avoir 6ie rdduits k la dure ndcessitd de se vouer 
douze, treize, quatorze heures par jour ii un travail manuel 
de nature & ^ter a Tintelligence une partie de son ddve- 
loppement, n'en ont pas moins consacrd leur vie & dtudier 
vos mis^res, vos intdr^ts^ qui les connaissent, qui sont en 
dtat de les ddfendre, qui le veulent. qui le feront... Je 
vous proposerai donc» sur les trente-quatre noms, d*en 



(1) Rapport de la Coinmitsion d^enquSte, t. I, p. 121. 
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choisir vingt appartenant k la classe ouvriere, et quatorze 
appartenant & la catdgorie de ceux qui, n'^tant pas ou- 
vriers, ont donn^ des gages au Peuple (1). n 

Le lecteur remarquera que le chiffre propose par mol 
laissait place sur la liste des corporations^ et pour mes 
douze collogues, et pour les deux ministres qui n'^taient 
pas membres du Gouvernement provisoire. De sorte que 
je m*^tudiais d tenir la porte de la liste ^lectorale ouvert« 
a ceux-M m^mes qui, pendant ce temps, ne songeaient 
qu*a me la fermer I 

II est vrai que, surleur liste, les corporations n'admirent 
que quatre des noms du Gouvernement provisoire, ceux de 
Ledru-Rollin, d' Albert, de Flocon, et le mien. Mais qu*j 
avait-il la dont on ddt s*^tonner? £st-ce que la separation 
du CTdnseil en deux groupes revolution naires n'^tait pas un 
fait connu, ^clatant? Est-ce qu*il n'^tait pas naturel que 
le oours des preferences populaires fdt dans le sens de la 
minority, qu'on savait representor d'une maniere plus spe- 
ciale le sentiment et les interets du Peuple? £n quoi pou- 
vais-je repondre du r^sultat de suffrages dont la liberte 
devait etre et fut toujours sacree k mes jeux? M*eiit-on 
mis dans la main la clef des urnes, je Taurais jetee au loin 
avec indignation et frajeur. Ce qui est vrai, ce que nul 
n'aura Taudace de nier publiquement, e*e&t que les deie- 
gues du Luxembourg fixerent leur choix en dehors de 
toute influence personnelle, et apres Texamen le plus se- 
rieux, le plus approfondi, le plus impartial, des opinions et 
des titres de chaque candidat travailleur. 

Yoici comment les cboses se passerent. 

U fut convenu que ctiaque corporation presenterait un 
eandldat ; que les candidats auraient k comparaitre devant 
one commission chargee de leur faire subir un interroga- 
toire; que les reponsesseraient consignees dans un proces- 
verbal, aprds avoir ete stenographiees : que le proces- 
verbal ' serait lu en assemblee generale, les candidats 
presents ; et que, d'apres ces donnees, Tassemblee dmse- 



(1) R^fiiyirt de la Commfeiou d'enquito, t« I, p. 121. 
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rait la liste des vingt noms & designer aux suffrages popu* 
laires. 

Ainsi, rien ne devait 4tre donn<5, ni & la faveur, ni h 
rengouement, ni k la camaraderie, ni d quelque influence 
offlcielle que ce p{lt ^re. 

Trois semaines seulament s^paraient le jour des ^leo* 
lions gdnerales de celui oil furent arrdt^es les bases que je 
vians d'indiquer. 

Ce fut le 5 mars 1848 que la commission d'examen fut 
form^e. Elle se composa des citoyens : Viez, ddlegu^ des 
typographes; Six, d^l^gu^ des tapissiers; Bonnefond, d^- 
I6gu^ des cuisiniers; Passard, d^ldgu^ des brossiers; 
Pernot, d6l6gu6 des ^b^nistes en meubles ; Duch^ne, d4- 
l^gu^ des compositeurs. 

0(1 si^gerait cette commission ? II ne manquait certes 
pas de salles pour la recevoir, dans le Luxembourg, devena 
la maison du Peuple. Mais les d^l6gu4s ne voulurent pas 
fournir la contre-r^volution un pr^texte pour suspecter 
risddpendancede leur choix, en calomniant mon influence; 
at, comme leur flert^ aurait trop souffert, soit des refus de 
rHdtel-de-Ville, soit de ses dons, ils durent se mettre en 
qu4te de deux mis^rables chambres de dix pieds carr^, 
•ux, les repr^entants de ces puissantes cohortes dont ia 
g^ndro«it^ gardait tant de palais demeur^ vides ! 

Avec beaucoup de grAoe et de courtoisie, M* Dumas 
offrit le logement particulier qu'il occupait h la Swbonne, 
en sa quality de professeur de chimie : ce fut 1& que la 
commission d*examen alia s'installer. 

Un president et un secr^aire furent nomm^; on ras- 
sembla les proc^s-verbaux des corporations, constatant la 
validity des candidatures, et Ton fit savoir par lettres k 
ehacun des candidats le jour et I'heure oti il serait en- 
tendu. 

L9S principales questions ^talent eelles^ci : 

Que pensez-vous des institutions actuelles? 

Qiielles sent vos id^es en matiere de religion? iSltes* 
Tous pour la liberty des cultes? Les cultes doivent-ili 
6tre salaries par TEtat? 

Quelles sent vos vues sur Torganisation du travail ? . 
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Qa^Uea r^fomes oroyez-vous qu'on doive introdoiredans 
la miigi&tratare ? 

Comment entendezo-Youa rorganisatiou derarm^e? Quel 
» r61e doit ^tre le sien, maintenant et plus tard? 

Sor quelles bases doit reposer, fiuivaiit youb, le iyst^mo 
dQ9 imp6ts ? 

Quelle est Yotre opinion relative au divorce? 

Que pensez-vous des relations 4 ^tablir entre la France 
et les divers peuples de Tfiurope, notamment TAllemagne 
etritalie? 

.. La commission si^gea bait jours dnrant. Elle entendit 
soixante et dix candidatSi pr^sent^s par autant de corpo- 
rations ; et je tiens des stenographer qui assistdrent 4 ces 
graves sc^ances, que, parmi les ouvriers interrogea, plu- 
sieurs deploy^rent une inteUigenoe sup^rieure. 

Une particularity toucbante marqua la fin des travaiu 
de la commission, A la derai^re stance, le citoyen charge 
de reoevoir les candidats vint annonoer qu'un personnage, 
aim4 du Peuple, demandait a etre introdm. II entra« Soa 
aspect avait quelque cbose d'attirant a la fois et de v^nd- 
rable. Son regard etait doux, penetrant, plein de pens^es, 
Ses manieres^ ou la simplicity se mariait 4 la noblesse^ sa 
pbysionomie fine et meditative, sachevelure opulente; sot 
visage d'nne beauts forte et rustique, sa tdte que Tliahi-' 
tude des veilles avait an pen courbye, tout en lui command 
dait le respect, mais un respect m^le de confiante sy mpaibie.« 
• Citoyens, ditr-il, j'ai appris que les travailleurs me fai« 
saient Tbonneur de me portar sur leur liste comme candi- 
dat 4 rAssemblee constituaate. J'ai oru de mon devoir de 
me presenter devant leur commission^ afin de me sou-^ 
mettre k son examen. » 

L^s ouvriers se regard^reat, partag^s entre Tattendris- 
sement et la surprise. L'homme qui leur parlait ainsi^taii 
de oeux dontlavie enti^ est une dclatante profession de 
foi. Ses Merits Tavaient fait depuis longtemps connaitre a 
t(Hfle TEurope comme un des plus vigoureux penseurs et 
des plus magnanimes pbilosopbes de ce sidcle. Ai-je besoin 
de nommer Pierre Leroux ? 

Les travaux de la commission terminus, on porta -au 
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Luxembourg les proems- verbaux, et ce fut le 17 avril, len- 
demain d'un jour n^faste, que les d^l^gu^s Be constitu^rent 
en assembl^e g^n^rale pour former la lisle des candidats 
d^finitifs. 

Des trois stances qu*on j emploja, et qui commen^aient 
h huit heures du matin, la derni^re se prolongea jusqu'^ 
deux heures aprds minuit. Ne voulant pas se s^parer avant 
d^avoir achevd leur oeuvre, les d^l^gu^s s'^taient fait ser- 
vir t diner dans leurs bureaux. Du pain, du fromage et de 
I'eau, voiU de quoi se composa ce festin des travailleurs, 
dans ce palais du Luxembourg ou les libellistes de la 
contre-r^volution allaient placer le reman de leurs im- 
mondes calomnies. £t, comme les ouvriers sont trop fiers 
pour devoir m^me de I'eau k qui que ce soit, les d^l^gu^s 
firent entre eux, afin de payer les frais de leur modeste 
repas, une coUecte qui s'^leva k quarante-deux francs : ils 
en donn^rent -vtngt au gar^on de service. 

Faut-il maintenant rappeler jusqu'od Ton alia, dans le 
combat electoral qui fut livr^ aux d^^guds du Luxem* 
bourg? Le jour des Elections, Pernot, d^legu^ des^b^- 
nistes, revenait du Champ de Mars accompagn^ du porte- 
drapeau de sa corporation, lorsque, devant la mairie du 
7* arrondissement, il aper^ut plusieurs individus dlstri- 
buant une liste qu'ils disaient ^tre celle du Luxembourg : 
c'^tait celle de rHdtel-de-Yille I Pernot ^clataen reproches 
m^prisants, lePeuple s'indigna... et il est trop certain que, 
8ur une foule de points, des scdnes de ce genre furent pro- 
voqu^es par les memos fraudes. 

Telle est, fidelement retr^c^e, Thistoire des premidres 
elections que le Peuple de Paris ait ^t^ appeld ^ fairo, soua 
Vempire de ce grand principe : le suffrage universel. 

Pour moiy non-seulement je n*indiquai aucun nom, mai]? 
je n'assistai 4 aucun d^bat Electoral, et je poussai le soru- 
pule jusqu*^ voiler soigneusement mes sympathies. Cela 
est si vrai, que la liste du Luxembourg ne comprit pas les 
noma que j'aurais leplusd^sir^ d'j voir, tels que celuide 
Pecqueur, par exemple, qui, au Luxembourg, m'avait se- 
cond^ avec tant de talent et de zdle ! 

Les' scrupulea de d^licatessoi si imp^rieusement com- 
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mand^s aux &mes honn^teSySont an grand obstacle, surtoot 
61) politique. Les d^l^gu^s du Luxemboarg ne furent paa 
I>lut6t abandonn^s & eux-memes, qu'ils commirent un« 
iaute par ot se r^v^lait, en meme temps qa*un puritanismc 
honorable, beaucoup d'inexp^rience en mati^re de conduitc 
clectorale. Au lieu de composer leur liste de fa^on k la 
1 jndre acceptable k cette fraction du parti r^publicain qui 
u'ailait pas tout k fait jusqu'au socialisme, tels qu'eux le 
comprenaientf lis n'adoptdrent pour candidats que des so- 
cialistes bien prononc^s, et ceux parmi les ouvriers qui 
etaient le mieux connus de leurs camaradea. 

Tant de roideur avait sa source dans un sentiment tr^s- 
noble et dans une conyiction vraiment forte ; mais le r^- 
Bultat fut ce qu'il ^tait ais^ de pr^voir : un grand nombre 
de r^publioains qui eussent volontiers vot^ pour la liste des 
ouvriersy si elle etit 6i6 moins exclusive, port^rent ailleurs 
les suffrages dont ils disposaient, et quelques-uns vot^rent, 
confondus dans les rangs du L^gitimisme et.de TOrlda- 
nisme. 

Une autre eirconstance qui servit k merveille les vues 
da Maire de Paris et des siens fut la rivalit^ qu'on ^tait 
parvenue k cr^er entre les Ateliers nationaux et le Luxem- 
bourg. Les Ateliers nationaux renfermaient, d'ailleurs, 
tant de milliers d'bommes qui, pour leur exibtence et celie 
de leurs families, d^peudaient du Ministre des travaux pu- 
blics I llsse laiss^rent done arracher par rHdtel-de-Ville, 
sous le dur empire de la £aim, un contingent de votes qui 
leur fut, plus tard, un amer sujet de douleur. Mais il n'^* 
tait plus temps, alors ! 

Yoil^ comment la liste de rHdtel-de-Ville, quiportait les 
noms de MM. de Lamartiue, Arago, Dupont (de TEure), 
Matrasty Marie, Garnier-Pag^s, Cremieux, et de laquelle 
avaient ^cart^s les noms de Ledru-RoUin, Flocon, 
Albert, et le mien, se trouva presenter le chiffre le plus 
i^lev^y form^e qu*elle ^tait par la coalition de tous les an- 
ciens partis: l^gitimiste, orl^aniste, r^publicain, etgros* 
sie, en outre, par cette portion de la classe ouvriere qui, 
comme on Fa vu, avait re^u du Ministre des travaux pu- 
blics une organisation toute militaire 1 Quant k la liste du 
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Loxembourg, il ^iait naturel qu'elle ne remporUt point par 
le nombre, puisque c'^tait rexpression d'un soul parti, d^uii 
parti Bans alliage. 

Je suis forc^ d'avoner que mes adversaires me faisaht 
riionneur de me consid^rer comme un homme plus parti- 
eull^rement dangereux, remudreut les montagnes pour 
emp^cher mon election. VHistoirede dia> ans, V Organisa- 
tion du travail^ mes constants efforts en faveur de T^man- 
cipation de la classe ouvri^re, m*ayaient attir^ des inimi- 
ti^s mortelles. 3i jamais j'avais pu en doater, je le saurais 
maintenanti Et toutefois, je fns 6lu, avec 121,140 suf- 
frages. Albert, contre qui les haines dtaient moins vio- 
lentes, quoique aussi m^rit^es, eut 133,041 voix, e'est- 
ii-dire autant que M. Ledru-Bollin, k 15,000 voix pr^. 
Les autres membres du Gouvernement provisoire, sanf 
Mi Flocon, f gur^rent tous k la t^te de la liste des 34 mem- 
bres qui furent ^lus. 

Gette liste, que terminait le nom de M. Lamennais, 
B*ouvrait par celui deM. de Lamartine, lequel n'obtint pas 
moins de 259,800 voix. « Ce fut M. Marrast qui apprit k 
M. de Lamartine son blatant triomphe aux elections de 
Paris. Le poete, fatigue des Amotions de la journ^e, se re«* 
posait chez lui, ^tendu sur un canape, ajant k ses cdt^ sa 
levrette favorite. Lorsque M. Marrast lui eut fait connaitre 
le chiffre des suffrages, M. de Lamartine s'^langa de son 
si^ge, et, debout, les jeux lev^s au ciel, les bras ^tendus^il 
s'^cria: « Me voik done plus grand de la tdte qu*A]exan<^e 
et C^r 1 n Puis il reprit : • Du moins ils le disent (1). » 

Oh ! que M. de Lamartine le comprit peu , ce chiff^e 
dtincelant dont ses jeux furent alors ^blouis I II lui ^chappa 
t^ue ces 259,800 ^lecteurs, rapproch^s par une ligne mo* 
mentan^e et r^pondant k un melange confus de crojances 
sinc^res, d*ambitions hypocrites, de ressentiments qui 
•*ajournaient, et d'arridre-pens^es de toutes sortes, com- 
po0aient une force inffniment moins r^elle que les 133,000 
votes donnas k Albert, parce que ce chiffre comprenait au 

(1) nuioirt du Govkvemtmnt protiioiW, par M. filias Regnault, t. 
p. 368. 
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moinB 100,000 liommes partageant les m^mes Tues, adop- 
tant le m4me programme, et ajant la m^me foi — foi assez 
profonde, assez inflexible, pour pr^f^rer le risque d'uoe 
d^ite a ravantage d*ua oompromis. 

Mais si Tillusiou de M. de Lamartine fut douce, elle fut 
courte. Les Legitimistes et les Orleanisies montr^rent bien 
Ylte qu'en lui donnant leurs suffrages, leur unique objet 
avait ^te de se cr^er un instrument quMls pussent mettre 
en pi^es aussitdt qu'ils auraient cesse d'.en avoir besoin. 

Gertes, person ne plus que moi n'admire leg^nie de M.de 
Lamartine, son int^gritd, le caractdre eheyaleresque de 
868 elans, et la splendeur de son imagination, si bien servie 
par le rajonnement de son style. Mais ces qualit^s m^mes 
eorent un c6i6 fatal, en servant k masquer, aux jeux d'au- 
tmi et k ses propres jeux, la nature de ses fautes. Dou^ 
d'ane puissance d'illusion prodigieuse, il s'imagina tout k 
coop avoir donne k la Franoe cette R^publique qu'il avait 
si longtemps jug^e chim^rique et qu'il avait combattue; 
trains a la suite du mouvement, il crut Tavoir conduit, et 
il se flgura qu'il lui serait facile de le dominer. Or, com- 
ment, dans ce but, composa-t-il son r61e ? II le composa, il 
faut bien le dire, sous Tempire absolu d'une passion 
d'homme de lettres ; il le flt tenir tout entier dans ces 
deux mots : dire applaudi. L'oreille incessamment tendue 
pour ^couter le bruit de son nom, et tremblaut- toujour^ 
qu'on ne troubl&t la musique de sa l*enomm^e, il voulut cap- 
ter quiconque se faisait craindre. 11 cunvoita tousles horn- 
mages, se mira dans toutes les opinions, et chercha, pour 
8 7 plaoer, le point d 'intersection de tous les partis. D'une 
^gale ardeur^ on le vit rechercher Tap probation dos salons 
et tenter celle des clubs, se concilier lord Normanbj et 
8*efforcer de plaire k M. Sobrier, offrir une ambassade k 
M. de la Rochejacquelein et se prater k des entrevues se- 
cretes avec M. Blanqui. 

Que M. de Lamartine ait cru travailler en cela k une 
CBUvre da r^onciliation g^n^rale, sa g^nerosit^ naturelle 
autorise k le supposer. Mais il aurait compris bien vite ce 
qu*il J avait de vain ea un tel effort, r^duit k des essais de 
seduction personnelle, a'iln'eiit c^dd a un motif int^rieur 
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que, probablament, il ne s'avouait pas. Nos meilleurs sen- 
timents recelent de si imperceptibles sophismes et le coeur 
humain est si habile & sd tromper lai-m^me I 

Ce n*est pas tout. II y a deux mani^res de corrompre : 
i'une grossidre et brutale» c'est celle qui s*adresse & la soi( 
de Targent ou des emplois; Tautre plus delicate, plus sub- 
tile^ c*est celle qui fait appcl & la vanite. Or, la flatterid 
prodiguoe sans mesure k tout venant est un artifice fami- 
Lier aux iiommes qui ont une grande reputation a soigncr 
Convaincus que la flatterie, quand elle tombe de haut, a 
des attraits irrdsistibles^ ils se font Tblontiers courtisany, 
pour grossir le nombre de leurs admirateurs, de leans 
slides, de leurs porte-voix ; ils descendent & int^resser au 
lucc^s de leur propre vanity la vanity d'autrui ; apr^s Ta- 
7oip conquise de haute lutte, ils rusent avec la gloire. Ce 
(dt un des torts de M. de Lamartine et un de ses malheurs. 
Un de ses malheurs ! car il lui arriva d'avoir affaire, tan- 
t^t h des natures intelligentes et fortes, comme celle de 
M. Barb^s, aupr^s desquelles Tempressement de ses 
avances le d^cria; tantdt h des esprits d^li^s qui, comme 
M. Blanqui, le devinerent et se servirent de lui quand il 
croyait s'^tre servi d'eux. 

Quoi qu'il en soit, c^tte bienveillance syst^matique et 
banale do M. de Lamartine ne s^^tendit point jusqu*aux 
hdtes du Luxembourg, lorsque ce palais de Taristocratie 
fut devenu le palais du Peuple. Pourquoi ? Parce que M. de 
Lamartine ne savait rien du yrai mouvement des esprit^; 
qu*il ne pouvait pardonner au Luxembourg d'etre en corps 
et en &me cette Revolution de f^vrier dont tout le resto 
n'etait que le bruit ou I'ombre; parce que, enfin, je Tai 
d6jk dit ot je le r^p^te, il avait peur du socialisme, cetto 
grande r^alite, comme les enfants ont peur des fantdnies. 

S*il ne s'etait agi que d'aimer le Peuple d'un amour poe« 
tique, il y aurait suffi certainement, et nul, plus volontiers 
queiui, n*ei!it r^pandu surles souffrances humaines les tre« 
sors d'une sensibility prompte ^ s'^pancher en m^taphores. 
Mais epouser hardiment contre les forts la cause du faible 
opprime; braver, dansTeian d*une &me indomptable. Tin- 
justice arm^e d'un glaive, ou, seulement, rinjui'ico cou- 
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ronn^e tie fleurs; s'exposer, pou\- la verity ^teriielle,^ ^tre 
ludconnu, calomni^, vilipende, tourn^ en ridicule, mordu 
jiisqu*au sang par des milliers de vip^res; vivre ^ Taise 
daus la haine des malhonndtes gens, et, afin d'avoir pour 
boi son coeur, mettre au besoin Tunivers centre sol, voil4 
ce qu'il faut. M. de Lamartine defiait nobleinent la mort: 
courage du soldat; il tremblait d'avoir des d^tracteurs : 
faiblesse du poete. II lui manqua de savoir se faire des en- 
nemis mortels. 

Et c*est ce qui explique conament il eut de son c6U toua 
les partis pendant un jour. II se coucha, crojant avoir la 
France k son chevet; il 8*endormit dans rivrosse de lui- 
m^me; il rdva dietaturc; il se rdvcilla : il <5tait seal. 
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Compocition de l*As8embUe nationale. — Contingent des partis roya« 
listes. — > Stance d'inanguration . — Accueil fait par la population aux 
membres du Gourernement provisoire . — Discours de Dupont (de 
FEnre) . — Acclamation de la R4publique par I'AsscmbUe, an dedans 
•t an dehors de la salle de ses s^nces. — D<^cret declarant ^ue 1 
Gonverncment provisoire a bien m^rit6 de la patrie. — Nomination de 
la Commission executive. — Albert et moi sommes ^cartes du Goaver- 
nement. — Je propose k I'Assemblt^e la creation d'un Ministers du 
travail. — Cette proposition est repouss^e. — F§te de la Concorde. 
«— Les d^Ugu^s du Luxembourg refusent d'y assist er. — Remise de la 
fite. — La demission de Beranger, etses causes. — Situation critique 
des insurgds Polonais. — Manitestation prqiet^e en leurfaveur. — Les 
promoteurs du mouvement. — Huber. — Le club de Barb6s et oelai 
de M. Cabet se prononcent centre la manifestation. — M. Proudhon 
la declare compromettante pour la liberty. — Ouverture de la stance 
da 15 mai. — Arriv^e des colonnes populaires devant le pent de la 
GoDOorde.— InsufBsance desmesurcs prises pourprot^ger TAssembl^e. 
«— Les gardes mobiles livrent passage k la multitude . — Invasion de 
la palle des stances. — So-licitations reit^r^es qui me sont faites de 
parler k la foule. — J*y c^de, apres avoir obtenu I'autorisation du bn- 
rean de PAssembl^e. — Mes allocutions au Peupie dans la salle et au 
dehors. — Ovation inutilement combattue. — MM. Raspail, Blanqui, 
Barb^s, k la tribune. Huber prononce la dissolution de rAssembl^e. 
— £vacuation de la salle. — S^nce du soir. — Violences dent je 
soil Pobjet de la part des Gardes nationaux. — Les enva^isseurs et lord 
Normaiiby* 



L'ouyerture de TAssembl^e nationale constituante, ^Ine 
parle suffrage universel, eut lieu Ic 4 mai 1848. Le scul 
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aspect de la salle disait asaez quels chaDgements 8*^taient 
produits dans le court espace de deux mois. On se moatraii 
avec un sentiment m^l^ de curiosity et d*4motion : M. Bar- 
bds, assis en face de sea juges de la veille, aujourd'bui ses 
collogues; le p^re Lacordaire, dans sa blanche robe de do* 
minicain, coudojant le ministre protestant M. Coquerel ; 
I'auteur Yoltairien du Diiu des bonnes gens, B^ranger, au 
milieu de prdtres devenus aes co-l^gislateurs; un Breton 
portant la ceinture lilaa de son paj&» k c6td de d^put^s en 
habit noir, et dea membrea da rAcad^mie fran^aise aid- 
geant entre un paysan et un ouvrier. 

Ce qui sortirait de ce vague et myst^rieux assemblage 
d'^ements si divers^ nul ne le pouvait dire. La soci^td reft* 
terait-elle dans les vieiUes orni^res, ou se frajerait-elle 
des routes nouvelles vers des horizons plus lumineux? La 
B^Tolution, oocumeno^e^la fin du si^cle dernier, poursui- 
mit-elle tranquillement son inyincible cours, ou bien» 
arr^tee une fois encore, romprait-elle ses digues, au risque 
d'une inondation oniyeraelle! 

Une chose, en tout cas^ semblait certaine : c'est que la 
R^publique, comme forme da gouvernement, ^tait fondle. 
Mais eela ne suffisait pas aux amis ardents du progrds. Ce 
qui les pr^occupait, c'6tait bien moins la conqu^te d'un 
instrument politique nouyeau que Fusage qu'ou allait en 
faire. Or, la composition de TAssembl^e, en d^pit de eer- 
taines apparences frappantes, leur causait une secrete in- 
quiMude. lis yojalent devant eux beaucoup de visages, 
bien connus. A Texception de M. Thiers et de quelques 
autres, les partisans les plus actifs de Tancien regime 
6taient la. MM. Berryer, Odilon Barrot, Dupin, R^musat, 
Duvergier de Hauranne, Montalembert, etc., que denoms 
appartenant au pass^l A la v^rit^, les provinces n'6taient 
pas sans avoir fourni un nombre considerable de r^publi- 
cains, mais, outre que ces derniers dtaient, en g^n^ral, 
pour un simple changement de forme politique, il y avait 
quelque chose de peu rassurant dans ce fait que» sur 
900 membres, le parti l^itimiste en r^clamait 150» et le 
parti orl^aniste 300. 

Ainsi iclatait, dds Tabeipd, Tdnorme faute que le Gou- 

Digitized by GooQie 



68 



LA R^^VOLUTIOM DB FtfVBIEB lS4g 



vernement provisoire avait commise en precipitant Irs 
Elections. Le 4 mai, il n'j avait qu'^ jeter les jeux sur Ics 
bancs de la droite, pour vorr que le suffrage universel vr- 
nait de transporter le pouvoir politique, de Paris aux pro-' 
vinces; de la partie la plus ^clairde de la France a cello 
qui r^tait le mains. Le premier effort du suffrage univer- 
fcel n'avait 4i6 que la victoire de districts ruraux, sejour 
de Tignorance, sur une ville, rayonnant foyer de lumi^re. 
Les classes privil^gi^es allaient subjuguer les ouvriers, au 
moyen des pajsans, — le Peuple, au moyen du Peuple I 

Les membres du Gouvernement provisoire ^taient coi- 
venus de se r^unir^ la Chancellerie, place Vend6me. C*o • 
Id, qu^Albert et moi, nous trouv&mes nos collogues rat^ser. 
bl^s, et c'est de 1^ que, tous ensemble, nous nous rendim^ 
Il TAssembl^e. La journee 6tait magnifique. Le 5* regi- 
ment de lanciers, le 2* de dragons, le !!• d'infanterie 
l^g^re, le 60* do ligne, la garde r^publicaine, la garde 
mobile, bordaient une partie des boulevards, la place Ven- 
d6me, la rue de la Paix, la rue de Rivoli, et les approcbes 
du palais l^gislatif. De nombreux detachements de garde 
nationale etaient yenus, du fond de la province, k la suite 
de leurs representants, pour fraterniser avec les legions 
de Paris, et une foule innombrable inondait les avenurg 
de la place de la Revolution, en chantant la Marseillaise. 

Les membres du Gouvernement provisoire se dirig^rent 
vers Tancien palais Bourbon, par la rue de la P^tix, le bou- 
levard et la place de la Concorde. Sur Taccueil qu'ils re- 
Qurent de la population, il n'j a qu'une voix. Madame d'A- 
goult le ddcrit en ces termes dans sa belle histoire de la 
Rholution de Fivrier: 

« Pr^cdd^s du commandant en chef dela garde nationale 
et de son ^tat-major, ils marchaient la t^te nue entre deux 
officiers, T^pde 4 la main, et suivis de tous les maires et 
adjoints de Paris et de la banlieue. Une acclamation ininter- 
rompue, partant &la fois de la foule press6e sur le passage 
du cortege, de toutes les fen^tres et de tous les toits des 
malsons, salua ces hommes au coeur intr^pid^, k T&me 
douce, qui, sans faire un seul acte de despotisme, sans 
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Terser nne goutte de sang, sans attenter & aucune liberty, 
avaient inaugur^ en France , dans les circonstances les 
pics critiques, le r^gne de la democratic. Ce ne furent pas 
des applaudissements commandos, mais nn mouvement 
pontan^, unanime, de reconnaissance, ftVaspectimposant 
de ces premiers citojens de la nouyelle Republique, qui 
venaient rendre ft la representation legale du Peuple le 
pouToir qu*ils tenaient de son acclamation (1). » 

Aprds avoir donne les m^mes details, I'auteur d*une 
autre interessante et patriotique histoire de la Revolution 
de 1848, s'ecrie : « Jamais gouvernement ne re^ut 
ovation pareille (2] ! » 

Le canon des Invalides annon^a ]*arrivee du Gouverne- 
ment provisolre dans TAssemblde. Lorsque le venerable 
Dupont (de TEure) entra, appuje d'un c6te sur le bras de 
M. de Lamartine, et, de Tautre, sur le mien, TAssembiee 
tout entiere se leva d'un mouvement spontane, en poussant 
un grand cri de « Vive la Republique I *» Les spectateurs 
le repeterent: et aussitet que la vive impression produite 
par ce transport fut calmee, M. Dupont (de i'Eure\ mon- 
tant h la tribune, lut d'une voix profondement emue un 
discours brefet simple, que terminaient ces mots : « Enfin, 
le moment est arrive, pour le Gouvernement provisoire, 
de deposer entre vos mains le pouvoir illimite dont la Re- 
volution Tavait investi. Vous savez si, pour nous, cette 
dictature a ete autre chose qu'une puissance morale, au 
milieu des circonstances difficiles que nous avons t raver- 
sees. Fideies h notre origine et ft nos convictions person - 
nelles, nous n'avons pas. he^ite ft proclamer la Republique 
naissante de fevricr. Aujourd'hui, nous inaugurons les 
travaux de TAssembiee nationale ft ce cri, qui doit tou- 
jours la rallier : Vive la RSpubligue ! »• 

En descendant de la tribune, M. Dupont (de FEure) fut 
reconduitft sa place, ofi Beranger Tattendait; etles deux 

(I) Hittoire de la Revolution de 1848, par Daniel Stern, t. II, pp. 370. 
371. 

{2^Utoire de iQ Kewlution de 1818, par M. Charles Robin, I. II, 
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nobles vieillards tomb^rent dans les bras Tun de Tautre, 
au milieu de ratteDdrissement g^n^ral. De nouvelles 
ftcclamations ^branl^rent TeBceinte, acclamotions passioD- 
n^es de la part de ceux-ci, inyolontaires de la part de 
ceux-liiy et qui recommenc^rent a diverses reprises, dans 
la cours de la stance. 

Vers le soir, le g^^ral Gourtais, rev^tu du grand uni- 
forme de commandant en chef de la garde nationale, parait 
soudain dans la salle, annoncant que la place de la Con- 
corde, le pent qui conduit au palais, et toutes les avenues:, 
regorgent de citoyens impatients d'unir leurs voenx a ceux 
de I'Assembl^e. Aussitdt, c^dant h une impulsion irresis- 
tible, tons les membres s*elancent de leurs bancs, et vont 
86 ranger sous le vestibule du palais, faisant face h la place 
de la B6v<dation. Quels mots pourraient peindre le carao- 
t^re admirable et Traiment religieux de cette sednef 
G*dtait une douce journ^e de printemps, et le soleil k son 
d^elin dorait de ses rajons d*adieu la plus belle partie, de 
la villa la plus belle qui soit au monde. Au moment ou lea 
repr^sentants du Peuple parurent sous le vestibule, le 
canon retentit ; les drapeaux, les bannieres de la garde 
natlonale et de Tarm^e s'inclinerent ; la musique de chaque 
7^ment fit entendre Thymne sacrd, la Marseillaise; et 
il monta vers le ciel une de ces clamours puissaotes qui, 
aux jeux ol jmpiques, faisaient tomber morts les corbeaux 
dans le cirque. Ce fut une de ces beures supr^mes, trop 
courtes dans la vie des peuples^ oil les pens^es s'uoissent eii 
un mjBt^rieux embrassement; ou les &mes s*appellent de 
loin et se r^pondent; ou les hommes, un moment ou- 
blieux de leurs baines mis^rables, se sentent de la m^e 
famille, et, sur Taile d'une m^me inspiration, remontent 
totts ensemble 4 la source ^temelle de leur commune eiis- 
tence. 

Quelques jours apres, TAssembl^e, presque&runanimit^i 
rendait le ddcret suivant : 

« L'Assembl^e nationale constituante re^oit des mains 
du Gouvernement provisoire le d6p6t des ponvoirs & loi 
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ocmfi^s. Le Gouvernement provisoire, par la grandeur de 
868 services, a bien merits de la patrie (1). « 

Mais, tout r^signds qu'ils ^taient& se soumettre momen- 
tanement k la R^publique comme ^ nne necessity in^« 
vitable, les anciens partis monarchiqnes n'entendaient pa^ 
Tadmettre avec sa port^e socialiste. Et, par malhenr, iU 
troavaient appai, k cet ^gard, dans la fraction da parti 
r^pablicain dont les yues ^talent purement politiqaes. £lle 
agit alorSy cette fraction imprudeote, comme uu corps 
d'armee qui tout k coup ferait feu sur son avant-garde. 
Tromp^e par Thabile abnegation des l^gitimistes et des 
orleanistes, qui s'etudiaient de lear mieux s'effacer, elle 
accepta leur alliance, pour cbasser de tous les empiois les 
r^pablicains socialistes, au profit des r^publicains forma- 
listes. 

De la la composition de la Commission executive, oil 
TAssemblee fit entrer MM. Arago, Garnier-Pag^s, Marie, 
de Lamartine et, dans le secret espoir de Tannuler, 
Ledru RoUin. M. Marrast restamaire de Paris, et M. Cr6- 
mieux, ministie de la justice. M. Flocon out le ministdra 
du commerce. Quant a M. Dupont (deTEure), son grand 
&ge kii doonait droit au repos. 

AiBsi, presque tout le Gouvernement provisoire ^tait 
conserve dans les hauts empiois. Seuls, deux de se/ 
membres ^taient ^cartes, M. Albert et moi, c*est-&-dire 
les deux qui repr^sentaient d'une manidre plus sp^ciale la 
cause du proletariat. 

La veille du jour ou ces nouveaux arrangements furent 
annonces> nous avions Tun et Tautre r^signe notre position 
officielle au Luxembourg : je profitai de cette occasion 
pour declarer ma. ferme resolution de n'accepter aucune 
fonction publique, tant que durerait TAssemblee consti- 
tuinte (2). Ayant prouve de la sorte que je n*avais.aucunin- 
tejet particulier en vue ; ayant de la sorte repousse d*a- 
vance les objections qui pouvaient concemer mapersonne, 

(1) Voy. le Moniteur du 8 mai 1^9, 

(2) Voy le Moniteur^ seance du 10 mai 18i8« 
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je me sentis & I'aise pour dexnander de nouveau, et aveo 
plusde force que jamais, la cr^atioa d'un minist^re charge 
d'aborder enfin cette grando question du travail. C'est ce 
quejefis, dans la stance du 10 mai, en termes tr^s-aui- 
m^s, avec Amotion, et le coeur agit^ de 'pressentiments 
funebres. Ojourn^es de juin, journ^es de juin!... Ceux qui 
aslsistdrent & cette stance sayent si Teifroi qui remplissait 
mon &me resta san^ 6cho. Avec quel transport ceux de la 
droite se lev^rent, quand je dis que cette cause sacr^e du 
Feuple, je la d^fendrais toute ma vie. Je les vois encore Id, 
devaut moi, debout, fr^missants, le visage p&le de colore, 
et, le bras ^tendu vers la tribune; je les entends encore 
me crier : « Nous aussi I nous aussi (1) 1 » Et comme ils 
tressaillirent, lorsque j*ajoutai : « II s'agit de porter re- 
made & une situation terrible, terrible, terrible : je Tai 
vue de pr^s ! <• Mais il j avait parti pris de courir au-de- 
vant du p^ril. Je terminal mon discours par ces mots, dont 
moi-m^me alors j*osais k peine approfondir le sens pro- 
ph6tiqme : « Sous le r^gne de Louis-Philippe, on vous a 
dit : « Prenez garde & la rivolution du mipris! » Eh bien, 
c'est h nous de rendre impossible la revolution de la 
/aim (2) I *. 

Le rejet de la proposition que je pr^sentai ce jour-l& fut 
d*autant plus navrant pour moi, qu*d Fexception d*Albert, 
aucun de mes collogues ne m*appuja. Tel etait done le v6- 
saltat de taut d'anxidt^s, de tant de veilles, de tant de 
luttes! Ainsi, le r61e d' Albert et le mien aboutissaient h 
eette annulation officielle du but de nos efforts, aa milieu 
des outrages des uns et du silence des autres! Ainsi, on 
nous avait envoj^s au Luxembourg, avec mission expresse 
de preparer la solution du plus tragique probl^me des 
temps modernes ; et, maintenant que nous adjurions TAs- 
semblee d'aborder s^rieusement la solution attendue , 
nous ^tions abandonn^s, conspu^s, trait^s presque de Ss^ 
tieux, sans qu'aucun de ceux-k nous vint en aide, qui 
nous avaient jete sur les bras le proletariat affam^I 



(1) Voy. le Monitmr^ s^ftape da 10 mai 1848. 

(2) IbU. 
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N*^tait-C6 done que pour endormir ses maux qu'on avait 
paru nous confier sa cause? Et, pour comble, les royalistes 
affectaient d'imputer k des vues d'ambition ma persistanca 
k r^clamer l*accompIissemeiit des promesses fait^js au 
Peuple I J'ayais eu beau declarer de la mani^re la plus for- 
melle que je n'aspirais qu'4 Thonneur de rester repr^sen- 
tant, ils feignaient de Tignorer, et s'en allaient rdp^tant 
partout : « II propose un MinisUre du Travail, parce qu'ii 
veut ^tre ministre (1) I n 

Quant aux ouvriers, ce qu*ils ^prouv^rent, on le devine. 
Un jour avait ^te fix^ pour la calibration de lA/Ste de la 
Concorde, et ils j avaient ^t^ naturellement invites. A 
cette invitation, void quelle fut leur riponse. Le 11 mai, 
on lut sur tons les murs de Paris : 

« Les promesses faites sur les barricades n'itant pas 
accomplies, et I'AssemblieNationale ajant refusd, dans sa 
stance du 10 mai, de constituer un Ministire du Travail, 
les ouvriers ddl^guis du Luxembourg ont dicid^ k Tuna- 
nimitd qu'ils n*iraient pas k la f4te de la Concorde. ' 

« Paris, le 11 mai 1848. 

M Pour les diliguis, les membres du bureau : 



On dut ajourner la calibration de la Concorde ; et le 
Ministre de rintirieur privint TAssemblie que la Ute ne 
pouvait avoir lieu pour des causes majeures (3). 

(1) Ce mensonge — car, apr^R ma d^clantion, ee ne pouvait plus etr* 
ane simple errcur — se retrouve dans le requisitoire prononc^, lors da 
proces de Bourges, par M. Baroche, aujourd'huf I'un des dignitaires de 
['Empire. Ce requisitoire, fameuz k jamais dans les annales de I'impos- 
ture, est une chose qui tient du prodige. Pour savoir jusqu'oii peut aller 
i^audace de I'iniquite, il faut Tavoir lu. 

(2) Voy, le Representmt du Peuple ^ mai 1848, n* 49. 

(3) Voy. le Moniteur, mai 1848, n» 137. 



« LAaABDB, president ; 

<« Besnabd, Godin, Lavotb, vice-presidents; 

« Lefaubb, D£lit, Pbtit, secretaires (2). » 
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LA RlS VOLUTION DE II^BIEB 1848 



De Doirs nuages se formaient aiiisi k rhorizon; les 
perspectives riantes avaient disparu. B^ranger, k qui sa 
popularity, son sa haute et calme intelligence, sem- 
blaient assigner, dans TAssembl^e, le r6Ie de m^diatenr, 
vit venir la temp^te, et, n'esp^rant pas pouvoir la detour- 
ner, envoja au president de TAssembl^e sa demission de 
repr^sentant du Peuple, d^Ja offerte, refus^e, mais cette 
fois definitive. Sa lettre se tenninait en ces termes : « Ce 
n'est pas ie vobu d'un philosophe, moins encore celui d'un 
sage; c'est celui d'un vieux rimeur qui croirait se survivre, 
s'il perdaii, au milieu bruit das affaires publiques. Tin- 
d^peadaftce de V^me, seul hieu qa*il ait jamais ambi- 
ivfmjk^ {1). n 

Quelques esprits ardoAts out reprocKd et, aujoaidliui 
encore, reprochent k Beranger de n'etre pas demeur^, en 
ees joinrs orageax» A un poate oil sa presence eikt, pent- 
^tre, empteh^ beancoup de mal. Quant k moi, ja dois dire 
que sa d^isioa ne m^^tonna point. C'^tait lui qui m'ayait, 
an qualqua sorte, taaa m les fonts bapiismaux da la poli- 
tique (2); c*^tait lui qui, aTce una affection preaqua pater- 
nolle, avait essays de guidermes premiers pas dans J'&pre 
carridre. J'avais done eu occasion de Tetudier, et nul 
mieux qua moi n'avait la meaura da cette grande prudence 
de Beranger, dont les conseils ayaient quelquefois irrit^, 
en les enchainant, les impatienees de ma Jeunesse. II ^tait 

a) MoniUw^ mai 1848, n* 137. 

(2) Je dois k Beranger de ne ^ svoir perdn jum partie de ma vie k 
faire de m^chants vers. Au sortir da college, je m'^tais tr^-mal pro- 
pos figur^ que j'etais appeU k 6treun nourrisson des Muses; et, par nne 
utaliS deplorable, mes premien eanis amient eu pour r^ltai de ma 
chai^er le firont de palmea msad^talfOM. Le mojen, apr^ cela, de dou- 
ter de ma vocation 1 Beranger, qui m^aimait a*une amiti6 vigilante et 
clairvoyante, voulut examiner de pr^s cee poemes de raoi qa'on a^ait 
ccuronn^s, et me fit promettre que, dans le cas ou le resultat de cet exa- 
men me serait contraire, je ne cliercherais plus une^ rime de ma vie. Un 
iour fut pris pour le prononc^ du jagement* Non, jamais justiciable de 
Minos n^^^rouva, au moment de la sentence, Amotion pareille 4 oelle 
%ui me saisit, ce jour-l&, quand la porte de Beranger me fat ouverte . 
c Ob! dit-il en m^apercevant, et d'un air grave qui m'atterra, oe n'est 
plus une promesse que j'exige, ei'est va «erment. » Je poussai un grand 
tcmpir, etje jural. .. CombMn jo dm iaiiftlioit4 depuit de ce qui m'af- 
fligca tant alorsl 
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rSpublicain i cotip str ; mais il n'aperceTait la R^publiqw 
q«e loin, bien loin encore dans Tavenir, parce que la g^- 
n^ratioB contemporaine ne lui paraissait pas propre k 
fournir des r^ptibiicaiDS ; parce que, dans la plupart da 
ceux qui se proclamaient tels, et qxi'il jngeait sinc^res, il 
ne d^ouvrait qn 'aspirations g^n^reuses oil il cherchait 
des convictions r^^chies; parce qn*enfin beaucoup d'entre 
em, sniTant lui, prenaient foUement pour de la dignity 
personnelle le m^pris de tonte discipline, et Tenvie pour 
r^gaHlfi. Je me souviens quHin jour il me dit, avec un sou- 
rire doucement moqueur : « Vous ^tes trop pressd, mon 
enfant. Vous parlez de rdpublique^ Mais, dans une r^pu- 
bliqne, il faut un rice-president, attendu que le president 
i peut tomber malade. Or, trouver, aujourdliui, quelqu'ui^ 
tjui se contente d'etre Tice -president, voil^i le difficile 1 » 
Cette sagesse si tranquille, si fine, si prompte & s'effarou- 
cher, et qui volontiers s'exag^rait, sous le rapport de Tob- 
servatioo, le mauvais c6t^ des choses humaines, disposait 
mal B^ranger i accepter une situation quelconque dans la 
tourmente de 1848. Nomm6 membre, malgr^ lui, dans une 
assemble qui couvait des coUres implacables, il n'en eut 
pas plut6t entendu les sourds grondements, qu'il pressontit 
les suites. II n'^tait pas botnme t se meprendre sur la por^ 
t^e de la lutte qu'il voyait ^'engager entre les 6lus de la 
Province et Paris. Y avait-il chance qu'il intervint d'une 
mani^re tant soit peu efficace? Le d^chainement des pas- 
sions r^tionnaires, au d^ut m§me ; la fin de non-recevoir 
oppos^e k la plus 1-^itime des demandes ; le refus du Peuple 
d'assister A une « f^te de la Concorde » inaugur^e sous de 
pareils au&piees; les clamours de la presse ; Texasp^ration 
des ciabs: tout cela semblait annoncer qu'un confiit, et fu* 
rieux, ^tait d^rmais inevitable. Stranger, convaincu 
de SOD impuissance k le pr^venir, dem&nda que sa vieil* 
iesse ne iiit point condamn^e au d^espoir d'y figurer. 

C'est un des traits oaracti^ristiques du genie de la 
France, que jamais le sentiment deses propres maux ne 
To: t rendue indifF^rente aux douleurs des autres peoples : 
non au»A6 vivemeat que la question du travail, le Peuple, 
au mois de mai, se pr6oocupait... de quoi? delaPologne 
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g^missante, et de Tltnlic agitant ses cbaines ; de lapre^' 
mi^re surtout, que noire intervention 8eale pouvait sau* 
yer. Des nouvelles d^solantes venaient d'etre regues : dans 
le grand-duch^ de Posen, les Polonais, soulev^s, s'^taient 
battus avec une intrepidity admirable, mais avaient suc- 
combe sous le nombre ; Tincendie do plusieurs villages, le 
meurtre ^tendu aux femmes et aux enfants, avaient^ 
comme d'ordinaire, d^sbonor^ la victoire de la force sur le 
droit. Laisserait-on la Pologne p^rir, p6rir en poussant ce 
cri de d^tresse : « Dieu est trop baut, et la France trop 
loin? *» L'entrainement fut general, il fut immense. On en 
peut jugerpar une premiere demonstration qui eut lieUle 
13 mai. Pr^s de dix mille citoyens parcoururent la ligne 
dcs boulevards, depuis la Bastille jusqu*a la Madeleine, au 
cri mille fois r^pet^ de « Vive la Pologne 1 » Et, le soir, 
on agitait dans tous les clubs le projet d'une manifestation 
plus imposante encore et plus nombreuse. 

Le club preside par M. Blanqui la voulait. Lui , d'apr^s 
«e qu'il declara plus tard, au proems de Eourges, augurait 
mai des resultats ; mais il ne crut pas devoir se roidir contra 
le sentiment qui paraissait pr^valoir, insistant sur ces 
deux points : que la manifestation devait etre calme, qu'il 
fallait J aller sans armes, et ajoutant : « II ne faut pas 
m^me que, de TAssembleenationale, on puisse apercevoir 
les colonnes populaires (1). » 

L*idee d'une manifestation plaisait & M. Raspail^ qui la 
d^sirait pacifique, et Tesperait mcgestueuse. 

Cependaut, du milieu mdme des rangs r^publicains, 
ijuelques voix s'etaient eiev^es pour adjurer I'opinion de 
ne pas s'emporter au deU du possible. Avant de courir la 
grande aventure d'une guerre qui embraserait le monde, 
ne convenait-il fas d^'attendre que la R6publique se fCit 
fortifiee contre lesbaines du deborsetles trabisons du de- 
dans? En poussant & la boucherie tant de patriotes au 
coeur fier et noble, tant de r^publicains intr^pides que les 

(1) Ddclafation de M. Blanqui, aa proems do Bourgef, audience da 
13 mars 1849. Voy, le Peuple^ mars 1849, n« 116. 
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meneurs de la reaction brdlaient d'^loigner, la guerre ne 
pousserait-elle pas au succ^s de ces complots int^rieui's 
qui avaient cess^ d'etre un myst^re? L'ltalie avait cons- 
tamment repousse noire intervention : fallait-il la lui im- 
poser par la violence, la lui faire subir comme insulte? 
Quant k la Pologne, arriver jnsque-U ^tait impossible sans 
passer sur le corps k TAllemagne. Dans un article v^h^- 
ment, le journal que r^digeait M. Proudhon s'^cria : 
« Pour servir la liberty l&-bas, nous aliens la compromettre 
ici (1). » Yains discours I Le g^nie cosmopolite de la France 
avait parley il voulait dtre ob^i. 

Mais les sympathies qu*avait ^veill^es le sort de la 
Pologne ne pouvaient-elles done se faire jour qu'au moyen 
d*un cortege de cent mille hommes allant se heurter aux 
portes de TAssembl^e? Grave question, et qui valait certes 
qa'on lapesllt mClrement. 

Depuis la manifestation du 1*7 mars, en'effet, la situation 
avait bien change de face. Au 1*7 mars, il n'y avait pas 
encore, ainsi qu'aux premiers jours de mai, deux forces en 
presence, prates k s'entre-heurter ; au 17 mars, le Peuple 
n'avait pas k craindre de rencontrer, dans sa marche-pa- 
ciflque vers rHdtel-de-Ville, la Contre-R6 volution militai- 
rement organis^e; au 17 mars, le signal de la guerre ci- 
vile ne risquait point d*^tre donn^ par le rappel ; au 17 mars, 
il y avait un centre, le Luxembourg, d*oti pouvait partir 
une impulsion r^guli^re, de nature k pr^venir tout d^sor- 
dre; au 17 mars, enfin,' on n*avait pas affaire k une as- 
semble issue du suffrage universel, et repr^sentant, 
comme telle, le principe de la souverainet^ du Peuple. 
Maintenant, quelie difRdrence I Et puis n*avait-on pas Ten- 
seignement fun^bre du 16 avril, dont le hdros, M. Mar- 
rast, si^geait en ce moment k rHdtel-de-Yille? On parlait 
de faire porter au palais Bourbon une petition en favour de 
la Pologne par quelques citoyens suivis d'un cortege de 
cent mille hommes? Mais si ce cortege, formd au hasard, 
compose d*ddments divers, et travers^ par des couranta 
contrairesy devenait d^sordonn^^ tumultueux, ingouver- 



(1) Foy. le Rtprisentant du Pevple^ mai 1848, n* 44. 
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sable! &i d'impurs agents de la reaction parvenaient^ en 
g'y oQ^lant, a j introduire ranarchie! si» une fois aux 
portes de I'A&sembl^e, la multitude 4tait poussie par des 
influences occultes k en enyahir la sanctuaire, aauf k se 
di&perser ensuite devant la garde nationale a^ccoorue en 
armeSy apres ayoir compromia lea noms populairea, et 
donn^ le spectacle de la Revolution aboutissant auchaosl^ 
YoilA ee qui ^tait h craindjd* 

Et, d 'autre part, n*y avait-il h la t^te du moavemeat que 
des ht>mme8 dignes d'dtre InyesiiA d*une conflance abso*- 
lue? 

Ua jour, — longtempa apr^ les dr^nements que }a re- 
tract, — je re^y k LondreSy la vislte d*un honuae q^ue je 
n'avais jamais vu» et qui» entraai chez moi, me dit : « Je 
suis Huber. » A ee ncoa, j'4pi!oizyai un seatlment qu'il lut 
sans doute sur mon visage; car iul 4traBge embarraa ae 
noianifesta aussit6t dans aa. contenance. Sur lea rdatkns 
de cetbomme, trSs-mSMes et q^uelques-unestrds-obacures; 
aur le fait d'une lettre qui» tomb^e par hasard ou comme 
par hasard de son portefeuiUe, r^vi^la autrefois au gou- 
vernement de Louis-Philippe Texisteneed'uncomplotdont 
M. Huber tenait les fils et poss^daitle secret; sur sanomlna- 
iion d*intendant du domaine de Raincy^ obtenue da Conseil 
par M. Marrast la veille m^me du 15 mai ; sur des lettres 
de lui trouv^es k la prefecture de police et prouvant que, 
aous Louis-Philippe, il correspondait, de sa prison »avec le 
prefet de police dealers; sur tout cela, il avait couru des 
bruits d'un caract^re tr^-grave; et, d^s qu'il parut, jeme 
rappelai ces circonsiances aocusatrices, sans oublier que 
c^etaitl^ lepersonnage quisle 15 mai, avait, du hautde 
la tribune, au sein d'ua d^sordre eiTroyable, o%6 pronoscer 
ces mots si funestes d la Bepublique:« L'assemblee ost dis- 
soutel M Je lui fls done un accoeil d^une ft*oideur extreme, 
ce q^ui ne remp^cha point de me dire qu'il venait me de« 
mander un service. « Leqoel^ monfiieur? — Je d^sirerais 
avoir une entrevue avec M. Caused! ^re; il arepanduou 
contribue d. r^pandre des rapports dont Je tiens k me laver. 
B faut que je m'en explique avec lui, et je voudrais que ce 
f&t devant vous. — Soit« » J'ecrivia k M. Causaldi^re que 
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je rattendais le lendemain, pour une chose qui le eoneer* 
Bait. A. rheure indiqu^, il arriTe. M. Huber Tavait pr^ 
J« n'etais pas sass appr^bender une sc^ne yiolente, 
de la pari d*un homme qui se pi^tendait pounraiyi d^ae* 
easalsoDS fl^trissantes et in justes : quel fat mon ^onne- 
meat, qaand M. Caossidi^re entra, de voir M. Haber 
eoitnr k lui et Fembrasser! L'^tosnement de ee dernier, 
em s^evt donte, fat an moins 6gal an mien. L'explieatioa 
eommen^. D'ane Toix singaH^renient donee , et que 
ses manidres semblaient rendre plus douce encore , 
M. Haber se plaignait d^avoir h repousser des soup^ons 
propag^s par « un vieux eamarade. » Comment ayait-il pu 
menter ee malheur, lui qui, pour la cause de la B^pu- 
Wque, ayait tant oombattu, tant souffert; lui en fayeur 
de qui t^moigiiait sa loagim agonie dans les prisons de la 
rojaute? « Mais, du fond de ces prisons^ lui dit M. Gaussi* 
di^re, yoas ^riviez au pr^fet de police et Itii promettiez 
des renseignements : niex-yMs eela? — - Non, je ne le nie 
fta; maia ^outez bien... f Alors il exposa qa'ajant 6t6 
aoamis aa r^ime eellulaire, il lui ayait ^t^ impossible d*en 
suppmrier jus()u'ao bout Thorpeur; que, sous le poidsaf- 
frenx d'un Ssolement absolu, enyironnd d*uD silence de 
XQort, 11 ayait sent! ses laealt^s mentales s'affaisser pea & 
pes ; que des yisions fun^bres s'dtaient dressees d eyant lai ; 
qall 8*6tait era au momeai de deyenir fou, et que, saist 
d'^pofEvaate, il a'ayait plus ea qu'une pens^e : obtenir son 
tiPaasf^rement. 11 ayait done ^rit au pr^fet de police de 
Louis-Philippe, promettaat, en effet, d*uue manitos yague 
des rey^latioDS importaates^ mais sans autre but que de 
cessOT d'dtre enseyeli yiyant, et avec la ferme relation, 
one £ols arraeh^ au tombaaa, de d^jouer la cariosity hai- 
neoae de ses persecuteurs. « En eeed^ ajouta-t-il, je me ju- 
geaift &i peu coupable, que je me proposals de consigner 
moMQ^iQbe ees fadts dans des mj^m^^ires destia^i k d^rire 
les cons^uences morales de remprisonnement cellulaire. » 
Cette explieatiaa n*ayait riea d*iayraisemblable ; elle oppo- 
sait au blfkme la pitie; et le contenu des papiers trouyes k 
la prefecture de police ne la dementait pas. Cepeiidant,elle 
laissait planer sur le r^pnhlieaiiisme de ce)ui qui, le 15 mai. 
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avait d^clar^ TABsembl^e dissoute, une ombre que sa con* 
duite nlt^rieure n'a ceries pas dissip^e. La lettre qa*eii 
janyier 1852, il dcrivit de Belle-Isle h Louis-Bonaparte» 
pour demander gr&ce, saluer FEmpire, et, abdiquer son 
titre de r^publicain, cette lettre ^daire d'un triste jour les 
details qui prdc^dent, et auxquels 11 ne me reste qu*an 
trait k ajouter : k propos de la part que M. Huber avait 
prise au 15 mai, sujet sur leqnel il ^lada ayec beaucoup de 
dext^rit^ les ^claircissements que je cherchais, il lui 
^chappa n^anmoins de me dire, dans la premiere yisite 
dont j'ai renda compte : « Que voulez-vous I Marrast m*a 
trompe. » Je n'en pus sayoir davantage. 

Ge qui est stir, e'est qu*au mois de mai 1848» M. Marrast 
et M. Huber ^taient en relations intimes; c*est que le pre- 
mier avait une police k lui, distincte de la police g^n^rale, 
et qui agissait a son profit (1); c'est que le second, qui pr6- 
sidait le clnb centralisateur, fut un des meneurs les plas 
actifs du mouvement qui conduisit le peuple aux portes de 
TAssembl^e. Or, ainsi que l*a ^crit Tauteur de Thistoire 
remarquable publico sous le nom de Daniel Stern : « Le 
parti de la Bdpublique qu'on appelait bourgeoise — 
MM. Marrast, Buchez et autres — ne trouyait nul dan- 
ger et yoyait qaelques ayantages k une manifestation inof. 
fensiye qui lui permettrait dlntervenir comme r^gulateor 
entre le Socialisme, dont on ^carterait le& chefs compro- 
mettants, et les Djnastiques, que Ton prot^gerait centre 
les proletaires^ mais en leur faisant bien sentir ce qulls 
en ayaient encore k craindre (2). » 

Le 14 mai, un certain nombre de repr^sentants du Peu- 
ple, parmi lesquels MM. Barb^s, Thor^, Greppo^ Detours, 
Gt mon excellent ami, I'intr^pide et g^n^reux Gambon, se 
F^unirent chez moi pour discuter les bases de la Constitu- 
tion qui ^tait, en ce moment, Tobjet des preoccupations de 
TAssembl^e. Aprds ayoir examine les diyers aspects de la 

(1) Ce sont les propres tennes dont te servit, dans la deposition d«- 
▼ant la haute Cour de Boarges, M. Carlier, le directeur de la po- 
lice d'alors. Yoy, Taudience du 10 mars 184 9, dans le journal le Peuplu 
a* 113. 

(2) Hittoin d$ la Bdvolution dt f^9ri§r, par Daniel Stern, t. Ill, p. 8l« 
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grande question qui nous rassemblait, et ^tre convenus det 
principes que nous devions appuyer de nos votes, nouft 
ooas entretiomes naturellement de ce projet de manifes- 
tation dont rid^e remuait toas les esprits; et le r^sultat 
general de la deliberation fut qu*il j avait \k un danger 
s^rieux centre lequel il importait au plus haut point de se 
premunir. 

Mais deja la Commission des membres du club central!- 
sateur, que presidait Huber, avait annonc^ la manifesta- 
tion pour ]e lendemain, 15 mai (1). 

Vers quatre heures et demie, rencontrant Barb^s, je lui 
exprimai vivement mes inquietudes : il les partageait, et 
me quitta en me laissant Tassurance qu'il allait ^ son club, 
oil il etait bien determine jicombattre de toutes ses forces 
un mouvement dont nous ne pressentions que trop bien les 
consequences fatales. Je n'ai pas besoin d'ajouter qu*ii tint 
parole. M. Landolphe I'appuja d'une mani^re tr^s-ener- 
gique, et il fut decide que le club de Barb^s ne prendrait 
point part a la manifestation. 

II en devait etre de memo du club dirige par M. Cabet : 
lui-meme Tavait annonce h. la reunion qui avait eu lieu 
chez moi le matin, et dontil etait. 

De son c6te, M. Proudhon avait publie, le 13 mai, dans 
le Reprisentant du Peuple, un article, signe de lui, ou il 
di?ait : « Une manifestation ! qu'est-ce qu'elle prouvera? 
quels seront son programme, son idee, son moyen, sa for- 
mula, sa solution? qu'apprendra-t-elle aux representants? 
quulle conviction, quelle foi fura-t-elle passer dans leur 
aiiic^ *> Et il adjurait les patriotes de ne pas agir comme 
uca « clubistes sens cervelle (2). >» 

Le.l5 mai, je pris, a Tiieure accoutumee, le chemin de 
TAssemblee. Je siegeais k c6te de M. Barbes. Sachant que 
jo demeurais sur le boulevard : « Eh bien ?»» me dit-il aveo 
. une patriotique anxiete^ -aussitdt qu'il m'aper^ut. Je lui 

(1) Koy. snr rinitiative prise, dans oes circoD stances, par le olub cen- 
.tnili-tateur, la deposition faite par un de ses principaux membres^ 
: . l^anduran, devant la haute cour de Bourges, audience du 10 mArt 
IH tf. 

\J) U Rspresentant du Peitple, mai 1848, n* 45. 

IT. B. 
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ripondiB qu'il y avaitlmitcottp d*Mim«tion Ic h>Bg#ii boa- 
levard; que le Peuple descendidt m colonnes sefrtes; que 
des rapports fideles m'en avaient donad la certttvde. Son 
Tiaage s'alt^ra; il me serra la main d'une raani^re exprea- 
rive, et, d'une Toix qui, t<Mita8 \w foi&que je reiaonteft oes 
eraek souveairs^ reteatit au load de mon ccBur, il me dit - 
« Ah ! mon ami, e'en est fait, je le crains bien^ de la R<- 
paWique ! « La sdaace a'carrii par la lecture de la lettre 
Ja^ demission de B^ranger, saivii d*interpellatio»s que 
M. d'Aragon, Ame g^ofSteusa, adreasait h M. Bastide, tou- 
ihant ritalie. La r6poDBe da miBiakre des affaires ^tran- 
gerea parut un pen ^vaslTs. Cepaadaat, eHo aflllrmait le 
daToir de la France dlaterTeair en farear dea peuplcs 
qu'on opprime, Ik oil cette iaterrantion est demaadda; elle 
edprimait I'espoir que bient6t an coagr^a form6 des reprt- 
aentarits des peuples libres rdalisarait on principa doot la 
France se ferait volontiers le premier eoldat : le priacipe 
de la souverainet^ europ^enae; elle niait, ft la face desrois, 
les trait^s de 1815, et conteaait cea belles paroles: « No«s 
aa Bous estimons pas com^dtement dmancip^ taat-qu'il 
reste autour de nous des naiiona qai souffrent (1). » 

M. Wolowski monte ft la tribune. II commencait ft parler 
de la Pologne, lorsque TarriYiSe de la foale s'annwice par 
UB mugissement lointain.. L'orate«ir continue. Le bruit ae 
rapprgche. L'orateur veut poursttivre: d'effrayantes^ cla- 
meurs, venues da dehors, rempMasent Tenceinte. Plusieurs 
repr^sentants entrent d'an pas pr6cipit6; an crie : » En 
place 1 n Au m4me instaBt> M. Degous^e, un des qaesteurs, 
parait a la tribune, et annonce, d'un air agit^, que le 
commandant en chef de la Garde natienale a ordonn^ ft la 
garde mobile de remettre la baioanette dans le foarreau; 
que la salle va ^tre envakie. 

Ce que beaucoup parmi noaa avaient craini veaaitde sa 
r^aliser : le cortege, parti riviere, 6tait arrive torrent* 
Le g^n^ral Courtais, qui commandait les troupes station- 
n^s autour de rAssembl^, ^tait all4 au-devant de la ma- 
aifostatiott, Vavait rencofitr^e ft la hauteur de la Made- 



(1) Yoy. lei/ont(ettrdeaiai iaiB,B«137. 
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leiM, et avait promis de laaaser passer qaelqucs dddgo^s, 
€• ^tait tout ce qu'on ^irait, et tout ce qu*avaient en 
Tue las directeurs siac^res du mouTement^ entre aatrea 
M. Ba^iail, charge de lire la p^titioa. Mais ee quails igno« 
raient, e'estqu'il j avait une iinetiM oocwlU (1)^ dent la 
but ^iait de cr^er le d^rdre et de lea eompromettre sans 
raiour. Chose <3trange» et qni en dit plus long que toua le* 
cooiiaentaires! Centre das nalkefirs ai faciies i pr^yoir, 
nialie precaution prise. Aa g^n^ral Gourtais, qui, la ¥61116, 
Youlait convoquer mille Gardes nationaux par legion ^ 
M. Marrast avait objects que, pour la surety de TAssem- 
Uee, cinq cents homines suffiraient. Quelques Gardes aa^ 
tionaux autour du palaia legislatif, et un batailloa d# 
Gardes mobiles, ^chelonn^ sorles escaliera da p^risijle: 
yoil& tout ce qu'avait voulu autour de ia representation 
naiionale, pour la prot^gar en cas de besoin^ an homnM 
qni« au 16 avril, avait entour^ rH6tel-de-Yille d'uae for^ 
de baionnettea I De fait, la route ^iait libra. Lots done qne 
la Golonne parut aur la place de la Revolution, ka gtas 
apoat^s qui Tj attendaient. n'euraat pas de peine, en 
nant la tete et en poussant de grands <Tis, 4 aatrainer 
ayr^s eux sur le pont, au deU dn pont, et jusqu'i^ la j^riUe 
parall^le au quai> une foale que tant de causea coneoa* 
raiant iSi aurexciter. Tragique position que eelle du g^n^ffai 
CourtaisI Lafoule arrive mugissante^ irresistible, pacBHee 
en avantpar son propre poida* Donnera-t-il Tordre de fiaire 
fen? Mais dej&, prompts & t^moigner de leurs iatentions 
pacifiques, les gardes mobiles ont mis la baguette dans le 
canon de leurs fuails* D*ailleurs, si an combat a'engage, 
quelle ehance de sauver rAssembUe d'un envahissement 
que lalutte risquerait de transformer en massacre? tiBaion- 
nette au fourreaul » crie le general, qui veut ^viter rbor- 
rear de tout ce sang r^pandu, et quij en doonant passive ^ 

(1) Deposition de M. Dandwaa, ing^ienr eivO, nn des prindpmuc 
membres da elub eentralisatear, dwant la liante eour de Boarges, au- 
ditaoe da 10 mars 1849 : « Je jura que la manifestatioa devait ft'arreter 
k Tob^sque. Qai Ta dixigte? Je ne taarais le dire en oonscieMe , 
mais il 7 avait une direction occalte; et, si la manifestation eat deve- 
nae d^rdonn^, il faiit rattriboar k das hommet apost^s k la tita du 
pont. » 
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aux d^l^gu^s, esp6re arr^ter ceux qui les suivent (1). Mais 
voil^ qu'en un clin d'oeil, les grilles sont escalad^es; et, 
tatidis que des milliers d*hommes ardents entrant par ce 
e6t^ dans le palais, avec la violence de TOc^an d^bord^, 
la queue de la colonne, roulant vers la grande entree qui 
ouvre sur la place de Bourgogne, force les grilles \k aussi, 
inonde les cours, bouscule en passant et renverse dans les 
bras de M. Etienne Arago, le g^n^ral Courtais, acconrn 
pour essajer de la contenir (2), et se r^pand en flots tu- 
multueux dans T^difice, de toutes parts envahi. 

Affreux fut le serrement do coeur que j'^prouvai, au 
moment de Tinvasion de la salle, lorsque j'entendis le cri 
pergant des femmes, saisies d'effroi, se m^ler aux clamours 
4*une multitude en d^lire; lorsque je vis les uns se pr^ci- 
piter par les portes lat^rales au bureau ; les autres, aprds 
s'^tre fray^ un passage dans les tribunes, glisser le long 
des murs, en s'accrochant aux corniches ; lorsque, & tra- 
vers un nuage de poussidre, j'apergus les nobles drapeaux 
deFIrlande, de la Pologne, de Tltalie, ballott^s au-dessug 
d'une foule oscillante, comme les m&ts d*un vaisseau qui 
fait naufrage ! Ah I quelle audace ne faut-il pas que le d4- 
mon du mensonge poss^de, pour qu'un homme se soit 
trouY^, qui ait eu Tinfamie de dire de moi : « En ce mo- 
ment, il me sembla qu'il souriait (3) I »* La vdrit^, c'est 
que j^^tais clou^ k ma place, spectateur constern^, muet, 
immobile, de cette convulsive agonie de la Rdpublique, 
quand tout k coup Ton vint m'apprendre qu'une portion 
du Peuple, entass^e dans la cour, du cdt^ de la rue de 
Bourgogne, me demandait avec emportement, et que, si 
je ne paraissais pas, elle menagait de grossir le flot des 
envabisseurs. Pendant prds d'une demi-heure, repr^sen* 

(1) Voy. sur la oondition mise par le g^n^ral Courtais k Vonrwtare dM 
grilles, la deposition du commissaire de police Bertoglio devant la haaU 
eoar de Bonrges, audieooe du 10 mars lb49. 

(2) Voy. sur ce point la disposition de M. Etienne Arago, qui montre It 
g<^neral faisant toua ses efforts pour empecher renvaliissement de TAt- 
ftembl^ef et luttant coutre la foule avec one Anergic d^sesp^^e. Procte 
dt Bourges, audience du 12 mars IB49. 

(3) Voy, ma r^ponse a cette imposture, dans le compte rendu do la 
teunce du 25 aoi^t 1848 par It Moniteur, 
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tants da Peuple, huissiers de la Chambr&, gar^ons de salla, 
86 succdd^rent auprSs de moi, me suppliant d'intervenir, 
et d'essayer sur le Peuple, en cet instant funeste, Fempira 
d'uoe parole qu'on croyait capable de le calmer. Longtemps, 
je restai sourd k ces instances, n'esp^rant rien, pour le r^- 
tablissementile I'ordre, du r^sultat de mon intervention, 
et trop sCir qu*elle mettrait aux mains de mes ennemis un 
glaive ac^r^. Un de mes collogues, M. Huot, ^tait all^ 
conjurer la foule de se retirer ; on lui cria : « Ce n'est pas 
vous que nous demandons, c*est Louis Blanc. » II vint en 
li&te me le dire; je lui r^pondis avec Anergic : « Ma place 
est ici, sur mon banc, je ne veux pas le quitter (1). » Le 
bruit ajant couru que j*^tais arr^t^, il j eut au debors uae 
explosion de colore ; et un citojen, nomm^ Larger, accou- 
rut, disant : « Une nouvelle dangereuse circule ; le Peuple 
vous croit arr^t^. Venez, venez vite lui prouver le con- 
traire. » Je repondis : « Je ne le puis, sans Tautorisation 
da president de FAssembl^e (2). n Mais les sollicitations 
redoublaient; plusieurs membres de la droite, parmi les- 
quels, si je me souviens bien, figurait M. Lucien Murat, 
m'entourerent; etTun d'eux allajusqu'^ me dire : « Quoi l 
pouvant, peut-etre, calmer I'agitation, vous refusez d'es- 
sayer I Et si le sang coule ! » Pour resistor jusqu'au bout & 
des considerations de ce genre, la force me manqua. Sans 
m'arrdter davantage & la provision des suites, sur les- 
qiielles je n*eus pas un moment de doute, je monte au bu- 
r !au de la pr^sidence, et, m*adressant k M. Bucbez : 
- Cpoyez-vous utile que je parte au Peuple, et, dans ce 
CIS, m'autorisez-vous t le faire au nom de TAssembl^e? »» 
11 ctait fort trouble; il me r^poudit : « Comme president, 
jo n'ai pas k vous ordonner de parler; comme homme et 
comme qitoyen, je vous y engage. » J'in&istai pour obtenir 
une r^ponse plus cat^gorique ; alors, M. Oorbon, vice-pre- 
sident, me dit^ en presence de M Buchez, qui garda wi si- 
lence d'acqulescement: «Ebbien, le bureau vous autorise. « 

.1) 7oy. la declaration deM. Huot, dans la stence du 31 mai 1848. Mo- 
m>ur, juin 1848, n« 153. 

(2i Voy la deposition de M. Larger an proems de Bourges, aadieoo« 
du 11 mars 1849. 
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En cet instant, M. Baspail 4tait 4 la tribune, ienaiii k Im 
main la petition, que le tumulte environnant Tempdeiiait 
de lire. Or, il importait qne cette lecture eti lieu, unique 
chance qui se present&t de Caire dTaeuer la salle, ea 6tant 
tout motif d'y rester. On me hifise aur le bureau des 8ecr6 
tairee; une voix, qui me sembia soriir du milieu d'eux, 
orie 1 « Au xnoins» ^coutez Toire amii » Bt le silence a'^ 
tant r^tabli momentan^menty j*eii prefita pour prononcer 
la courte allocution qu*a publide le MonUemt, alloeution 
dans laquelle, m'^tudiant i ramener le Peuple aana Tirri- 
ter, je i'adjurais de ne pas mettre loi-m^me obetadei la 
consecration du droit de petition, et de ne pas « TioUr sa 
propre aouverainete (1). » 

II fut enfin possible A M. Raspail de lire la petition^ qui 
concluait h ce que la cause de la Pologne confondue 
avec celle de la France. Des acclamations passionn^es 
accueillirent ce vobu. 

filanqui, appeU & la tribune par plusieurs membres 
des clubs, venait de commenceri, aur lee d^sastreux 
nements de Rouen, la question du traysdl, et celle de la 
Pologne* .un discoors ^cout^ avec ISsiveur^ lorsque, Tagita- 
tion du dehors redoublant^ je me vis entoure de nouveau 
de solLicltatious inqui^tes. Fort de Tassentiment du presi- 
dent de TAssemblde, j'allai & une des fenfires de la eour 
qui conduit k la place de Bourgogne ; je montai sur le re- 
bord de la fendtre^ ou Albert et Barb^s parurent, et je tins 
A la multitude entass^e dans la coar le langage qui me pa- 
rut le plus propre iTapaiser. Je lui dis en substance qu'on 
ne pouvait nier la l^iiimit^ des. vqbux portant sur une plus 
equitable repartition du travail^ sur Textinction graduelle 
de la mis^re, mais que TAbsemblde mettrait, sans doute, 
au premier rang de ses devoirs d'approfondir cette ques* 
lion supreme; que Teternel hoaneur de la B^publique 
£erait precisement d'avoir travailie sans rel&che k rdaliser 

(1) NuUe mention de ce discoars dant le r^quisitoire prcmonoi oontra 
moi kBourgcs. en mon abmoay p«r M. ^akomA. filoependant k Jfoii^ 
leur ^tait ]k I Je n'ajoute rien. 
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le droit de ious au WbMr ; que» a'il j avait folia k^kwer 
trop baut, aur ce painty la niveau de son esp^rajMe, c*^tait 
Ik^ dtt moinsy una da caa foUea eublimes auxqueUaa on 
6Uit b&aa pardoaaable da d^oaar sa ¥ie; qae, da raste, 
e'diait an apeetaela trte-ioochaai at tr^s-noble qua oelui 
d'aa peaple sortant da la pr<^ocettpatian da ees piroprea 
do«ilattrs poior a'oocapar daa atHiffiraaoaB d'un paupla ami ; 
que la se reconnaissait le g^nie essentiellement g^n^raux 
et cosmopolite de la France ; mais que plus les sentiments 
duPeuple ^taknt dignea da respect^ plus il convenait d'en 
presenter Texpression d*and mani^a legale, rdguli^. Et 
jft termiaai en conjurant la foule de laisser TAssembUa k 
toute la liberty de sea d^b^rationa. M. Pi^tri, un da xnea 
adverfiaires politiques, qui^ depuis, a ^6 prefet da poliea 
soua TExapire, ^tait pr^ant; et il a tn&s-lojalement, da 
baaide k tribune, t^moign4 du caract^re conciliataar et 
patriAtique des parolea qua ja pronongai en cetie occaaion. 
un. dleve de FEcole de Saint-Cjr» aommd Lacas^ d^elara, 
loiaqa'il fut interrog^ qull 7 avait dana mea exbortatioAs 
q^ialq^ue choae de &i toucbaat^ qa'il ne put a'emp^bar da 
Taxiar des larmes (1)* 

Ja me ratiras poar prandra piaoa m milMii da am col* 
l^aa, krsque, saisi par nn i^upa Bombraux qai a*dtait 
faitt^ darri^re la faaftfe, je faa aaaport^ 4 traTera l&aaUe 
daa Paa-Perdua. On yaalat aa'antttdra encore use ttm, on 
le dwKjaadait impdriaaatttaai, aa At oardo, una ckaiae fat 
apport^e sur laqueila an na f«r^ da montar, et ja das 
prendre la parole. Ga fut alors que,, parlant da la force 
iuYiacible de la B^volutioii de f^vrier, mais de Tabsoluo 
n^cessit^ de Timposar h radmiration du monde entier pnr 

(l) Fby. sa d^daration dazu U t^aafle d«. 31 xaai 1848. ifamtetir, juiD 
lM9, 158. 

Jt oilai cette d^poiatwii aana bmk d« 2S aeAt 1848. foj/. 

dans lo Moniteur U compta rwdn di caita ttiaxMia. 

M. Baroche, daos son r^quisitoire de Bourges, n'a eu garde de mea« 
liOBaer aea tdnmgnages. fia immete, fl a grand boid, eur la fix de je 
at tab qael habitant da Qoiaipav, da nj^senifeer Barbte^ Albert et laoi 
groupii dans lis pits du drapeau tricolore, II est de fait qu*aa moment oa 
j'achevais mon discours, on me mitentre les mains un drapeau tricolore, 
q«a ja gatdai^ na ioMOk paa qaa le latiier aox piadi <» la tajoter fdt 
nn Don noyen de calmer le Peojpia^ Voitii loatol^bialoire. 
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la moderation et la sagesse, seul mojen ie la rendre bien- 
tdt yictorieuse de tous les rois, je pronongai ces mots, de- 
natures depuis par le mensonge au service de la haine ; 
u Cette Revolution, en effet, n*est pasdedellesqui ebranlen 
Ics tr6nes, mais de cellos qui les renversent. n Et la con- 
elusion, le resume de mon discourse fut ce cri, que tous le 
auditeurs repeterent avec enthousiasme : « Vive la Repu- 
blique universelle I *» 

Fresque au memo instant, on m'entoure de toutes parts, 
oil m'enieve, on veut me porter dans TAssembiee. J'eus 
beau me debattre violemment; j*eus beau repondre, k di- 
verses reprises^ aux acclamations passionnees qui reten- 
lissaient autour de moi, que le seul cri vraiment digne du 
Peuple etait : « Vive la Republique ! » je m*epuisai en 
efforts inutiles. Dix fois je tombai dans la foule qui m*en- 
tralnait, dix fois des bras robustes me souleverent. Un 
ouvrier.aux formes atbietiques me dit, en me montrant le 
poing avec un sourire et un air affectueux : « Ah ! petit 
gredin, si tu voulais... (1)1 » II y en avait qui se pred- 
pitaient sur moi pour m'embrasser; d'autres criaient : 
« Prenez garde de Tetouffer ! » Si c'est un tort que d*exci- 
ter de telles sympathies, quand on en repousse de toutes 
ses forces Tedat desordonne, et qu*on a toujours servi la 
cause de ce qu'on croit la verite, sans condescendance, sans 
ilatterie, sans vaine captation de popularite, ce tort est le 
mien : qu'on en tlrouve un autre dans ma conduite I 

C'est ainsi quo, malgre mes protestations, et k travers 
une masse compacte, je fus porte jusqu'au milieu de TAs- 
.-cmblee, devenue le the&tre des scenes les plus tumul- 
tiieuses. Les stenographes du Moniteur, qui, au milieu 
i'une confusion sans exemple, n'ont pu decrire que trds- 
iiiCompietement ce qui se passait autour d*eux, ont pre- 
sente, de ma reapparition dans la salle, le tableau suivant, 
(lent on s'arma plus tard centre moi si cruellement et aveo 
tant de succes ' « M. Ledru-RoUin essay e de calmer le 

(1) Ua de xnes coU^gaes, M. Morh^ri, fat Umoin de cette ciroonftaixoe, 
0t en d^posa devant la cour de Baurges. 
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Peuple... On Tinterrompt... Oris pour la creation d'un Mi- 
nistere du Travail. Un drapeau paralt avec un crdpe noir. 
Oa demande Torganisation du travail. Voix nombreuses de 
la foule : « Nous ^oulons Louis Blancl Nous voulons un 
« MinisUre du Travail! Louis Blanc! Louis Blanc! *> Le 
citojen Louis Blanc est enlevd sur les bras des personnes 
reunies dans Tenceinte. On le porte en triomphe devant les 
bancs des repr^sentants, en criant : « Louis Blancl Louis 
• Blanc! (1)» 

Je ne niepas Texactitude de ces details; mais ce qu*il 
aurait fallu ajouter, ce que le Moniteur ne dit pas, e|ce 
qui eut des milliers de t^moins, c*est que je me d^battis 
centre cette ovation funeste avec une energie qui tenait 
dud^sespoir; c*est que j'^puisai dans cette lutte impos- 
sible ce qui me restait de forces ; et, pour Tattester, que 
fallait-il done de plus que ma voix compUtement ^teinte, 
cette extreme p&leur de mon visage qui frappa tous ceuz 
qui me virent, et la sueur qui coulait & grosses gouttes le 
long de mesjoues (2)! 

(1) Foy. le Moniteur, mai 1848, n* 138. 

(2) Parmi les t^moignages sans nombre qae je pourrais prodaire ioi, je 
eboisis la lettre suivante, — adress^e k moi-meme, avec autorisation de 
la publier, — parce qu'elle vient d*an bomtne tres-distingti^ sous tous let 
rapports, raembre de la Chambre des Communes d'Angleterre, k cette 
6poqae, auiourd'hai membre de la Cbambre des Lords, sons le nom de 
Tord Hougbton, et qui assista k la s^nce du 15 mai, en t^moin par- 
faitement dteint^ress^ dans nos luttes de parti : 

« My dear sir, 

c I bave been told tbat joa are desirous that I should record my opi- 
nion of your conduct and demeanour in the National Assembly of &ie 
15th May 1848, when the scene of its deliberations was invaded and 
occupied by the populace of Paris. I chanced to be there present in the 
diplomatic box, during the whole of that day so fatal to (he constitu- 
tional liberties of France, and I watched with a natural interest the 
proceedings of all the important personages whom I knew by sight. 

c At this distance of time, it is difficult to recaU details; but it was 
then my distinct impression, which I imparted to manv persons immedia- 
tely afterwards, that your attitude towards Uie intruders was expressive 
of reproof and recret and had nothing about it to encourage the suspi 
eion that you had invited or welcomed the outrage upon the representa- 
tives of the Nation . 

« I saw you taken up and raised upon the shoulders of the people ; but 
you appeared to me to deprecate the triumph that was offered to you, 
and to express by your gestures your disapproval alike of the ho 
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S^par^ de M. Barbds par le flot populaire, je ne TentendiB 
pas demander que, pourarracher un peuple ami k Topprea- 
fiion et a la mort, on lev^t, s'il le fallait^ un imp6t d*un mil- 
liard sur les riches; mais ceuxqui lui ont tant reprocb^ ce 
mot, i lui qui, apr^s tout, appartenait k la classe qu'il d^- 
Bignait, ceux-1^ &e souvenaient-ils que, pour gorger les 
Emigres, la Restauration avait \ev6 un impdt d'un milliard, 
m^me sur les paupres (1)? 

Cependant, rexaltation populaire croissait de minute en 
minute. Soudain le rouleraent du tambour retentit dans 
le lointain. M Raspail, M. Barbds, conjurent le Peuj^e de 
se retirer. M. Huber, lui, reclame en faveur des assistants 
rtonneur de defiler devant TAssembl^e. Un cri s'^l^ve : 
« Les tribunes enfoncenti » Marques d'effroi. Et le bruit 
du tambour qui approche t C'est le rappel : le rappel, c'est 
la guerre civile. Qae la garde nation ale entre dans ksalle, 
la baionnette au bout du fusil, malheur k tons t Pour los 
repr^sentants eux-m^mes, le danger, en pareil cas^ eilt 

mage and of the passions that prompted it. You appeared to me to leave 
the hall at the time it was deserted by the other members, and I was 
never more surprised, than when I heard that yoa were aonued of 
oemplioity in the aitaek upon the AsMmbly. 1 had so personal aequani- 
tonce with you at the time and I only oMerved your actions from tlia 
lame motive that I did those o£ other poMio men. I am afmid tlni tes- 
timony can be of no great valoe or iisportaaoe^ hot tadb as it i% I 
am very ready to give it to y<m» 

« I remain, my dear sir^ yonxa siaeere]^« 



« 16 Upper Brook street, Febxoary I4th IBSO. » 



(1) An procto de Bonrges, Barb^f prodtusit beancoup de leasatioii, 
en f alsanjk, avcc cette h^rolque fermet^ d*ftme qui le oaract^rise, la d^dik- 
ration snivante : « Je snisrespon^able^ en effet, de oette revendicationdn- 
mtHiard octroy^ anz ^migpnSs pour priz da leurs faits et gestea contre la 
France. > 

Un fait important k signaTer, e'est Qu^un seul repr^aentax^ m leva 
pour appayer la proposition de Barb^s. Et quel 4tait oe repr^sentant 7 
Dupin tAni t 

Yoff, dans le journal h PenptB^ nc* 1 15, le compte rendu du prodt da 
Bourges, audience du 12 mars 1»49, et dans tt Rappelj num^ro du 3 oc- 
tobre 1869, le t^moignage de Corbon, vice-president de rAiaembUe 
cottstituante, consign^ par FraafouK Victor Bugo dani una Itttra it- 
Augusta Yacquerie. 
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dt^siformidable, quale fanatisme aveagle de Tesprit de parti 
a seal put faire un crime k M. BarMs d'aroir cherch^ h pr^ 
Tenir nn ^gorgement poori'ble ea demandant que quiconque 
ordonnerait de battre lerappel At d^lard traifre k la pa* 
trie. On entendit le bruit du tambour 8*^loigner, on Ten- 
tendit se rapprocher encore. II fallait dviter reffurion du 
sang: le president, derridre qui un capital ne d*artillerie se 
tenaitje visage sombre et une 4p^e nue k la main, dut ^rire 
sur quelques feuilles Tolanteft : « Ne faites pas battre le rap- 
pel. « On m'avait d^pos^ eniin, bris^ de fatigue, sur un bane 
de Textr^me gauche. Un ouTrier s^approche et me dit . 
« Tou3 n'avez plus de voiz ; mafs si vous roulez ^crire msat 
un morceau de papier qu'une demidre fois voos eocjnrez 
la fcmle de se retirer, peut-4tre parviendrai-je k lire ee 
papier de mani^re k Ore eflien^u. » Je prends une plume^ 
eljeirac^iklAli&fte€68ltgne»:^« ntm de la patrie, de 
Imp&irieT^Micaine, an nom de la soweeraineM duPeuple^ 
iantVintMt de tous^ je 9<me adjure de..., lorsque tombd- 
rent de la tribune ces paroles trop fameuses prononc^es 
par M. Huber, k la suite d*un long ^vftnouissement : « L'A»* 
sembl^e est dissoute. » 

Alors, il se fit dans la salle un grand mourement doat 
rimpetuosit^ me poussa jusque dans la salle des confe- 
rences. On m'appelalt de toutes parts. Une multitude ser- 
r6e, violente, m'entoura,' me eriant d*aller k TH^tel-de- 
Vflle. J'aurais voulu voir Albert, dont personne ne put me 
donner des nouvelles, et Barbda, qui, de son cdt^, me cher- 
cbait. Uncus fut impossible de nous rejoindre. Quelqu'un 
me dit qu*on avait cherche k conduire ce dernier ATHdlel 
de-Ville ; qu'il s'en 6tait d^fendu avec beaucoup d'anima- 
tion. Le rapport ^tait inexact. Quoique Barbds eftt d6plor6 
Hnrasion de TAssembl^e, et fait tous ses efforts, d'abord 
pour la pr^venir, puis pour y mettre un terme ; quand il 
vit que les repr^sentants du Peuple ^taient disperses ; que 
fai foule courait ^perdue qk et \k ; que le cri •< Aux armes » 
r#pondait aux appels fun^bres du tambour, et que Paris 
^tait livr^ k une horrible confusion, ne consultant que son 
dAsir d'emp^eher, sH ^tait possible, tout acte pr^judimable 
k la cause du Peuple, il prit son parti r^lCiment, et alia 
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droit & rH6tel-de-yille. Quant h moi, n'ajant pu, par une 
bien triste fatality, ni coniiaitre ses impressions, ni lui 
communiquer les miennes, ni savoir ce que lui et Albert 
^taient devenus/je me trouyai agir d*aprds une apprecia- 
tion diffi^rente des lois de la situation, et je r^sistai vive- 
ment aux obsessions dont j'^tais assailli. Mais, tout le 
monde se precipitant vers les portes, le torrent m*entraina 
dehors, et je sortis tellement perdu au sein dela multitude 
environnante, que j 'ignore encore par quelle issue etpar 
quel chemin ^'arrival i Tesplanade des Invalides. 

Lk, je rencontrai Charles Blanc, mon fr^re, dont le de- 
Youement intr^pide et la sollicitude constamment en eveil 
n'ont manque k aucune des epreuves, & aucun des dangers 
de ma vie. Suivi d'un peintre, M. Celestin Nanteuil, et de 
quelques amis, il me cherchait avec inquietude, et fit des 
efforts inou'is pour me degager ; car j'etais presse k ce point, 
que mes plus proches voisins etaient obliges de me faire, 
en se donnant le bras, un rempart centre le mouvement 
qui m'enveloppait. Un moment, toutefois, il se fit una 
halte que je mis k profit pour engager de nouveau ceux 
qui m'accompagnaient k se disperser. « Yous allez voua 
faire tuer, et inutilement, *» leur disais-je. Mais quelquea- 
uns me repondaient, dana une sorte de delire, et en mon- 
trant leur poitrine nue : « On n^osera pas f rapper des 
hommes desarmes. n Mon fr^re reprit vivement : « Eh bien, 
c'est done lui que yous Youlez faire tuer? >» Chose admi- 
rable et touchante I Ces hommes, tout k Theure si obstines, 
furent aussitdt vaincus. « C'estYrail c'estvrail s'ecrie- 
rent-ils, il ne faut pas Texposer 1 » Un cabriolet Ycnant 
d passer, ils Tarreterent, en firent descendre le maitre; 
' etait un marchand de vins qui s'en retournait k Bercj. 
1 dedara qu*il avait des Yaleurs dans son cabriolet et te- 
aoigna le desir de ne point le quitter. De sorte que nous 
I ous trouY&mes quatre dans le cabriolet : le proprietaire, 
e cocher, mon fr^re et moi. J'etais dans un tel etat de 
prostration physique, que Thonnete citojen qui m'aYait 
ainsi donne place dans sa Yoiture me proposa genereuse- 
ment de me mener chez un de ses amis oil je pourrais 
prendre un peu de repos. II me conduisit, en effet, daoB 
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le quartier de T^cole de m^decine, chez un jeune homme 
qiii in'ofTrit la plus gracieuse hoBpitalit^. Je regagnai en- 
suite ma demeure, aprds m*^tre arrdt^ qaelques instantii, 
pour J changer de lioge, dans une librairie yoisine, cello 
du citojen Masson, qui ^tait absent » et dont les neveux me 
re^urent. Pr^tendre qu'ou m'a vu k rHdtel-de-Ville... est 
un mensonge dont Timpudence d^pasee tout ce qui peut 
^tre imaging. 

Ayantappris, chez moi, que TAssembl^e ^tait rentr^e en 
stance, je me h&tai d'y aller reprendre mon poste. 

ArriT^ au vestibule, je 8uis reconnu par quelques garde« 
nationaux. lis se pr^cipit^rent sur moi, en proie & ud in- 
croyable acc^s de rage. « En accusation I criaient ceux-ci. 

11 faut le tuer I ce sera plus t6t fait 1 » criaient ceux-1^. 
Heureusement, d*autres gardes nationaux, j*aime t le 
constater ici, mirent k me d^fendre la m^me ardeur que 
leurs camarades mettaient & m'attaquer. Le g^n^ral Du- 
vivier parut en uniforme et fut un des premiers & pro- 
t^ger ma vie. Parmi ceux qui m*entourdrent et parvinrent 
h me sauver de la fureur la plus aveugle qui fut jamais, je 
citerai, avec reconnaissance, mes collogues la Rochejaque- 
lein, Boulay (de la Meurthe), Wolowski, Adelsward, mon 
compatriote Conti, repr^sentant de la Corse ; le citoyen 
Mousselte, le peintre Gigoux, un lieutenant de la garde 
nationale nomm^ F^rey, d^l^gu^ du Luxembourg. On m'a 
dit depuis que, fiddle au souvenir de notre longue amiti^, 
M. Francois Arago dtait sorti pr^cipitamment de la 
Chambre, pour venir k mon secoura. 11 m*est doux de 
trouver cette occasion d'exprimer publiquement k ceux 
qui me sauvdrent de cette incroyable tentative d*assassi- 
nat, ma profonde gratitude. 

II est certain, il est probable du moins, que, sans leur 
intervention, e'en ^tait fait de moi. On m'arraeba des poi-^ 
gndes de cheveux; on mit en pieces mon habit; des mis^-1 
rabies essaydrent de me frapper par derridre k coups de 
baionnette ; il y en eut un qui, ne pouvant m'atteindre au- 
trement, me tordit les doigts.Mon indignation 6tait si vio- 
iente, que, pendant tout ce temps, jene cessaisde crier: Ztf- 
ehes! Idches ! Vous iUs des IdcAes / J'entraidans rAssembl^e, 
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y^ritablement couvert de lambeaux, ei le visa^ basm- 
glant^. Dans cet ^tat, pdut-^ire attrais-je dd m^attendre, 
dd la part de tous mas colUguea, 4 qudques-uas da ces 
^garda que commande le seiil seiktimeot de rhumanit^. 
Maia tel est le cruel efiet dea disoordes eiviles, qua ja ne 
trouTai, dans une partie de rAsaemblde, que di£po6itioB& 
bostilee. Ma presence k la tribuAe, ou m*appelait le plus 
Iniperieux des devoirs, celui de t^moigner oo faireur de 
mes malheureux amia Alberiet Barbes, provoqua lea plus 
violents murmures. 

Est-il vrai, comme plosiaiirs journaux Voni rapports, 
qu'il se aoit m^le a oea murmaraadea insultea qu'ua hoaiuue 
le ooeur oe souifre point? Je auis en droit de la niar, aon* 
aeulement paroe que je a'ai paaeniendu ces iasulteB* mais 
parce que j'ai ^rit depuia una letire qui inyitait lea pr^- 
tendua inaulteura it aa £aira coanaitre. Or, cette lettra eat 
damear^ sans r^aae, et ja tians en aasez granda a&tiiae 
TAssembl^ dont j'ai en rkonnaur de faire partie, pour 
eroire qu'elle ne renferaokatt pas un aeul homme capable 
de descendre 4 une injure asonjme, 4 une iigura irrea- 
ponaable (!}• 

(1) Yoici la lettre que j'airetsai an ridaetear de la PrM«0 : 
< Citoyw 

t Tons dites, daas votre numSro de oe jour, qne j'ai tenn aa Peaple 
wa. diicoun qui se rftsume en eeoi i « La dUm<m€tiation d'aiuoar- 
« d'bui finest pas de oelles fui ibranleni, mais d'e oeUes qui renrerseut. » 

< Je n*ai pas dit cela; j'ai dit, en parlant de rinfluence que notre 
grande et impassable R^Tolotion de f^vrier a exero^ snr FEurope mo- 
aarehique : « CetXt Revolutions en eff«t^ n'«st pas <Le oelles qui 4)nMl«it 
« les trdnes, mais de oelles qui les renversent. • 

c Je n'insisterai pas sur la difFiirence de ces deux veTsions, surtaut 
dans les oirconstances presentes I Je ne parl«rai pas non plus dm iigares 
anonymes que vous mentiovieas, izytuiefi qui se eout per dues pour mot 
dans le tumulte, injures qui xn*anraient pu 6tre ^pargn^, chez HM 
people g^^reux, apres les bonteuies et indigaes violeuoes dont je ^f«oait 
d'etre Tobjet, au seuil mdme de TAssenibl^. 

c Je na provoque jamais personne; mais ceux qui me connaissentsavent 
bien que je ne recule pas devanttoute provocation portantun nom propra. 

c «l« recommande k votre loyaati, dtoyen, rinsertiou da OBtto lettrc 
dant votre plus prochaia num^ro. 

« Salut et fraternity. 

f Louis Blavo. 

« Farit, U IS mai 184&i» 
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Le MonUeur porte que raotorisation de poursuiyre Al- 
bert fut vot)^, C8 soir-U, h Tananimite. Au noiu de plo* 
sieurs de mes amis, et pour mon propre oompte, je protestai 
publiquoment et energiquement coutre cette assertion 

Telle est, racont^e avec la plus parfaite, la plus minu- 
tieuse exactitude, la coaduite que je tins dans la jouro^e 
du 15 mai. 

Pour ce qui est du peuple de Paris, lord Normanby le ca- 
lomnie avec une audace ^ peine concevable, lorsqu'il parle 
de • Teni^nee sanguinaire ; » de « furieux, n'attendant 
que roccasion d'un triomphe dph^m^e pour choisir leurs 
victimes, etc..., etc... (1). •> La oonfusion fut grande sans 
doute, et il se passa des scenes de d^sordre lamentables ; 
noais qui ne sent que, daasdes dT^^neineats de ce geiire» 11 
£uffii, pour cr^er le chaos, d'une yingtaine d'energum^nes 
excite par queiques agents provocateurs? C'est Tattitude 
de la masse qu'il importe de eon&id^rer ici. Eh bieuj cette 
attitude, au 15 mai, n'eut absolument rien qui justice les 
d^oneiationfi de lord Normanbj. Les uns agirent comme 
des hommes a qui rexaltaUon d*un sentiment g^n^reux a 
dona^ la fidvre ; les autres, eenune des ^coliers en r^volte 
qui aont 6tonn^ de ce qu*i]fi oat fait, non sans quelque in- 
quietude du r^sultat. Je tiensde M. Monkton Milnes qu'au 
plus fort du tumulte, il remarqua un vieillard, un Fran- 
^aia, qui pleurait 4 chaudes larmes et s'ecriait d'une voix 
passionate : «Pau7re Pologne ! pauvre Pologne ! Elle sera 
done sauv^e ! » Et ce sentiment ttait gtndral. Au moment 
de rinvasion, ceux qui forc^rent les portes de la tribune 
diplomatique — ce fait me vient de la m^me source — s'ar- 
r^t^rent tout court, k la vue des dames qui s*y trouvaient, 
et, dtant leurs casquettes, demand^rent respectueusement 
la permission de passer. Certes, s'il est une chose dontil y 
ait lieu de s'emerveiller, c'est qu'au sein d*une foule excitle 
k ce point et arm6e, aucun acte de violence farouche n'ait 
^t6 commis. Or, y eut-il une seule goutte de sang verst? 
et lord Normanby pourrait-il i^guer k Thistoire une seule 
circonstance qui explique pourquoi ces desperados^ impa- 



rl) i f«ar Qf BsvoMiim At Pofii, 1. 1, pp. d»3-396. 
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tients de luer, ne saisirentpas une occasion aussi favorable 
de donner coars h leur « vengeance sanguinaire? » Mais 
quoi ! lui-meme, s^duit sans doute, cette fois, par le d^sir 
d'etre piquant, s'oublie jusqu'A t^moigner des attentions 
courtoises dont lui et les dames qu'il accompagnait furent 
l objet, de la part des envahisseurs. Voiei ce que, person- 
nellement, Sa Seigneurie eat h souffrir de leur conduite. 
J e lui laisse la parole : 

« Alors, un ouvrier, assis k califourchon sur une des 
cloisons de notre tribune, appela un de ses camarades, 
assis sur la cloison oppos^e, et dit qu'il avait assists h la 
construction du nouvel edifice ; que la salle n'avait certai- 
nement pas 6i6 construite pour contenir tant de monde, et 
qu'on ferait bien de descendre, en laissant agir ceux qui 
avaient I'affaire k arranger? Ceci alarm a naturellement 
les dames qui occupaient les sieges de devant, et elles de- 
manddrent avec quelque inquietude si la retraite ne leur 
etait pas possible. Le jeune chef (the young leader) dont 
Tintervention nous avait d6j& 6i6 si utile, s'offrit h nous 
prdc^der, si nous le d^sirions, et h nous frajer un pas- 
sage travers la foule. Nous partimes done, notre protec- 
teur nous montrant le chemin..... Je dois reconnaitre 
que, quoique les corridors fussent extremement ^troits, 
toute facility fut offerte h notre retraite, et que T^paisse 
multitude qu*il fallait percer s*ouvrit poliment devant 
nous (1). n 

Je ne doute pas qu*en homme bien ^lev^, lord Nor- 
manby n'ait adress^ aux desperados dont il parle les re- 
merciments qu'en sa quality d'historien 11 se croit autorisd 
k supprimer I 

Pour cequi est des membres de TAssembl^e, je constate- 
rai, en terminant, — car je rougirais d une omission qui 
serait une injustice, — - que, dans la stance du 15 mai 1848, 
leur contenance fut grave et digne. Malheureusement^ le 

(1) A Year of R$voluti9n in ParU, 1. 1, pp. 397-398. 
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calme qu'ilsavaient conserve pendant Torage, apr6s Torago 
ilsle perdirent (1). 

(1) II fact savoir qxCil existe dans le Moniteur deux comptes rendus de 
k stance da 15 mni, dout le second, r^dig^ apr^s coup, est une version 
amngee. Et c*est ce'qui rt^salte de la d^osition qae fat amend & faira 
devant la haute cour de Bourges (audience du 12 mars 1849) le rdviseur 
de la stenographie de TAsssmblee Or, c^est dans I'ddition arrangit quo 
plutititn membres des clubi sont reprdsentds, oriant : c 11 nous faut deux 
heures de pillac^e ! i C*4tait une grossi^re calomnie. L'homrae qui avait 
port6 ce renseignement au Moniteur fnt somm^ de comparaltre. au pro- 
ofs de Bourges, et se r^tracta formellement. Voy. k cet ^ard le compt« 
nnda da proems, aadience du 21 man 1849, dans le journal U PeupU^ 
ft* 124. 
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Im ration jette le masque. Tactique de ses organes pour preparer lo 
coup qui allait m'Stre portd. — Demande en autorisation de poar* 
suites, nrdsent^e centre moi k rAssemblde. — Consid^ants dn r^qui« 
sitoire ae M. Portalis, procureur g^n^ral. — Lettre de Barbfes au pre- 
sident de TAssembl^e, ^our revendiquer la responsabilit^ de paroles 
que m'attribuait le r^uisitbire. — Kapport de M. Jules Favre oon- 
cluant k Tautorisation de poursuites. — Discussion de ce rapport. — 
Les conclusions en sont combattues par MM. Mathien (de la Drdme), 



— Bruit sourdement r^pandu de ma presence k I'Hdtel-de- Villa, le 
15 mai.~ Declaration de M. Marrast k ce sujet.-— L'autorisation do 
poursuites estrefus^e k32voix seulement de majorite. Explication 
de la joarnee. — Cbronique parlementaire du journal la Uberti. ^ 
M. Cr^mieux se prononce en ma faveur. — Demissions de MM. Jules 
Favre, Portalis et Landrin. 



A partir du 15 mai, la reaction jeta le masque. La pos- 
sibility de renverser la R^publique venait d'apparaitre aux 
royalistes : le coeur leur revint. La mine fut ouverte sous 
la Commission executive. Contre M. Ledru-Rollin, orl6an- 
nistes et l^gitimistes redoubldrent leurs attaques. M. Caus- 
fiidi^re fut remplace k la prefecture de police, en d6pit,ou, 
plutdt, t cause de la protection de M. de Lamartine. £t 
M. de Lamartine lui-m^me, que ses avances au parti mo- 
aarchiate avaient ruind dans Tesprit duPeuple^se vit abaii« 
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doDiid toot & coup par ceuxaiixqaek il avait uerri d'iastru- 
ment^ et aentit da toutaa parts la col se ddrobaar loos 

Cottime lea personnea que ja viena da nommer, je m'ayais 
paa, aax jeux des asoemia da la R^publique, le tort d'etre 
au pofLYoir ; mais mon crima ^taii biaii plus aoir aaoofe : 
la ccBur dtt Peupla aia reatait^ at Btdma sea sjmpathiea oa 
a*^taieiit jamais pronoaa^aa aTea una Tiraeit^ piaa ton- 
ahante que depnis qu'oa aTait lermd sur moi las portas des 
B^oss offidellaa.. Ma prteaaea g^nait : il fut d^dd6 
qxi'k tout prix et avaat to«it^ on se d^barrassarait de 
laoi. 

Mais, avant da ma {Hrosavira comiQa agitateur, il import 
iait d'aoeoutumdr lea eq[^rita aa eoap qa'on se prdparait k 
frappar. C'est h qaoi lea joaniaux de la ruction s'^taient 
d^yk aiaploj^s saaa rslAoke. Tantd*t, affectant de s'^tonner 
da xaaa i-ares apparitioas t la tribune, le GmsttMionnel 
donoait & enteudre qua nan aetivit6 trouvait mieux A 
a'en&pkijer od 11 £aut das t^a^bres et da silence ; tantdt la 
Patrie^ par un mensonge audacieux, annoneait quaja n'ns- 
siataisplus aux s^ance^ parleiaeataires; ou biea, c^^tait le 
journal r Assemble nationali qui, en d^non^ant d^afTreux 
eomi^ots prets k ^clater^ s*^criait : « Achilla s est retire 
sous sa tente ! » me faisaat aiasi un crime 4e rexclusion 
m^me qui m'avait aiteinL On juge si la Journee du 15 mai 
^tait survenue a propoa pour ceux qui avaient jure ma 
parte 1 Une instruction fat commencee; ou courutd'un pas 
haletant apres les temoigaages hostiles; on s'arma centre 
moi de fails quim'etaient absolument etrangers, de paroles 
pronoucees par d'autras^ de clioses qu'ilm'avait et6 impos- 
sible soit de prevenir, soil d'emp^cher, soit de connaitre. 
Comment nier que je fosse ooupalile ? Un individu declarait 
qu'au moment oil la manifestatian passait devant ma porte 
le 15 mai, le cride t Vive Louis Blanc! » avait retenti; 
un second, que les drapeaux polonais avaient 6t6 deposes 
chez mon concierge; un troisi^me^ qu'on avait entendu^ 
dans I'Assemblee envahie^ un cousin du generol Courtais 
dire, en me montrant du doigt : t Louis Blanc va 6tre 
nomme prteident de la RipiiUiqua; lui soul peat noua sau- 
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ver de Tanarchie (1). •» On insistait fort sur Tovation qui 
in*avait 6i6 d^cern^e, mais sans parler, bien entendu, de 
ma resistance. On me repr^sentait haranguant la r^yolte 
du haut de la tribune, mais sans dire que j'avais 6i6 suppli^ 
de le faire par des membres de la droite; que je ne m'y 
dtais decide que sur leurs instances, non pour attiser la 
damme, mais, au contraire, pour essay er de T^teindre, at 
que men intervention avait ^t^ autoris^e par le bureau de« 
TAssembl^e, au nom de TAssembl^e. Du caract^re de mon 
discours, quoique reproduit textuellement dans le Moni^ 
teur, on se gardait bien de dire un mot; et Ton ne 
mentionnait le fait que pour en tirer cette conclusion : 
M Puisque le silence s'est r^tabli h sa voiz, il ^tait done 
d 'intelligence avec les envahisseursi f» D'un autre c6te, 
afin de parer d^avance k Teffet que la nouvelle de mon ar- 
restation pourrait produire, on s'^tudiait & Tannoncer 
d'avance sous forme de vague rumeur. Le juge d*instruc» 
tion avait requis mon t^moignage; et Ton imprimait qu on 
m*avait vu sortir de cbez lui dans un ^tat de trouble extra- 
ordinaire, et le visage pAleL.. 

Quelque manifeste que fdt le but de ces manoeuvres, 
je ne m'inqui^tais nullement du r^sultat, me refusant k 
croirela m^cbancet^ des hommes capable de commettre de 
fang-froid un acte d'iniquit^ qu'il n*y avait aucuu moyen 
de colorer et qui avait centre lui toutes les lois de T^vi- 
dence. II m'6tait revenu qu*on m'accusait d'avoir prof^r^ 
ces paroles pendant Tinvasion de TAssembl^e : « Je voas 
felicite d^avoir reconquis le droit de petition ; d^sormais, 
on ne pourra plus vous le contester. » Mais, & supposer 
mSme qu'elles constituassent un d^lit, dans un moment 
comme celui oil elles furent prononc^es, elles n'^taient pas 
de moi, etle Moniteur ^taitl^ qui I'attestait. Au moins, 
aurait-il fallu un pr^texte, et Tombre d*un pr^texte man- 
quait. 

(I) Au proems de Bourges, la penonne k laquelle le t^moin Hutca,o 



•uuont-elles i^t^ proDonoees, en quoi, je le demaude^pouvaient-ellescoDS 
titu*r un grief d'accusation centre moi? Voy, sur ce point le oumpto 
rendu de Taudieuoe du 91 man 1849, dans le Pfup^e, n* I24. 




des, aMura n*en avoir aucun souvenir. Mais 
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Le 31 mai, il advint que, me sentant un peu malade, je 
me rendis plus tard qae d*babitude & TAssembl^e. Que 
j'dtaisloin de pr^voir ce qui m'y attendait! M. Pi^tri oc- 
cupait ]a tribune. II me nomme. J'interroge mes voisins ; 
j apprends qu'une demande eu autorisation de poursuites 
coutre moi yient d'etre adress^e & TAssembl^e nationalo 
par MM. Portalis et Landrin, procureur et avocat g<3n^« 
l aux de la R^publique. 

Ici se place le souyenir d*une declaration ult^rieure que 
I equity m*ordonne de ne point passer sous silence. M. Le- 
(Iru-RoUin faisait alors partie de la Commission executive. 
Plus tard, appel^ comme t^moin deyant la baute cour de 
Bourges, 11 d^posa en ces termes : 

« Lorsque, apr^s le 15 mai, le procureur g^n^ral de-. 
manda Tautorisation de poursuiyre Louis Blanc, cette de- 
mande fut soumise h la Commission ex^cutiye. Un de mes 
collogues et moi, nous Texamin&mes. Je dois dire, en mon 
&me et conscience, que nous ne trouy&mes pas I'ombre 
d'un motif ^ cette autorisation. Mais, comme le procureur 
g^n6val insistait, mena^ant de donnersa demission, au cas 
oil la Commission ex^cutiye ne c^derait pas a ses instan- 
ces, je demandai moi-m^me, quoique ami du citojen Por- 
talis, sa destitution immediate (1). » 

Ce ne fut pas M. Ledru-RoUin qui Temporta ; et, lorsque, 
le 31 mai, j'entrai dans TAssemblee, M. Portalis venait de 
lire le requisitoire suiyant : 

« Consid^rant que, deson aveu, le citoyen Louis Blanc a 
\mU deux fois au Peuple qui ayait enyahi TAssembl^e; 
qu'a la suite de ces deux allocutions, il a ^t^ port^ en 
trlomphe par les rebelles; que, pendant le tumulte, il a 
pi'isla parole et dit notamment : « Je yous f^licite d'ayoir 

• reconquisle droit de petition; d^sormais, on ne pourra 

• plus yous le con tester; » que, sansquil soU besoin d'ap' 

(1 ) Declaration da M. Ledra-Rolllo, devant la haute coar de Bourges, 
tudwD^e da 19 mari 1849. 
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precier les autres ciix&%$tanct-i u^ermif^t$, ei ion^ fu'U 
geU hesoin d9 diUrminer d\%e mani^r4 diflnUivt U earaC" 
tire des paroles par lui prononcSes, il resalte aujourd'hui 
suffisamment de renflembie de la procedure commenc^e, 
pr^somption contre Louis Biano d'avoir Yotantairement 
particip^ h renvahtssemdnt «t h Toppression de TAssem* 

tf Requ^rons qu'il plaise k TAssembl^ natioinile d*atito* 
laser les poursuitest eie.*. 
44 Fait au palaift de jurtke, le 31 mai 1848 (1). » 

Ainsi, ffloa crime cM>ii8i8taii : \^ A aToir pari^ au Peuple, 
ee qu'avaient fait — qu'oa le reiii«rq«e bien — beaacoup 
de mes collogues, et notamment M. Ledru-Bollin, alors 
membre de la Commission ex^eutive; 8^ & avoir subi une 
ovation; 3^ k avoir fdlicitd le Peuple sur la conqudte da 
droit de petition. Mais quel langage aTais-je tenu au 
Peuple? II n'itait pas t^soin ie h luterminer. Mais Toya* 
lion qui m*^tait reproch^e, l*aTais-je aceept^e OQ subie? 
C'dtait une ciroonstanee fu'U WHait pas teso%% tappri^ 
cUr. Mais ees f^lioitations qn'oa mettait sur mes Idvres 
^taient-ellds de moif ei, dans ee oas, comment se Ikisait-il 
qu au Moniienr elles se trouvassent imprim^es sous le nom 
de Barbds? L'instruction, relattrement it ce qui avait ea 
lieu dans une stance de TAssembl^e, n'avait n^gligd qu'une 
source d'information, et e*4tait prdds^ment la source offi- 
ciellel Ah I si, lorsque ces tessps defi^rre et d'areugle-* 
ment ^taient d^j& loin de nous, M. Pbiialis Ta rehi, ee r^- 
quisitoire inconcevable, quelle n*a pas dd ^tre sa stupeur I 

On ne m'avait pr^veau de riea, et j^avais ooum le risque 
d'ttre coudamnd sans ^tre enteada. Je m'^lan^ai & la tri- 
bune, en proie k une indignatiOQ inexprimable. Desceadra 
4 me justifler, c'eet ce que je d[iclarai impossible* Mais, re* 
pr^ntant du Peuple, je deyais dire et je dis qu*on roalait 
sur une pente au bout de laqueile ^taieat les ooUisionssan* 
glantes, la proscription dee partis les uas par les a«tres» le 
r^tablissement de la peine de mort, la guerre ciyile. « La 

(1} foy. le M<mit9ur^ join 1848, n* 153. 
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l^mde morti la peine de mortf me cridrent, de chaqne 
hmtta de la droite, dee Yoix fftrieusee, qui la rdtablira? fix- 
pliquez-vous I Qui la r(5tablira? » Je r6pondis : «• La logique 
des passions, lorsqu'oji les d^chaine (1). n On sait si I'dv^- 
nement a v^rifi6 la prediction! Par une coincidence tra- 
g^ue, ceci se passait le jour anniversaire de oette fameuse 
proscription des Girondins qui arait creus^ soua la Cotreii' 
tion un abime de sang I 

UAssembl^e nomma une Commission pour examiatr U 
demande en autorisation de ponrsuiteft; et» !• lendefluiui, 
je fis distribuer mea coll^guea, aiv ma eonduite aa 
15 maiy un ^crit qui ne laissait aiic^ne iasue ^ reaprit de 
mensonge. 

Le 2 juin, k roavertur^de la ii6M«e» 1* p^isidert de 
rAasemU^e annonce qii'itne lettra irient de Ini dire appor^ 
tde par le gouremeur da ehi^teau de Yifieeiuiee. Bite dtait 
daiaagnaaime Barb^. Lii toioi : 

IhBjm ^ 'VlaMMMt^ U 1« jttui 1N9. 
Au prifidmt di tAmmUU naiiomU* 

« Citoyen pr^sideai,. 

« A ehaeun la responsabilitd de ses paroles et de sea 
aolee. 

» On accuse le citoyen Louas Blanc d^avoir dit^. dana 1& 
jotcrnde du 15 mai, aux pdtitionnaires : 

m Je Totis feilcite d'avoir reconquis le droit d*apporter 
m YDS petitions & la Cbambre di^sormaia on no pourra plu^ 
« T0U8 le contester. » 

m Ces mots, ou leurs ^uiTalenta» ant ^t^, en effet, pro-> 
noncds dans cette s^nce;. maia il ; a confusion de persoa* 
nes. Ce a'est pas Louis Blane qui lea a dits; o'est moi : 
TOtis pouvez lea lire dan&lo Jfoftt^tf/, Merits quelque fuct 
aprds mon nom« 

tc Lapr^sente n'^tant k autre fin que de faire cette d4« 



(1) Foy. le Moniteur^ juiu 1848, 163. 



Digitized by 



104 LA. B^VOLUTION DB FiTBTEB 1848 



claration h TAssembl^e, je yous prie, citoycn president, de 
vQuloir bien agreer, pour elle etpoar yout», mes salutations 
iraternelles (1). 

« A. Barb&s. » 

Inutile d'aj outer qa*on trouva effectiyement dans le Mo- 
. niteur la confirmation de cette lottre : la parole d'un 
iiomme tel que Barb^s dispensait de recourir au Mo- 
uiteur. 

. Ainsi disparaissait Tunique fondement sur lequel repo- 
6&t le r^quisitoire de M. Portalis. Aprds cela, que restait- 
il? Bien, absolument rien... Je me trompe, 11 restait un 
soupgon, dont j'indiquerai toat& Theure Torigine. 

. C'^tait M. Jules Favre qui avait ^t^ charge du rapport 
de Taffaire. De quel douloureux ^tonnement les vrais rd- 
publicains furent saisis, & la nouvelle qu'il s*^tait prononc^ 
en faveur des poursuitesl M. Jules Favre est un orateur 
d'une puissance admirable; il a rendu, et il est peut-^tre 
appel^ encore k rendred'^minents services & la R^publique. 
C'est pourquoi je m*abstiendrai ici de toute remarque 
amere. Mais ne repondait-il pas h un repioche de son 
propre coeur, lorsqu*il disait : « Quel esprit sense pourrait 
admettre qu'on edi choisi comme victime de je ne sais 
quel systdme haineux an homme d^j& si considerable par 
sesiravauxd'historien, en relation de familiarity, en com- 
munaute d'opinions avecceux qui le signalentaujourd'hui; 
un homme qui a partag^ le d^vouement, les sacrifices, les 
perils de ce Gouvernement provisoire dont vous avez pro- 
clam^ les incontestables services; un homme enfin qui, at- 
taqu^ dans ses theories, n*en a pas moins ^t^ constamment 
respects et honors pour ses sentiments g^n^reux, que ses 
ei'reurs ^conomiques n*ont point effaces (2)? » Et Thomme 
qu'il peignait ainsi, Torateur demandait qu'on se htiki de 
le d^pouiller de son inviolability de reprise ntant du Peuple; 
ce qui revenait, dans la circonstance, A le livrer dysarm^ 
aux coups de ceux qu'on savait ^tre ses ennemis! 

il) Yoy. le Moniteur, join 1848, n*. 155ft 
(2) IM., n* 166. 
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Au fond, ce que M. Jules Fayre r^cUmait de VAssem- 
bl^e, c'^tait un vote de confiance. M. Mathieu (de laDr6me), 
[ dans la stance du 3 juin, montra par yives raisons combien 
ce pr^c^dent ^tait dangereux, et fit voir qu'il conduisait 
I TAssembl^e & se d^chirer de ses propres mains. M. Lau- 
j rent (de TArddche) produisit one sensation dont ceux da 
la droite ne purent eux-m^mes se d^fendre, lorsque, par 
allusion aux ^loged que M. Jules Fayre m^avait d^cernes 
ii prononga ces paroles, d'une ironie si poignante et si so* 
lennelle : « L'inculp^ du 31 mai 1848 a^t^ bien autrement 
traits que les inculpds du 31 mai 1793. Ceux-ci perdirent 
lear inyiolabilit^ au milieu des outrages, et Tun d eux, Til- 
I lustre p^re d'un de nos collogues, Lanjuinaii^, leur en fit un 
I reproche, en rappelantque les anciens, au lieu d'insulter ^ 
leurs yietimes, les or,naient de fieurs et de bandelettes. Eh 
I bien, plus heureux que les accuses du 31 mai 1793, Louis 
\ Blanc a ^t^ orn^ de fieurs et de bandelettes (1) I... >» 
I Chose remarquable ! Parmi tant d'hommes qui sou pi- 
raient apres le moment de me frapper, pas un n'osa se le- 
ver et declarer qu'il me croyait coupable, pas un seul (2). 
Vainement furent-ils appelds & la tribune par une voix 
^loquente et fiere, celle de M. Theodore Bac, qui, apr^s 
avoir rappel^ ce que j'avais dit de la conspiration du men- 
4onge, se plaignit de la conspiration du silence, aucun de 
ceux qui se tenaient pr^ts ^ voter centre moi n'osa d'avance 
justifier son vote. M. Jules Favre, ainsi d^laiss^, essaja, 
au point de vue judiciaire, de d^feodre les conclusions de 
son rapport, et rencontra dans M. Dupont (de Bus^^ac) un 
contradicteur dont la logique le foudroya. Que fallait^il de 
plus? Une lettre est remise au president; il louvre, et lit 
ce qui suit : 

« Citoyen president, 

« Je crois remplir un devoir d'honn^te homme oJk por- 
tant kla connaissance de TAssembl^e les faits dont j'ai 6t/6 



(1) Foy. le Monitewr, juin 1848, n» 156. 

(2) Fpy., dans le MoniUur, la stonee da 8 juin 1818. 
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t^moin. Commeb«aucoiipd*autres, pouss4 par l«foiile dan» 
Tint^rieur de la salle, j'ai sniri les mouvemenis de Loiii» 
Blanc, et, au moment oa des exalt^s, dsp^raftt entore le 
compromettre, cherchaient A le hisser sur une estrade far- 
m^e d'une chaise et d*un canap^, Tai vu s'arraeher de 
leurs mains et dchapper k leurs poursuite«, aux applaud!^ 
sements de tons )e« rdpnblieains loyaox (1). 

« Mabchand^ 
« immUeury rne de la CrdoSj %^ 3. » 

J'ai parli^ d^un eonp^w..* II t>eiiait du bruit sovrcldment 
r^pandu parmi ]es ttiembres de TAssembl^e qu'oA m*aTait 
Yu k l'H6tel-de-Vilie. Et la persenne qui avait r^pandu co 
bruit, en recommandaat Achaoan le secret, e*^taitM. Mar- 
rast. Gr&ce A la edllidtttde d*«rn ami, je foe i&#6<rm^ de 
tout ; ce qui me mit 4 mime de parer un coup prepare 
dans romlire» oomme on voit^ et qui m'eCit atteint sans 
qu'il me fdi m^me possible de savoir d'oti il partaii* Eelaire 
par cette pr4cieuse confidenoe, je sommai M. Marrast de 
venir» s'il Tosait, opposaat son serment au mien, affirmer 
qull m*avait vu k rHdtel-de^Ville. La forme hautaine d*iuie 
eommation semblable lui foumissait un pr^texte poor se 
taire, eo sc r^fugiaat dans une question de dignity persoo- 
nelle; mais, appeli^ de jiouTeaa It la tribune par Ba- 
pont(de Bussac). ilfut oblige dea'expliquer, et fit la decla- 
ration suivante, qui n'^tatt, da reste, que la repetition d' un 
document que mes coUeguea Lefranc, Felix Mathe« Pelle- 
tieret Raynal ^taient alies itti l|iire signer 4 TH^tel-do- 
Yille, ayant la sdan^ : 

•« Au moment ou je suis soYti de rHdtel-de-Ville, un ei- 
toyen qui ^tait d, mes c6t^s m'a affirm^ que le citoyen 
. Louis Blanc avait ^t^ ^iTRdtel-de-Ville, et qu'il avait favc 
lise son evasion en le iaiaamt sortir par une petite porte 
donnant sur la rue Lobau. J'ai fait immediateneot te«t#s 
les recherches: d'une part, pour retrouver ce citoyen; 



(I) Voy., dans to XoaOvitf, to da S Jain I»I8, 15C 

Digitized by GooQie 



UN ANN1TBB8A1BB DU SI MAI 



107 



i'antro part, pour m'aBsurer si eea renselgnements 6taient 
exActo; et je dois dire avec la m^me eine^rite qu*aprds 
m*4tre assart dee citoyens qui ^taient places dans Tesca- 
list par iequel Louis Blanc aurait dd sortir et des disposi* 
tioBspriaes dans Tinterieur; apr^s avoir interrog^ ceux 
qui ^iaient ontrds dans les diff^rentes salles qu*on avait 
paroourues, il m*66t rest^ ia con^ction la plus complete 
que jamais (lo 15 mai) Louis Biane ii*a mis les pieds a 
VH^-de-Ville (1). » 

<)fi*aprte oela, la demande en autorisation de poursuitos 
n'sat 4W rejet^e qu*A la majority de 369 voix contre 337, 
riim Be montre mieux avec qnelte deplorable facility, dans 
les disoordes civiles, Thomme prend racine dans Tiivjus- 
tice. 

Bur les intrigues et les dissensions secretes qui se ratta- 
ehent t ce triste Episode de Thistolre contemporaine, la 
L^ertS, journal du temps, tr6s an fait de la vie des cou- 
lisses politiques, publia, sous le titre do Note communi- 
guie, des details d'interieur fort curieux, dont Texactitude 
ne fut mise en question par aucun journal officiel ou semi- 
offidel, et qui, reproduits par plusieurs feuilles impor- 
tantes sans provoquer de dementi^ meritent d'etre enre- 
gistr^s & titre de document historique & consul ter. Je cite: 

« Depuis la journee dn 16 mai, le Comite ex^cutif tout 
enlier. moins deux membres, etait divise. Lamartine et 
Ledru-RoUin, les plus compromis, etaient seuls d'accord 
pour garder la direction dts affaires, Arago et Garnier- 
Pag^s restaienta pen pr^s neutres. Marie, m^content, 
etait pr^t ^ se retirer, si Tinstruction relative h Tenvahis- 
sement de TAssembiee ne se poursulvait pas. Carnot, dans 
le ministere proprement dit, gardait une attitude irrit(5e, 
Jules Favre allait infiniment au delft contre Lamartine et 
Ledru^RoUin. Mais Tadversaire r^el du Gomite, le chef 
reel de Topposition, c*etait Armand Marrast. 

« Armand Marrast avait reuni deux cents representants 



(1) Foy le Moniteur, stance du 8 jain 1848, n« 156. 
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au club du Palais-National. Portalis, procureur general de 
la .R^publique, et Landrin, son collogue, Vy appuyaient 
trds-vivement, et demandaient Tenqudte contre le pouvoir 
ex6cutif, Tenqu^te k fond, non pas judiciaire, comme on 
j'a cru, mais politique. Armand Marrast se posait dans 
toutes ces reunions comme I'homme gouvernemental d'k 
present, d6cid6 k rompre avec le parti des ultra-rdvolu- 
tionnaires incapables, tela que Ledru-Rollin et meme La- 
martino. 11 se montrait surtout hostile au parti socialiste, 
qu*il n'a jamais pu supporter. On d^cida, et c'6tait d*une 
habilet6 extreme, d'une grande connaissance des sympa- 
thies ou, plut6t, des antipathies de I'Assemblde consti- 
tuante, qu'il fallait d'abord s'attaquer a Louis Blanc. Le 
plus ou le moins de complicity de Lamartine et de Ledru- 
RoUin dans les 6v6nements du 15 mat paraissait devoir 
ressortir des debats m^mes. Le Comite ex^cutif devait ainsi 
se trouvep atteint indirectement. Peut-^tre, on I'esp^pait 
du moins, allait-il se dissoudre d^s les premiers mots de la 
discussion, C*est ce qui amena la journ^e du 3 juin k la 
Constituante. 

« Le jour de la stance arrive, Armand Marrast et les 
deux cents repr^sentants du club du Palais-National al- 
laient frapper le grand coup. Ce fut Jules Favre qui ou- 
vrit habilement, comme Barere, Tattaque gdn^rale dans 
ce nouveau 9 thermidor. Le procureur general de laRdpu- 
blique et son coUdgue jouaient k la s6v6rit6 et k Tincor- 
ruptibilit6 de la magistrature. Louis Blanc paraissait 
perdu ; et, d'ailleurs, les dispositions ordinaires de TAs- 
sembl^e, ses votes successifs dans cette stance, prouvent 
bien qu'on avait calculi juste : Tautorisation depoursuivre 
devait etre infailliblement accord^e. Un fait seulement, 
un fait resty douteux dans Tinstruction a tout compromis, 
et renvers6 ou, du moins, ajourn6 les desseins d'Armand 
Marrast contre Louis Blanc et le comity ex^cutif. Armand 
INIarrast avait formellement declare que Louis Blanc s'6tait, 
dans la journ^e du 15 mai, port^ k rH6tel-de-Ville : il en 
V.iit convaincu. C est ce fait Ik qu'il fallait prouver, et il 
ne I'a pas 6t^. II fallait nommer les temoins, et Armand 
Mairast, ni aucun de ses amis, per^onne n'a pu >: faire. 



Digitized by 



UN ANNIYERSAIRB DU 31 MAI 



109 



L'Assembl^e, appel^e k voter k une troisi^me 6preuve 
centre Louis Blanc, a dii refuser rautorisation de pour- 
suites. Mais k quelle majority? Seulement 32 voixl 

« II est done hors de doute que le coup port6 par Ar- 
mand Marrast, Jules Favre, Portalis et Landrin a 6t6 
8urle point de r^ussir. Ce nouveau tbermidor a 6i6 mau- 
qu^. 

«Cependant, que va-t-il se passer? Bien hardi qui le 
dirait ! Mais le Comity ex^cutif redoute tout de la part de 
Marrast... 

« Voila la y^rit^ de la situation. L'Assembl^e nationale 
tol^re encore le Comity ex^cutif ; mais elle ne le tol^rera 
pas longtemps. Quanta la journ^e parlementaire du Sjuin, 
un seul mot peut la caract^riser, et d^j& on Ta prononc^ - 
Si Marrast avait riussi^ Ledru-ltoUin et Lamartine 
raUnt aujourd'hui A Vincennes (i). » 

Personnellement, je n'ai point quality pour confirmer 
Texactitude de ces details. Je me bornerai k faire remar- 
quer qu'ils ne paraitront pas d^nu^s de vraisemblance, si 
Ton songe que M. Armand Marrast, maire de Paris 
au 15 mai, et protecteur de M. Huber, par qui la manifes- 
tation futpr^par^e, laissa la route libre devant elle; et si, 
d'autre part, on r^fl^cbit qull fut le mentor politique de 
ce g^n^ral Cavaignac qui, enjuin. supplanta — on verra 
plus loin de quelle mani^re — la Commission executive. 

Quoiqu'il ensoit, MM. Jules Favre, Portalis et Landrin, 
n'ayant 6i6 soutenus, dans leur attaque, ni par la Com- 
mission executive, qui s'effa^a de son mieux ; ni par Ics 
ministres, qui vot^rent tons en ma faveur, un seul ex- 
cept^; ni m^me par le ministre de la justice, M. Cre- 
Dttieux, qui se prononga pour moi avec ^elat, il y eut 
^branlement profond des bases sur lesquelles reposait le 
mondeofficiel. M. Jules Favre se plaignit am^rement d'a- 
voir 6t6 abandonn^ et donna sa demission de sous-secre- 
taire d'Etat. MM. Portalis et Landrin durent, leur tour. 



(1) Ce morceau se trouve tout an long reproduit dansle journal le /»# 
premtant duPeuplt, 11 juin 1818, n» 71. 
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Mgner leurs fonctions, et .s*^ley^rent avec violei^ce 
'toatra M. Cr^mi^ux, qu'ils accuserent de les avoir iSatti^s 
de respoir d.*un Jippii qui* au moment decisif, Isur avait 
manqa^ : d*ou nu vif Change de x^criminationB^ bientdt 
saivi de ia retraite de IL Cremieax lui-mdme. 

Quant ^ moi, j*^aiB vne proie que oesx A qai eUe renait 
d*dtre arracbde ne ddsesp^rdrent pas de ressaisir, d^aatant 
plus irrit^s da leur dtffaiie, qu'eile Jenr fat roadiBe plus 
sensiblepar lesti6m!oigiiage8tf<M»ckaats de la joie popolaire. 
Le compte rendu de la stance du 3 juin, dans leJt^dsen- 
tant in PdUpU, eommeiicaitea eestermas : « Boanenou- 
u velie, citoyeae ! Loais Biaac na aera pas poacsuivL — 
« Ah ! merei, citojaa, marcil » Et las braves gens du 
Peiiple li qui naus anuoaeioas oette bonne aoayelle, aa 
sortir de la stance, nous aerraieDt les mains avecafiasion. 
C*est que le Peuple sail aimar oeaz qai raiiaeat(l)« « 



(1) foy. 1b AsprfonliiaiM tapa, jab ]M8« a* 44. 

Dans ue lettre adressSe le 12 mailW9 k M. CSisiios Hsgo, Bm^^ 
itablit ainsi la part et la mifoniw dan lajoarn^ du 15 nnd IMS : 

c Le 13 et le 14 mai ie me wsm efferc^ sree ntes cbezs ct hmm ajnia 
Lofms Blanc et Albvrt, d*«iBpldKr 1m maniiestatioii (poor la Pologne) 
^ui, k canae du dioMt r^emment rendu par TAsaembl^e, nous lemnlait 
grosse de dangers pour le peu]^. 

c Par suite de ma d^mnnation, k 'Mh dm la K^oiutiony qnaj^avais 
lliovneur de prisider ees joun-lk,a*eftt abstenu, malgri tes STmpethiea 
ceB[taiBement ardentes pour la Pologne, d'aller & la mamfestation. 

c L*Afl8embMe enyahie, j'ai pronone6 des paiolet at Adt das mo- 
tions 

c Mais, repv^MiAaia, j'avaU le drok da monter a la tribune et da 
parler : 

■ Et qui oserait dire que j'ai agi eontre mon devoir «t "km uaMte da 
peuple en demandant oe qoa j%i dnaad^ 9 

c L*A:8seiii¥Me Aa disaoote par un fiut oomplfetement toangwr et 
ofpoed 4 ma Tolont^. Tout k monde, je orols, le sait. 

c Les bancs se Tid^nt. 

< Et c'est iei que eommeiiee nea orime <m ma gloin devant ma 
coMoieBoeatmon paja. 

« Je Burebai 4 rfidtel-de-Ville. Je n*7 fas pas entrain^, ainsi qae le 
racontferent k Bourges quelaues Toix qui, ne connnisiaat pes asoa 
mobile, s'imaginaient me rendre service. 

f Non I Je m*]r vendiSy comme je Tai dit dans oe que j*ai nommd ma 
eoN/irMton devant le tribunal, Ttehtmant etians anonne hMtslian. 
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• J*7 allais pour t&oher d'y fonder une r^publique plus ^galitaire et 
meiUeuie que celle dont la representation venait de disparaltre. 

c tPy-fiis bientdt rejoint par Albert, accourn dans le mSme dessein. 
Lonis Blane, lui, qui ne voolait pas absolnment quitter la saUe, fut 
v6iitablement entrain^, mais da cdt6 des Champs-^Ujs^es. 

< Sa oondamnation est tme des plas grandes iniquity dont se soa- 
fimdra Tlustoira. 



Abmako BABBia. t 




CHAPITRE VINGT-UNlfeME 



ADMISSION DE LOUIS BONAPABTB COMMB MEMBBB 

DE l'assembl]£b. 



Politique de la OommissioD ezdoatiye. — En quoi elle differait deoelle 
du Gouvernement provisoire. — Projet de d^ret bannissant lea 
Bourbons de la branche cadette. — Protestation adress^ k PAssem- 
bl^e nation ale par le duo d'Aumale et le prinoe de Joinville. — Dis- 
cussion du projet de d^cret. — II est adopts k une immense majoiiid. — 
Appoint foumi k cette majority par les partis royalistes. — Explica- 
tion de mon vote, contraire an projet. — J^lections partielles k Paris. 
— Succes obtenupar les Socialistes. — Louis Bonaparte an nombredes 
£lus. — Agitation populaire foment^e par ses agents. — Les lois de 
proscription et les pr^tendants. — Illogisme de la raison d'£tat. — 
Projet de decret tendant k la non-admission de Louis-Bonanarte. — 
Efforts de M. de Lamartine pour le faire adopter. — Discredit de sa 
parole. — Mon discours oontre le projet. — L'Assembl^e se prononoe 
pour Tadmission. — fllements divers de ce vote. — Louis Bonaparte 
refuse de venir singer. — Raison de son refus. ^ Question de la future 
presi'lence. 



Entre la journ^e du 15 mai et la tentative faite pour ob- 
tenir de TAssembl^e le pouvoir de me proscrire, un fait 
saisissant 6tait venu montrer jusqu'^ quel point Tesprit 
de la Commission executive differait de celui qui avait 
anim^ le Gouvernement provisoire. 

Le Gouvernement provisoire n'avait pas rendu nn de- 
cret qui ne port^t Tempreinte d'un sentiment g^n^reux : 
11 avait aboli la peine de mort en mati^re politique ; il 
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avait couvert ses ennemis d*une protection magnanime, et, 
plein de foi dans la puissance de la justice, il n'avait pas 
song^ un seul instant & mettre sous la sauvegarde des lois 
d'exception la stability de la R^publique. Toute autre fat 
Tattitude de la Commission executive, comme le prouTa 
bien le projet de dteret qui ayait pour but d'^tendre A 
Louis-Philippe et k sa famille Tapplication de la loi 
du 10 avril 1832, laquelle interdisait k jamais le terri* 
toire de France et des colonies h la branche ainde des 
Bourbons. 

Quelque couleur qu*on puisse donner & une mesure sem- 
blable, il est certain que, prise par le Gouvernement pro- 
visoire, elle e(tt paru en contradiction flagrante avec son 
attitude et sa politique. D'od Tient done qu'elle se trouTa 
cadrer avec I'attitude et la politique de la Commission 
executive? Est-ce que MM. Arago, Lamartine, Gamier- 
Pag^s, Ledru-Rollin, Marie, n'^taient plus les m^mes 
hommes? Ah! c*estqu'un grand changement s'^tait o^6r6 
autour d'eux : ce qui avait change, c'^tait Fair qu*ils res- 
piraient. Une fois soumis & I'empire de la majority de 
TAssembl^e, ils s'^taient vus condamnds k yivre dans 
Fatmosphdre d'une coterie bourgeoise, tandis que le 
Gouvernement provisoire ayait y^cu dans Tatmosph^re du 
Peuple. 

Ce fut le 26 mai qu*on discuta le bannissement k perp^- 
tuit^ de la famille de Louis-Philippe. 

L'ayant-veille, on ayait In, dans FAssembl^e, une pro- 
testation du due d'Aumale et du prince de Joinville ; il y 
^tait dit : « ... Nous ayions lieu de penser qu'en quittant 
Alger au premier appel fait k notre patriotisme^ nous 
ayions fourni au pays une preuye patente de notre ferme 
intention de ne pas chercher k d^sunir la France, comme 
nous ayions t^moign^ du respect ayec lequel nous accep- 
tions Tappel fait k la nation. Nous nous flattions aussi que 
le pays ne pourrait songer k nous repousser, nous qui I'a- 
yens toujours et Addlement seryi dans nos professions de 
marin et de soldat (1). » 



(1) Foy., dans UMoniUwr, 1% stenoe da 24 mai 1848. 
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^ Le d^bai f ot oouri« Lorgque Laurent (de TArddche) 
proiiOB^ C0S viv«ft et fortes paroles : « Vous TOulez done 
tattt aa picA4 originil poUiifu$? n des roiaears hostiles 
rinterrompirent. Chose toangp I L& projet de d^ret s'ap- 
puijait enr la loi da 1832, et deux de cevx qae les diaposi- 
tioaa de cetie loi atteignaieat, flgturaieat^ ea ce moment 
ladne, dans rAssembl^eyOommo^Ius da suffice univer* 
e«U GMtaient Pierre e4NapoUea Bonaparte. Une allnsion 
ayaiit ^ faite k co que leor sitnation avait Ae^provisoire^ 
le dernier revendiqua son droit decitoyen frangaisaYee 
one fraade aaimatioa^ et M* Dacoox ajant, pour provo- 
qiier nne e}iplioat!Da» laAs daute^ laiss^ tomber ces mots : 
• Aiftmn de none ne songe k des esp^aaees qui seraient 
^YtdernvMOit erimiaelles^ • Pierre et Kapol^on Bonaparte 
Bijreriit un ^gal empeeasement As'dcrier :« Personnel per- 
seniiet » 

Oft alia aus -votes, sons Tiiapressioa de cet iicfdeni. 
Bsis^re! Pariai lea Orleuistea„ les nns se d^dardrent 
ocmtre leurs idoles de la Teilla; les autres, etde ce nombre 
M. Odilon Barrot, emremt faire acts d^^roiamev.. en 
a'absienant : d'ot r^alta^ as favenr du projet de d^Ecret, 
reerasaate majority de 632 "voix contre 63. 

J*i^ore de eea 63 boulea noirea, beauconp farmit 
fournies par le parti auquel j'appartiens, et j'ai la doolmr 
de eroire que non* Mais, em. tout cas, il y eat une boole r^ 
publicaine qui, jet^edaaa rnrne ouvertement, de mani^re 
k ltr» apergue de ehaaaja, protesta contre les lois de pros- 
etiptlen : oe fat la inienne« Et je n'honore de cet acte^ 
oomme de Vaete le plus vraiment r^pablicain que m*ait 
jamais ioi^ir^ na eonacienea^ Oui, je yotai contre le ban- 
Disaement iperp^tuit^ des Bourbons et des d^Orl^ans. 

Bo priscipe, 

Paice que teoie peine infl^e & un bomme pour le d^lit 
d'ojs autre koounaest nne iniquity grossi^re ; 

Paree que^ dans tenia peine pronone^ contre des en- 
fanie4 aaitre, il y a in}q«it^4]a feiset monstruosM; 

Parce que la raison d'etat est un sophisme qull faut Inia- 
ser aux tyrans, et, que pour de vrais r^publicains, la rai- 
son d'Etat, e'est la justice ; 
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Pflreef Qe fairo k Gertahis hommeet qoels qo*!lf SMOirt, 
vie postioD exceptionielle, ea Inen on en mal, c*est pes- 
ter danfli 1» logique des monarebiee; 

Parce qu'on ne saurait admettre qu'un file de rof, eomm ' 
tel, ait droit ^ la persecution , quand on n'admet pas que, 
comma tel, il ait droit & una couronne ; ^ 

Parce qu'un dernier coup est & frapper sur le principd 
de rh^r^dite monarchique, et que le frapper est dans Tin- 
tt^rdt de la R^publique, et de son devoir, et de son hon- 
near; 

En fait, 

Parce que declarer qu*on redoute quelqa'un, e^est d^j^ 
le rendre redoutable ; 

Parce que la proscription est une s^ductioo^ et donne 
pour complice &un pr^tendant proscritle malheur; 

Parce qu'une intrigue dynastique peut 4tre conduite de 
loin avec autant de bonheur et.». plus de s^curit^ ; 

Paree qu*il est bon d^avodr dea fils dd roi sous la main* 
quand ils conspirent; 

Parce que rapprocher des pr^tentioiiA ridiculement ri- 
vales, en presence d'un grand, principe qui lea domine 
toutea, c*est les annuler Tune par Fautre; 

Parce que rieu ne servirait mieux la ma^std de hi Be^ 
publique, ne la presenterait mieux comme Funique garan- 
tie dtt repos des peuplea« n'int^reaseraii davantage k sa 
conservation, que rimpuifisance d'uae c^hue de pr^ten- 
dants^ surveill^s de pr^s» et r^uita, soit i cacher, soit i 
nier leurs pretentions, comme on cache ou comme on nle 
un crime; 

Paree qu'enfin, il n*j aura plus ni rois, ni princes^ le 
jour on Ton aura eompris tout ce que renf erme ce mot su« 
prdme : le droit comaiuB. 

La question r^solua contre les prinees d'Orieans par 
rAaseml^ee ne tarda pas k toe roDiiae sur le tapis k pro- 
poa da Louia Boiiaparte. 

QoelqaeB representants da Peuple, parmi ceux que Pari 
aToit dluB et qui avaient obtenu Thonneur d^une double 
election ajant opte pour la {^oviace, et, d'autre part, 
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M. Caussidi^re et le pdre Lacordaire ayant, par des motifs 
divers, donn^ leur demission, les Parisiens eurent onze 
candidats k choisir. L*^lection eut lieu, et donna les r^sul* 
tats suivants : 



A la suite, et k des intervalles rapproches, venaient 
MM. Thor^, Raspail, Cabet, lesouvriers Savary, Malarm^, 
Adam, et Tex-pair de France d'Alton Sh^e, tous apparte- 
nant au parti socialiste. 

Ces chiffres, sous plus d'un rapport, ^taieni frappants. 
Le nom de M. CaussidiSre en tSte de la liste disait assez 
que Paris ne mirchait pas d*accord avec TAssemblde; et 
le grand nombre de suffrages accord^s au socialisme prou- 
vait, k ne pas s*y meprendre, quel progres avaient fait les 
id^es nouvelles. Mais ce qui inqui^ta le plus les menenrs 
de TAssembl^e et le gouvernement, ce fut Tdection inat- 
tendue de Louis Bonaparte. 

La nouvelle, habilement r^pandue par ses amis et par- 
tisans, qu*on ne lui permettrait pas de singer dans TAs- 
seaibl^e» etait naturellement devenue une source d'agita- 
lion. Pendant quelques jours, Tesp^ce de mjstdre dont la 
solution de ce probldme resta envelopp^e attira au Palais 
l^giblatif des masses de Peuple, bruyantes et curieuses. 
De:> symptomes d'^motion populaire se manifesterent sui 
la place de la Revolution et aux abords de TAssembl^e. 
Nul doute que, jusqu'ii un certain point, ces symptAmes no 
trahiissent Tinfluence d*un nom puissant et fatal; mais ja- 



Caussididre, 



147,400 voix 

126,889 

107,097 n 

105,539 n 

97,394 n 

91,375 • 

85,965 ^ 

84,420 - 

78,682 - 

77,247 - 

77,094 « 



' Moreau. , . 
Goudchaux. . 
Changarnier. . 
Thiers. . . . 
Pierre Leroux. 
Victor Hugo. . 
Louis Bonaparte 
Lagrarjge.. . . 
Boissel. • . 
Proudhon. . . 
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mais rexcitation n'ett aussi vive, sans V\d6e qu'on 
pr^parait iin d^cret de bannissement centre Louis Bona- 
parte : dessein que le Peuple commentait avec une irritation 
croissante, le regardant et comme une injustice et commc 
une violation de sa souverainet^ ^lectorale. A la v^rit^, il 
existait une loi, une loi d*ancienne date, qui fermait les 
portes de la France & la famille Bonaparte. Mais le bon 
sens et la logique du Peuple se refusaient & admettre que 
cette loi, abrog^e de fait, f(tt appliqu^e ^ un seul mcmbre 
de la famille proscrite, et cela dans un moment oh Von 
Yojait assis sur les bancs deTAssembl^e, en vertu des de- 
cisions supr^mes du suffrage universel, deux cousins de 
Louis Bonaparte et le fils de Murat. Pourquoi cette exclu- 
sion solitaire que T^quit^ condamnait? Pourquoi, qnand 
Turne des suffrages venait de r6v6ler la volenti du Peu- 
ple, Texhumation d*une loi monarchique que le flot r^vo • 
lutionnaire de f^vrier avait emport^e? On lui jugeait done, 
& cet homme^ une force bien sup^rieure ^ celle de la R^- 
publique, qu'il fallait mettre entre elle et lui TOc^an, et, 
pour ainsi dire, r^ternit^l Ainsi raisonnaieut beaucoup 
d'hommes simples et droits, peu initios au arcanes de la 
science politique, et qui, furieuxde la marche suivie jus- 
qu'alors par TAssembl^e, se sentaient entrain^s par leur 
antipathic h son ^gard vers celui qu'elle paraissait tant d^- 
tester et tant craindre. 

Quelle eCit dt etre, en de telles circon stances, la poli- 
tique de la Commission executive? 

11 est Evident que fermer les portes de TAssembl^e a 
Louis Bonaparte, regulierement ^lu, c'^tait ajouter au 
prestige de son nom ce genre d'int^r^t qui s'attache a tout 
hommo, victime resile ou supposee d'une- injustice. D'un 
autre cote, lui fsire une position exception nelle, c'^tait le 
cr6er candidat pour le gouvernement de France. En mon- 
trant qu'on avait peur de lui, on le grandissait. — Mais il 
conspirait? — Soit. Ne valait-il pas mieux, dans ce cas, 
qu'il fut en France, oil Ton pouvait surveiller ses actes, 
d^jouer ses manoeuvres, et, au premier acte condamnable, 
s'assurer de sa personne? Dans TAssembl^e^ plac^ face 
A face avec des hommes trds-sup^rieurs &lui en experience 
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pajrlementaire, en autoriU poIiti^M et en talent oratoire, 
il ett 6i6 rejet^ sur Tarri^re-plaa, expose t dei dpreayes 
humiliantes, et appel^ sans cease k se commettre dans one 
ardne oil une d^faite certaine Tatteadait. Hors de rAssem- 
bUe» il edt 6i6 enveloppd d'an entourage dont la d^consi- 
deration, lea impatieDces folleSy on le zdle iodiseret, enaaant 
bien vite conaomm^ sa raiae. Cembien plus avantageose 
sa situation en pays stranger! Lht rien qui Teoipdch&t de 
mtkviT ses plans en toute 8{ir«tdp et d*en preparer Texdoa- 
tion avec toute la prudence ndoessaire; rien qui tendit 
Adiminuer le prestige de son noai» rendu, au contraire, 
plus daogereux par r^loignemeni el la pers^ution. En 
r^t^, sa presence & Paris n aTait qu'un inconv^emt, 
trds-grave^ il est yrai ; celui de lui permettre de courir 
les chances de Turne ^lectorak* dans la question de I'dlec- 
tion d'un pr^»dent« Mais il j a^ait un mojen de parer k 
cet inconvenient, moyen bien simple et d^cisif ; on n'avait 
qu*& declarer, dans la Constitution qui ^tait k la veille 
d'^clore, qu'il n^j aurait pas de president choisi par le suf- 
frage universe!, c'est-^-dire pas de pouvoir exdcutif indd- 
pendant du pouvoir Ugislaiif ^ d^oeulant de la meme source, 
ajant, en cons^uence, un poids ^al, sinon sup^rieur, et 
endin, par la nature des chpeea, k ne paa vouloir d'one 
puissance partag^e (1). 

Autre consideration, et celle-ci d'un ordre plusdlevd : 
upe exclusion semblable 4tait-«Ue juste? Sans doute Louis 
Bonaparte s'^tait pose deux fbis en pretendant : k Stras- 
bourg, d'abord ; k Boulogae^ ensuite. Mais ses pretentions, 

(1) .Tavais teat d'abord, ti finppi du rio% de oett» onraoiaation 
anarchique, que, dans un etsai oompot^ k cette ipoque, et pubB^ depuis, 
je m'exprimais en ees termes ; 

* Une soci^t^ k deux tdtee ne taamit exister qa'au prix del pins ter- 
ribles convulsions, et, mdme k ce priXy ne saurait exister longtempt' 
lx>n^ne le pouvoir est ballott^ entre mi liomme et une auembl^ il est 
certain, on que eette anemblte poite en elk un 10 aoftt, on qua eef 
homme porte en lui un 18 brumaire. » 

.r^crivais ceci au commencement de 1848 ; et^ k la fin de 1851, Lonk 
Bonaparte enyojait des aoldati renverBer TAstembUe, la baSonnette aa 
boutdu fusil! 

J'ai peus^ qu^ll pourrait Stre de qnelque int^rlt pour le lecteor de 
oonnattre Tessai dont il est id qneition : c*eft pourquoi je I'ai pabli^ k 
la euite de ce livre. Fey. IMpptndOPi &• 4« 
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il ne le8 avait oppos^es qtt'aa pouToir contestable et cob- 
testi§ de Lonis-Philippe. Quant &ia R^pnbliqiie, non-seu- 
lement il s'6tait humblement efface dcTant elle, mats il lai 
avait jirr^ foi et hommage; et, «i, comme on y du 
reste antoris^, on le croyait en cela insincere, c'Atait ttne 
paison pour avoir I'oBn but Ini, ce n'en ^tait pas «ne ponr 
le frapper. Prouvez que je suis ootrpable; sinon* je suis 
innocent. Quand il s'agit d^atteindre leurs enoeinip, les 
tyrans se passent de preuves : c*est le glorieux embarras 
d*un gouvernement republksain de ne pouvoir s'en passer; 
et quiconque, sans avoir jng*, eondamne, fait acte de ty- 
Pan. Je sais qu*il y a des gens anx yenx de qui ce qu'ils 
appellent la •* raison d*Btat » est un manteau qui couvre 
tout. Pour moi, j'avoue que j*ai horreur de cette pp^n- 
due sagesse qui coiisiste h saeriter les lois^ternelleft de la 
justice aux int^rets «ph6m6rcs de la politique; et, s'il est 
une chose qui me paraisse plus odieuse encore que rimpu- 
dence de Tiniquit^, c*est la - raison d*Etat, • lorsqu'elie 
a'an est que ITiypocrirfe. 

Aussi bien, & voir les eboses de haut, les bdn^eea d'un 
acte inique sent des b^nfifices illoaoipes, et ceux qui creien/ 
par Ik dviter des maux considerables sent des esprits dd- 
l^iles qui ne soup^onnent rien au del A du petit cercle que 
leur petit compas mesure, et qui « prennent rhoriaon pour 
les bomes du monde. » Ce qui a conduit la Prance & TBin- 
pire, c'est un ensemble et un encbainement de causes 
g^ndrales, de causes profondes^ dont il est pu^rii de su^ 
poser que le maintien d^une loi de proscription, d^raison- 
nable et impopalaire^ aurait arr^t^ raetton. Si Louis 
Bonaparte n^^tait pas rentr^ en France par la volenti de 
TAssembl^e nationale, il y serait rentrd contre sa volenti, 
Tidemment, avec scandale, et serait, peut-ftre, arrive k 
TBmpire^ sans avoir k traverser le coup d'Etat du 2 dd- 
eembre, qui, en paraiasant le fonder^ra detruit d^avancel 

Quoiqu'il en soit, il est certam'qucl'^rien n'^it plus 
propre k poser la candidature de Louis Bonaparte que la 
politique d'effroi et d*exclusion afSch^e k son ^gard par la 
Commission executive. 

Le 12 juin, M. de Lamartine se rendit ft rAssemblde, 
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ajant dej& sign^ le d^cret, source de tant de preoccupa- 
tions diverses. Napoleon Bonaparte ouvrit la stance, en 
protestant des intentions lojales de son cousin, qui, dit-il, 
« n*avait jamais fait et ne ferait jamais rien centre la Rd- 
publique. n Puis, on entendit le gdn^ral Bedeau, lequel 
Tenait declarer que les pr^tendants n^^taient pas&craindre; 
qu'un chef quelconque, s'il essajait de soulever Tarm^e, 
serait livr^ par elle-mdme & Tautoritd des lois. M. de La- 
martine se leva. Quelles paroles allaient tomber de ses 
levres? Au lieu d aborder tout de suite la question qui 
agitait les esprits, il se mit k passer longuement en revue 
]cs actes de la Commission executive, et, par le tableau 
des services qu'il avait rendus, s'effor^a de ranimer en sa 
favour quelques restes d'enthousiasme. Tentative vainel 
Les Rojalistes n^avaient garde de continuer k le vouloir 
comme idole, maintenant qu'ils avaient cess^ d'avoir be- 
soin de lui comme instrument. En moins d'un mois, son 
influence ^tait devenueun anachronisme. Cette implacable 
et sourde hostility de la droite, dont, toutes les fois que je 
m'etais presents k la tribune, j*avais senti peser sur ma 
parole le poids de glace, il T^prouvait k son tour. N'^tant 
soutenu, ni par cette bienveillance g^n^rale de Tauditoire 
qui porte Torateur, ni par ces attaques furieuses qui 
Texcitent, il s*affaissa sur lui-m^me, en cherchant un 
terme aux t&tonnements de son Eloquence fatigu^e. La 
stance fut suspendue. Tout k coup, d'^tranges rumours 
pendtrent dans la salle; on parle de troubles s^rieux qui 
viennent d'^clater au dehors; le nom de Louis Bonaparte 
est prononc^. M. de Lamartine, qui s'^tait assis familidre- 
ment sur les marches de la tribune, reparait et dit : « Une 
circonstance fatale vient interrompre le discours que j'a- 
vais rhonaeur d'adresser k cette Assembl^e. Plusieurs 
coups de feu ont ^t^ tir^s : Tun sur le commandant de la 
garde nationale de Paris, Tautre sur un officier de Tarmde, 
un troisiSme sur la poitrine d*un offlcier de la garde natio- 
nale. Les coups de feu 6taient tir^s, aucri de « ViveTEm- 
pereur! » Cast la premiere goutte de sang qui ait tachd la 
lie volution, ^ternellement pure et glorieuse, du 24 f^- 
vrier... Une heure avant la stance, nous avions sign^ un« 
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declaration que nous nous proposioDsde vous lire.. . Lorsque 
Taudace des factieux est prise en flagrant d^lit, la main 
dans le sang (1) des Frangais^ la loi doit dtre Yot^e d'accla- 
mation. » Et il lit le d^cret, prepare d'avance. 

L' Assembl^e ^tait si mal dispos^e alors envers M. de La- 
martine, qu'elle ne Tit dans tout cela que Tintention d'en- 
lever un vote k Taide d*un coup de theatre. Pour comble, 
on apprit bient6t que le rapport de ce qui venait de se 
passer dtait inexact; qu'un seal coup de feu avait ^t^ tir^ ; 
et que le sang versd ^tait celui d*un garde national qui, 
par accident, s^^tait bless^ lui-mdme. M. de Lamartine, 
une fois encore, essaie Tempire de sa parole; mais la froi- 
deur avec laquelle il est accueilli Tavertit de la transfor- 
mation de son rdle : le triomphateur a fait place k Taccus^. 
C'est alors que, r^pondant au reproche d'avoir eu des 
intelligences avec M. Auguste Blanqui, il s'^cria : « J'ai 
conspire, comme le paratonnerre conspire avec la foudre.» 
Les uns rirent; d*autres murmurerent. Le temps des md- 
taphores applaudies etait pass^. Ce que la reaction jugeait 
maintenant necessaire centre le peuple, ce n'^taient plus 
des harangues sonores, c'etait une ep^e. Apr^s avoir com- 
battu la Republique, au mojen du republicain Lamartine, 
11 lui restait & la combattre, au moyen da r^publicain Ca- 
yaignac, en attendant Theure oti, maitresse du champ de 
bataille, elle pourrait tirer de son propre sein ses instru- 
ments. Le vote d'acdamation fat refuse, et le debat ren- 
Yoy6 aa lendemain. 

Lord Normanby ecrit : « On assure que, dans les iasses 
classes (lower classes), tous ceux que Louis Blanc pent in- 
fluencer sont en favour du mouvemeht bonapartiste (2)... » 
Je vous en demande bien pardon, milord. Loin de pousser 
aa mouvement hompartiste, je n*avais rien tant k coeur 
que de le faire tomber, en ecartant ce qui en etait la cause: 
j*entend& an decret contraire aux priucipes, et dont Tadop- 
tion tendait k ouvrir Tdre des proscriptions politiques. 

C'est anime de ce sentiment que, le 13 juin, je mental k 



Fey., dant le JtfbntMtir, la stence da 12 juin 1848. 
A Y$ar of HivolutUm in Pwri$, t. I, p. 466. 
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la tribune, oCi je d^yeloppai Iw ixmsid^ratioxui expaatai 
plus baut. 

« No grandisses p«8, diaaia-je, let pr^tendanta par Td* 
loignement; il nona oonTknt de lei irair de pr&s, paroe 
qu'alors nous lea mesarerona xniem. (1). » Je fia dbaerver 
que le meilleur mojen de rendre lea pr^tendants unpoa- 
aibles ^tait de faire la lUpnblique li grand e, ai gea^reufie, 
8i cbdre au Peuple, qu'il j e&t d^meftee t lui pr6f6rer tout 
autre regime; et j'l^outai : • L'wde da Looia Boaaparte, 
que diaait-il? que l<i JUffMifUB ut towtme le soleU .* eh 
bien, laissez k n«yeu de Taiaperear i*i^piocher du soleil 
de notre B^poUiqua : il diiparaiim dana see rajona. » Le 
mot fut applaudi, mais il ne pouvait 4tre Yrai qu'A una 
condition; et je ne pufi la poser Bans provoquer deaxumenii 
de mdcoatentemeat : cette eouditioa dlait qua la K^pu* 
blique se montrit, non par dea exhortatioDB yaiaea, mail 
par dea faita, protectriee da trarail, attentive it ram6iio«* 
ration morale et mat^rielle du aori dea classes souffrantes^ 
amie du progr^, aoucnettse du benheur dn Peuple» aana* 
blable, enfin, k ce soleil auquel NapoyoB Tayait compare 
et qui est pour tous» pour lona sans aiweption, um asuroa 
de chaleur et de lamidre^ 

Un court extrait de ttoa diseoiara ten coanaitre k lord 
Normanbj, si tant est qu'fl llgnore, de quelle ^trasge 
fa$on j*appuyai 1$ uMi^mmi b<maparii$tef 

« Je ne traiterai pas la question de l^galit^; je ne roua 
demanderai pas si, au poinrt de Tue de la souyerainetd da 
Peuple, Louis Bonaparte pour raft ^e exclu de cetta 
Assembl^e, dans laqnelle nous yojons trois membres de 
tSL famille. Je me borne k yona dire que, suivant moi, 
toutes les lois d'exclusion et de proscription sent des lois 
essentiellementanti-r^pubBcafnes. Lalogique r^publicaine 
ne peut pas admettre que le flls soit puni pour les crimes 
dont le pdre fut coupaUe. La logique r^publicaine, qui 
epoasse la solidarity h^r^ditaire dans F exercice de la puis> 



(1) Voy. le Moniteur, gteM da 18 joia IB4^ 
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sane*, ne saurait ftdmetire la Bolidaritd k^r^ditaira daas 
TappUeation des ch&iimeiiti^ 

• CTest pourqQoi, en co qui me touchy, j*ai vcM ham- 
tameni contre la proseriptioa de la famille d'Oridana, 
qooique j'aie pass^ dix ana da ma vie & combattro oeite 
rojyaut^ funeste. I 

• Oui, les lois d'exdaaion, lea lois de prosoription k 
pei^tait^, sontdes lois easentieUement anti-r^pubHcaines. 
Je sals bien qu*il faxxi qa'mn goaTernenent viye ; mais 
tona les gourernemeiits n'ont paa les m^mea conditioDB de 
vie et de force. 

« La force du despotisme, e'est la violence ; la force des 
monarchies consUtationnelles, c'est la corraption ; la force 
de la B^pablique, et c*esl t cause de cela qae je I'adore, 
c'aatla justice (1). » 

Lord Normanbj conviendra que, si Louis Bonaparte 
tt'avait jamais eu d'autres partisans que des hommes ca^ 
pablea de penser et de parler ainsi, il ne serait pas aujour- 
d'bui sur le trdne. 

fit qu'on ne m*accuse pas d*avoir pouss^ le zele pour le 
culte de la justice jusqu'ft former rolontairement les yeux 
au danger que Tadmission de Louis Bonaparte pouvait pre- 
senter; car je proposal que, dans la Constitution qu'on 
etait k la veille de faire, on insiSr&t la clause suivante^ 
qui, adoptee, e(itcoupe,tr6&-eertaiiiement, les pretentions 
bonapartistes par la racine : » Bans la B^publique fraiH* 
gaise, fondee le 24 fevrier 1848, il n'y a pas de presi- 
dent (2). n 

Toil& ce qui donnait k mon ^opinion, independamment 
de sa valeur morale, une valenr toutejpra^i^f^; et voil4 
ee qn'il ne faut pas onblier. 

La question etait apparoe A M. Ledru^BoUin sow i^n 
at^aet different : il eombattit Tadmission de Louis Bona* 
parte avec beaucoup d'animation et d'eloquence, mais en 

(1) Foy. le jrontfeiir, i^siioe^ 13 ^lin 1848. 
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Tain. La decision de VAssembl^e fut que Louis Bonaparte 
pourrait rentrer en France et singer comme repr^sentant 
du Peuple. Seulement, — et ^tait le mal — I'id^e mise 
en avant par moi de couper court k ses pretentions par 
Tabolition de la pr^sidence, trouva peu de faveiir au gein 
d*une assembl^e dont beaucoup de membres regardaient 
la pr^sidence comme un pont jet^ entre la r^publique et la 
royaut^. Le dirai-je? M^me parmi ceux qui n*avaient 
point cette arriere-pensee, la plupart avaient peine k se 
figurerune r^publique sans president! tant Texemple des 
£tat6-Unis d'Am^rique les aveuglait I tant ils compronaient 
peu la necessity de subordonner enti^rement le pouvoir 
ex^cutif au pouvoir legislatif, partout oil existe une im- 
mense arm^e permanente (1) I Je le r^p^te, le danger etait 
Ikt non dans I'admission de Louis Bonaparte. Et il sentit 
bien lui-mSme que sa presence k Paris ne pouvait qu'a- 
moindrir sa position, que diminuer ses chances. Aussi se 
garda-t-il de profiter du vote de TAssemblee, aimant 
mieux jouir du prestige et de la security que lui assurait 
son eloignement, jusqu*au jour ou il lui serait donn^ de 
poser sa candidature, s'il y avait un president k Hire. 
Done, pour dejouer ses esp^rances, la marche k suivre 
etait toute trac^e : il n'j avait qu*^ decider, comme je le 
demandais, qu'il n'j aurait pas de president, ou, du moins, 
de president elu par le suffrage universel (2). 

Aurais-je reussi k ebranler, Bur ce point, Topinion de la 
migorite, si j*avais ete k Paris lorsque le plan de la Cons- 



{!) Y avait-il mojen, %n France, de se paiser d'ane arm^ perma- 
Hente? lii n*4tait point alors la question. Une ann^e permanente ^tant, 
a tort on k raison, consid^r^e oomme indispensable, il est clair qn'on ne 
ponvait se dispenser de tenir compte d'nn fait de cette importance, dans 
les oombinaisons politiaues k adopter. II est bien yrai qn*aux £tats-Unis 
11 a trois pouvoirs ind^pendants, ani tons les trois d^rivent du Peuple, 
mais ils en d^rivent par des proo^a^s diff^rents, oe qui affeote le r^sul- 
tat. Et puis, les Am^ricains des fitats-Unis n*ont pas une anh^e perma- 
nente sous la main de leur president ! 

(2) Lors du ddbat sur la Constitution, on proposa de faire ^lire le pre- 
sident par 1* Assemble : oela edt ^te infiniment plus raisonnable et 
infiniment moins dangereux que de le £aire Hire par le sofirage uni- 
versel. 
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titution nouyelle fut discut^? C*est trds-peu probable; 
mais ce que je sais, c'est que je n'j aurais ^pargu^ aucun 
effort. Malheureusement, pendant que je m'opposais i ce 
qu'on proscrivit les autres, mes ennemis n*dpiaient que 
rocoaaion de me pro;scrire moi-mdme« 
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La dissolution immediate des Ateliers nationanz est demand^e par la 
reaction. — Transformation, propos^e par M. £mile Thomas. — Tons 
les palliatifs sont repousses. — Kassemblement de forces militaires k 
Pans. — M. Tr^Iat, ministre des travanx publics. — Monstrueux 
arr@t6 pris par lui — Discussion a 1' Assemble, le 15 juin. — M- Pierre 
Leroux; M. Goudchaux. — lUponse des ouvrlers au discours de ceder* 
nier. — Complications amen^es par les intrigues bonapartistes. — 
Adresse des del^gues, reunis, du Luxembourg et des Ateliers natio* 
naux. — Entrevue des d616gu^8 aveo M. Marie. — M. Pujol. • — Fer- 
mentation populaire. — L^ordre est donn^ au g^n^ral Cavaignac, 
ministre de la guerre, de faire occuper la place du Pantheon. — Cet 
ordre n^est pas ex^cut^. — Yiolents d^bats au sein du Conseil. — Dis- 
sidence entre le g^ni6ral Cavaignao et la Commission executive. — 

— L'insurrection se d^veloppe librement. — Revanche promise k 
Tann^e. — Rdle des bonapartistes dans la r^voUe. — Le ma^on Lahr. 

— Matinee du 23 juin. — Inquietudes des vrais amis du Peuple dans 
I'AssembWe. — Surveillance dont ils sont Tobjet. — Pendant que 
s'^l^vent les premieres barricades, M. de Falloux prisente son rap- 
Dort sur la dissolution des Ateliers nationaux. — Circulaire de 
M. Marrast aux douze municipalites. — Caract^re de Pinsurrection. 

— La garde nationale est seule k la oombattre. — Systeme de con- 
centration des troiipes. — Soupcous qu'il fait planer sur la Commis- 
sion executive. — r^rip^ties de la lutte. — Vames instances faites an* 



— Journ^e du 24. — Paris est mis en ^tat de si^ge, et le general Ca- 
vaignac, investi de la dictature, se decide k agir. — » B^sultat def 
operations militaires. — Les derni&res heures da combat. 



Nier le remdde ne suffit pus pour sauver le malade 
Immense ^tait le nombre de ceuz qui souffraient oa ga 
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troovaient h la reille do soufKrir cte la faim. L'institiiiioD 
des Ateliers nationanx, telle qu'elle arait 6i6 congiie, don- 
nait ^ d^vorer des sommes Gnomes k un travail factice, 
humiliant et sterile comme Taamdne, dont il n'^tait que 
rhypocrisie. Et la populatioft des Ateliers nationaax 
augmeDtalt, augmentait tot^oars. Et cette b^tise ^piqae 
attirait, ainsi qn'en on goufTre sans fond, tons les tr^sorg 
de TEtat. Que faire? Rien, paisqu'il 6tait convenn qu*or- 
ganieer le travail 6tait nne chim^re; puisqu'on posaitea 
priaeipe que la mis^re et la faim sont d'essence immor- 
telle, et que le mieux est d*en prendre son parti; rien, 
puisqa'on reprochait au socialisme comme un de ses crimes 
de s'dtre ^le v^ centre ce toachant axiome des ^conomistes : 
laissez /aire, laissez passer ; rien, puisque, pour les rdao 
tionnaires de tout degre, la grande affaire da moment 
6tait d^icraser Tinfdme! 

A force d'y rdjlechir, cependant, fls B'avisdrcnt d'un 
mojen : d^s que les Ateliers nationatix ^talent un si grand 
embarras, pourquoi ne pas... eli bien, oui, pourquoi ne pas 
les dissoudre? — Les dissoudre, juste ciel! Mais, si on ne 
m^nageait pas une issue au flot grondant qu'ils conte- 
naient; si on ne trovivait pas employer utiiement les 
travailleurs qui, 1&, n'l^taieiit que noarris; ei, en un mot, 
on ne voulait & aucun prix tomiigrdansls socialisms.,, dis- 
soudre les Ateliers natiosaux* c*^tait jeter sur la place 
pubiique cent sept iftille oavri«rs affaia6s> c*^tait leur 
mettre la rage dans le cosor eties armes & la main, c^^tait 
CO qui etit sembl^ impossiUa — oommettre une folic 
plus colossale encore que celle qu*on avait commise en les 
organisant. — Mais, h^laal la reaction et ses aveugles 
alli^ avaient presque moins peur du mal que du vrai re- 
mMo. lis disaient, sans avoir conscience de ce que leurs 
vcdux avaient de contradictoire : « Plus d'Ateliers natio- 
naux, et pas de socialisme! • Eh! quoi done alors, mal- 
heureuxf L'insurrection de jrdn fat la rdponse I 
* Que ce r^sultat &tal «it M affronts froidement, et 
memo, comme quelques-uns out os^ le dire, d^sir^, o'est 
ce que je ne puis ni ne veux croire, quant & moi. Libre 
aux d^tracteurs du socialisme de nous attribuer, dans le 
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farouche emportement de leurs haines» la soif du sang et 
la passion des ruines: serviteurs de la v6rit6, les socia- 
listes ne repoussent pas la calomnie par Tinjure ou la ca- 
lomnie, et, jusque dans leurs ennemis en etat d'ivresse, iis 
espectent l'esp6ce humaine. Je ne pretends done ^tablir 
icd qu'une chose, savoir : que Vinsurrection dejuin naquil 
umgttement de Vidie de dtssoudre les Ateliers nationaux 
sans recourir au socialisfne, 

A cette epoque, le th^me favori de la mauvaise foi coa- 
lisee avec Tignorance 6tait celui-ci : On a fait au Peuple 
des promesses impossibles & tenir. 

Eh ! quelles ^taient done ces promesses impossibles i 
tenir qu'on avait faites au Peuple ? On lui avait promis le 
pouvoir de vivre en travaillant : dtait-ce trop pour prix 
de son sang vers^, pour prix de la protection gendreuse- 
ment accord^e alors par des hommes qui manquaient de 
pain t des hommes qui nageaient dans Tabondance, pour 
prix du d^vouement avec lequel , deyenus maitres de Pa- 
ris, les hommes sans gite montaient la garde & la porte 
des palais? 

Impossibles A tenir 1 Mais vous qui avez d6ploy6 tant de 
courage centre nos utopies, lorsqu'il j avait entre ce cou- 
rage et la place publique une arm^e et des canons, que ne 
veniez-vouB alors, au milieu de la Greve embras6e, crier 
^ la foule qu'on Tabusait ; qu*on la trompait ; qu'aprds 
tant d^efforts et de combats, elle nepouvait etre assur^e 
de rien, pas m^me de gagner savie & la sueur de sod 
front? 

Impossibles A tenir? Mais de qui vous venait le don de 
le savoir ou le droit de le dire? Oar enfln, qu'aviez-vous 
tent6 pour que cette promesse se r^alisiit, et que n'aviez- 
vous pas tent6 pour qu'elle ne se r6alis&t point? 

Sans revenir sur les obstacles mis k tout essai pratique 
de la part du Luxembourg, comment fut accueilli celui 
qui ecrit ces lignes, lorsque, dans la stance du 10 mai, il 
alia proposer & TAssemblee la creation d'un Minist^re du 
Travail et du Progrds, c'est-ii-dire d'un mlnistere sp^cia- 
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lement charge de chercher un remdde k la d^tresse des 
travailleurs et pourvu des ressources n^cessaires pour j 
rem^dier? II n'j avait pas k craindre que Tauteur de la 
Droposition vouldt remonter au pouvoir : il ^tait dtfcid^, 
^uoiqu'il pdt advenir, k rester simple repr^sentant, et, 
3tfin d'dter tout pr^texte k un rejet bas^ sur de vils com- 
mentaires, il avait eu soin de faire connaitre sa resolu- 
tion, solennellement, d'avance, du haut de la tribune. 
Cependant, qu'arriva-t-il? Que, d*un commun accord, 
blancs et bleus se r^cri^rent. « Non, non : pas de Socia- 
lisme I — Mais alors, ce sera peut-^tre la guerre civile. — 
Non, non : pas de Socialisme ! — Mais, si Ton se borne & 
cbasser des Ateliers nationaux ces cent sept mille ou« 
Triers, on les r^duit au d^sespoir. — Non, non : pas de 
Socialisme!... » En vain Tauteur de la proposition mon- 
tra-t-il le point noir qui se formait k Tborizon ; en vain 
prononga-t-il ces paroles propb^tiques : « On vous disait, 
avant Fevrier: « Prenez garde la revolution du m^pris.* 
Eb bien, je vous dis, moi : « Prenez garde k la revolution 
de la faim I » Tout fut inutile. 

On emp^cbait la realisation des promesses faites au 
Peuple, afin de pouvoir ensuite fort k son aise les declarer 
impossibles k tenir. C'etait la continuation du precede que 
M. Marie expliquait si naivemeut k M. iSmile Tbomas, 
lorsqull lui disait que T experience du Luxembourg mon- 
trerait inappUcables les doctrines dent on avait, precise- 
mentdans ce but, empichS V application I,.. 

Arrivale 15 mai. Quoique exile k lasuite de cette jour- 
nee funeste, et parce qu'il n'est pas d'iniquite dont les 
passions de parti ne soient capables, je puis me rendre 
bautement ce temoignage que nul n'j fut plus oppose que 
moi. Je n'avais que trop bien pre vu les consequences I EUes 
furent terribles. Des bommes tels que Barbes et Albert 
jetes en prison des le premier jour; la plupart de leurs 
amis enveloppes de soupQons et frappes d'impuissance; 
Paris incertain; les departements etonnes; le discredit 
qui s' attache k toute faute que punit un insuccds ; la reac- 
tion enfin poussee jusqu'aux dernieres limites de la con- 
fiance dans la fui:eur, voild ce que produisit la journee 
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du 15 msi. Elle achevait le d^sastre que la journ^e 
da 16 avril avait eommeoc^. 

A dater de ce mome&tf Fiddo de dissoadre las Ateliars 
jiationaux devint, de la part das eontre-ndFolutionnaire^i. 
uae Eorte dldde fixe, ei un mot d*une port^e sinistra fut 
profioae^ : II faut bn finib I 

II faut ea finir 1 Maia toujoam reyanait eetta quastioA 
tragi(|ue : « Comment? » 

Qiii le croirait? Le diraetenr des Ateliers nationaux^ 
M. Emile Thomas, fut eafin oblige de reconoaitre qu*il 
^tait impossiUa de sortir de U situation fians effusion de 
sang, k moine qu'on n'adopt&t,du moins en partie... qnoi? 
Lesid^as du Luxembourg! oui, ces iddes en haine des- 
quelles M. Maria Tavait plaod k la iAte des Ateliers na- 
tionaux, at cootre lesquaUes, id^a k son r61e« il a'^tait 
^paisM^y juaqua-Ut, end^lamatioas avssi ridicules que vio- 
lantesl 

Comae la v^itd k oat igtLtd poorrait paraitra invrai- 
samblabla, il £aut raprodiii0e,at raproduire textuellement, 
tel qu'il le donne lui-mSme, la plan projpos^ par ]£mile 
ThosMs : 

« Je proposal qa*oa Institu&b par voie d*6lectLon, dans 
chaque sp^ialit^f et k Paris d'abord, an sjndicat compost 
moiti^ de patrons, m^oiti^ d'ouvriers, at nommant un sjn- 
dia magistrate aansi qu^an r^gisaear prof essiounel. — Bd- 
guliSrement constita^, les sjndicats professionnels eus- 
seAt, clLacuD, dans la gtSn^rallEation de lour spedalit^, 
form^vP^i* TeuToi de deux d^leguiSs* des sjndicats de fa- 
miUe (famille du b&timaut, de iliablUement, de Talimen^ 
tation, etc...]. Enfin, par la lueme voie, Ics syndicats de 
famille eussent compost on conseilgdo^raldes professions 
iadustrielles, soumis k radministration du Minist^ra das 
travaux publics ou de celui du commerce. — Abordaat la 
question urgenta, celle de la gr^re g^n^rale, chacun des 
syndiaats eiit donn<$ ua tarif provisoire du travail de sa 
partie, en pranantrbaura comme unitd. — Puis, «haque 
syadicat ett del4gu4 son r6gisseur k radministration des 
ateliers sp^ciaux, oil auseent et^ admisi 4 salaire r^duit 
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de moHid, les ouyriers iaoceap^ de la profession. Lea fm- 
briques en non-aetiyit^ eacsent k Tinstani, it des eondi- 
tioAS ti^B^bassea, fonrni les loeaax et les outils. — On e<rt 
ex^caiS dans ees ateliers des esp^ees <3e die&-<l*QBiiTre ot 
la mati^re premiere est pea, et la main-d'oauvre presqoe 
toxit, et cela est possible pour pnesq^e toutes les iadastries 
parssiennes. — Les marelianime prodaites, f araatUssamt 
Fayance faite avx atelieni par TEtat, pour la pa je des 
Triers, eussent ^t^ livr^es k rexportation, on Tendaet au 
eours rigovreux de la placable bto^ee, dans ce cas^ ^nt 
x^serv4 aux sjndieats pour la CD^tion de caisses de se- 
eours. — Eafin, on aurait Hev^ des quartiers destines aux 
ouYciers, quartierseoxopos^s de petites maisons meubl^es, 
A deux on trois stages sealement et habitues par trois on 
qnaire families. Cos quartiers eossent ^te pourvus de boa- 
laogeries et de cuisiaea conununes, de lours conununs; 
aafn, de tout ce qui constitaela vie par association, la vie 
A boa jaoarcb^ {1}. » 



Eb biea, que tous en tembleY Le |dagiat est-il assez 

complet? Ce que M. £mile Thomas a Tintr^pidiid d'appe- 
lar son pi(m^ '^tait-^ autre chose qu*un caique maladroit 
da ^ba propoa^ par le Luxembourg et contre leqael 
IL Emile Thomas n'avait pas eu assaz d^anath^mes? Ate- 
liais ip^aaiftf ouverts aux onvriers inoecup^s de la pro- 
fassioa, commandite de TEtat, cr^noe de V&iai hjpoth^- 
qu^ sur les produits des ateliers, caract^re collectif donn^ 
A I'emploi des b^n^^s^ ^^tablissement de cit^s ouvri^res, 
jriea a'y manqieJ IL Emile Thomas a beau assurer que ce 
n'^tait pas 1^ « retomber dans le sjst^me de IL Louis 
Blanc ; » mais seulement « substituer, dans cet ordr$ d'i- 
dies, t Taction directe de I'Etat sa garantie ou ses se- 
cours (2) : » dire cela, c'^tait se moquer du public et trop 
compter vraiment sur son ignorance. Et quelle autre ac- 
Hon directe de VJStat avous-nous jamais propos^e que 

(1) HiMUnrM du Autim m mim um ^, per M. £mik IbooMUL tod. MO. 941 
ft 242, 

(2) ^,p. HO. 
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celle qui consiste dans sa commandite et sa garantie ? Si 
M. ]^mile Tiiomas avait eu le courage de ses opinions nou- 
yelles, il aurait avoud qu*en attaquant le Luxembourg, 11 
s'^tait grossi^rement tromp^ ; qu'il fallait en revenir aux 
id^es du Luxembourg, sous peine de se trouver ^cras^ par 
la situation ; que le socialisme, ^tudi^, n*^tait pas ce qu*il 
avait cru, et qu'il n'y avait que cette issue pour couper 
court aux Ateliers nationaux, sans s'exposer aux horreurs 
d*une guerre civile. 

C'est ce que M. £mile Thomas n'eut garde de faire, et 
il alia d^velopper, comme siennes, & rHdtel-de-Ville, les 
mSmes id^es dont il s'^tait fait Tignorant calomniateur. 
Mais MM. Corbon, Bethmont, Danguy, etc... nes'y trom- 
pdrent pas; ils comprirent k merveille ot une pareille 
transformation des Ateliers nationaux avait son point de 
depart, et ils la repouss^rent. Prenez-j garde, au nom 
du ciel, messieurs; prenez-y garde I Conserver les Ate- 
liers nationaux est impossible ; les dissoudre purement et 
simplement est formidable! Nous approchons k grands 
pas» messieurs, de la guerre civile. — Non, non : pas de 
Socialisme !... 

Et la Commission executive ? La Commission executive, 
elle aussi, semblait prise de vertige. On lui pr^senta, sur 
quelques mesures k adopter comme palliatif, sinon comme 
remede, un rapport qu'elle refusa de signer, parce qu'il 
contenait la reconnaissance en principe du « droit au Tra- 
vail, f* Et pourtant, la Commission executive se composait 
d'hommes qui, lorsqu'ils ^taient membres du Gouveme- 
ment provisoire, avaient pr^t^ au d^oret consacrant le 
droit au Travail Tautorit^ de leur nom I 

Tout cela menait droit k une grande bataille : comment 
s'y tromper? Aussi, des le 20 mai, la Commission execu- 
tive avait-elle donn^ ordre au g6n6ral Cavaignac — il 
avait 6i6 nomm6 ministre de la guerre et 6tait arrive k 
Paris depuis trois jours — d'avoir, comme garnison habi- 
tuelle de la capitale, 20,000 hommes de troupes de ligne, 
15,000 bommes de garde mobile, 2,600 hommes de garde 
i^publicaine, 2,500 gardiens de Paris, en tout 45,000 horn- 
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meg prets au combat (1). De plus, 15,000 hommes devaieni 
^tre ^chelonnes dans lerajon dela capitale, et deux divi- 
sions de Tarm^e des Alpes appel^es en grande h&te (2). 
Que le but de la Commission executive, quand elle ordon- 
nait ces pr^paratifs, fdt de pr^venir TefTusipn du sang par 
un immense d^ploiement deforce, c'est ce qui a ^t^ affirm^ 
en son nom (3), et c'est ce qu'il est naturel de croire. Mais 
la faim est un spectre qui porte avec lui plus de terreurs 
que le canon. L'erreur ^tait grande d'imaginer que ceux 
qui ne pouvaient *< vivre en travaillant » craindraient de 
« mourir en combattant! » Et puis, chaque pas dans cette 
sombre voie 6tait un pas en arri^re. Lorsqu'elle r^organi 
sait, en vue d'une lutte possible, et la garde r^publicaine. 
et la garde de rH6tel-de-Ville, et la prefecture de police, et 
Tetat-major de la garde nationale (4), est-ce que la Com- 
mission executive faisait autre chose que d^truire pi^ce k 
pi6ce Toeuvre de la Revolution de f^vrier et travailler t sa 
propre ruine? 

M. Marie ayant ete nomme membre de la Commission 
executive, c'etait k M. Tr6lat qu'6tait ^chu, d^s le 12 mai, 
le soin de decider, comme ministre des travaux publics, 
du sort des Ateliers nationaux. Jamais homme d'une plus 
rare incapacity ne s'etait charge d*une pluslourde besogne. 
Remplacer M. Emile Thomas par M. Lalanne; former une 
Commission des Ateliers nationaux dont les conceptions 
resterent k Tetat de mystere, et dont Tintervention con- 
UTie se reduisit a des mesures d'une parfaite insignifiance; 
trahirsesanciensamis; fletrir, parTalliance de ses coleres 
avec celles de la reaction, tout son passe de republicain; 
commettre des actes d'un arbitraire si violent, qu'on en 
rougirait en Turquie et qu*ils rappeierent la tyrannic du 



(1) Ce chiffre, attests par M. Barth^lemy Saint- Hil aire, au nom de 
Tex-CJom mission executive, dans la stance du 25 novembre 1848, ne 
fut point ni6 par le general Cavaignac. For/, le Moniteur^ novembre 1848, 

331. 

(2) Ibid. 

(3) Voy. le discours de M. Barth^lemy Saint-Hilaire, stance du 23 no- 
vembre 1848. 

(4) Ibid, 

II. i 
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conseil des Dix & Veiii«e, voU^ en quelquss mots rjbj^toira 
du passage de M. Tr^lat aox affairas (1). 

Et, pendant ce temps, la plaie, la plaie bdante «'eiiv«w- 
mait, s'elargissait. Aflu Mra disparaitre M. Emila , 
Thomas, M. Tr^lat iui ayait auToy(§ un arr^t4 qui, eotra ^ 
autr^s dispositloii^ Pf pre«sive«^ cQjxteuait cellea^ei ; 

« Le$ ouvriers c^libf^airas^ Ag^dddix^huit ao8 i ringt- 
ciaq ans, seront i^Tit^a a «'erirdlar sovs les drapeauK d^ la 
E^p4iblique pour oompl^tdr les differenis Mgimeots de 
Tarmea ; ceux qui rafuMront de aouscrire es^^e^ 
ments volontaires ^eront imm^vdiatement ray<d« d^ U«iea 
d'embrigadement del AteHera natioaaux^ 

« Les patrons p<»ftUTQjit re^qu^r ir tel oombre 4e oea on«- 
vriers (ceux des Ateliers nationaux) qu'ile d^clareront 
cessaire 4 Ja repri^ ou 4 la <}OutinuatU)n d^ laur\s traFMX. 
Ceux qui refuseront de las auivre ^eront 4 ria^tant ny6» 
de la liste g^n^rale des Ateliers nationaux. p 

Ce xaonstrueux arr^t^ Mait sigx^ ; 

« BOULAGE. » 



Ainsi, Ton sommait les plus jeunes de devenir chair 4 
canon, et les autresdese vendre au prix qu'on voudrait 
bxeu donner de leurs per sonnes. IJ est vrai qu'on ^vitait de 
la porte le maiheur de tomberdans le sociali.>me! 

Etait-ce done que les avertissements solennels fissent 
d^faut? 'Non, certes. Que de vo'ix s'^leverent, etdespluu 
(5loquentes,pour sauver A la France cette horrible ^preuve ! 
Aucun de ceux qui assist^rent a la stance du 15 juin 1848 
n*fi pu (Miblier quel frenii«sement co^wrut sur tons les baacti 
de TAssemblee, lorsque^ avec Vautorit^ du pbibsophe et 
r^motion poignante du prophete en deuil, Pierre Leroux 

(1) Ld mani^re dont il fit arr@ter M. Simile Thomas a'a ri— d« mmm 
rarable dans les annales du despotlsme. 
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iMeftft, Umfii6 rtn le (MA droit : • Si roms ne Toal«s pas 

sDrftr de TttnaeMtf ^cMomi^ poiitiqtie; si ^«iMi«T<nitoz 
alwolitiiiMi an^iitir prooitftBM d6 la IMToliitiM fraa- 
^iM daM tairte sa gmid6«r ; iki YdW fie nouldir {knit qae le 
elirfetiaiiiKitie lai^lttia ftuiaa air pas n<Miin»a«; Toas 
raoks {vas de raaaodation iMmaffle, vovs dts qae 
^oua exptvtM la dvilsatfoki A ffioctrir dans um agooie 
tawiMe tl}. * 

If. Gotrdcfaaiti: asaaya da tMater If. Pierre Lenmx, et il 
proAdttfa cea meriar « II fotit qtt€ lea Ateliers nationaax 
di^arafasant f mm^dfatettefit k Ttctis et en proTince. • 
Selon lui, ce qui manquait aux ouvriers, c*^ait Tinstruc- 
tion gratuite ^ tous les degr^s, nne participation au credit, 
des taxes moins on^reuses, la r^fanaadea Ms protectrices 
da travail. Mais ces mesures, alors m^me que rien au deU 
n'etti ^6 desirable, »e fdtrmidaaientpas la solution du pro- 
Mime qai ^tait ifnmiHatment k r^soudre. Et M. Goud- 
chaux ^tait si loin de s'abtisersnr la port^e de ce probl^m.^, 
^ItiTl dJsait en terminant : « SI tous ne le r^solvez pas, la 
HepnMique p^rira, et la s<>cidtd passcra par nn tel ^tat de 
closes, que je ne veux pas vous le d^peindre. Le sol, sous 
est maintenant ir^a-min^ (2)... * 

Trois jours aprSs, on Hsait dans une afflche poS(ie sur 
tous les murs de Paris par les ouTriers des Ateliers natio- 
naux, comme r^ponse au dlscours qui pr6c^de : 

« Ce n'est pas notre volenti qui manque au travail; c'est 
travail approprid k nos professions qui matique k nos 
bras. Kous Tappelons de tons nos voeux. Vons demandez la 
suppression immWiate des cent dix mille travailleurs qui 
**tetident chaque jour de leur modeste paye les moyens 
d existence pour eux et leurs families. Les livrera-t-on 
Attx mauvais consaila da la faim, aux entrainements du 
^isaspoir? n 

f el ($tait Tdtat daa cliosad» qnand les intrignaa du parti 

{}} Voy, le Noniteur. seance du 15 juin 1848. 
W S^nce du 15 jifts l»4e. 
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bonapartiste yinrent compliquer la crise. II est trds-vrai 
que, malgr^ les efforts inouis faits pour semer des germes 
d'antagonisme entre les d^l^gu^s du Luxembourg et ceux 
des Ateliers oationaux, ils avaient fini, le bon sens du 
Peuple prenant le dessus, parse rapprocher et s'entendre; 
mais il est vrai aussi que les Ateliers nationaux ^talent 
fortement travaill^s par les agents bonapartistes , et que 
dans oette masse dnorme d^ouvriers r^unis, enr^giment^s, 
le bonapartisme cherchaitavee avidity des recrues.La pro- 
clamation suivante, adress^e au Peuple yers le milieu du 
mois de juin, dira dans quel esprit s'exergait rinfluence du 
Luxembourg: 

« Trayailleurs, 

« Nous, d^l^gu^s des ouyriers du Luxembourg; nous d6- 
l^gu^s des Ateliers nationaux; nous, youes corps et &me 
k la Rdpublique, pour laquelle, comme yous tous, nous 
ayons combattu, nous yous prions, au nom de cette liberty 
si ch^rement achet^e, au nom de la patrie r^g^n^r^e par 
yous, au nom de la fraternity, de Tegalite, de ne pas 
joindre yos yoix et yotre appui it des voix anarchiques ; 
de ne pas preter vos bras et yos coeurs pour encourager 
les partisans du tr6ne que yous ayez hvt\6. Oes hommes 
sans d.me, sans caractere, amdneraient in^yitablement I'a- 
narchie au milieu du pays, qui n*a besoin que de liberty et 
de travail. 

« Nul ne doit pr^tendre d^sormais qu'au plus beau de 
tous les titres : celui de citoyen. Nul ne doit essajer de 
luttei* centre le veritable souverain : le Peuple. 

« Le tenter serait un execrable crime, et quiconque 
I'oserait serait traitre a Thonneur et a la patrie. 

« La reaction travaille , elle s'agite ; ses nombreux 
^missaires feront luire k vos yeux, fr^res, un r^ye irr^ali- 
sable, un bonheur insens^; elle s^me Tor; d^fiez-yous, 
amis, d^fiez-yousl Attendez, attendez encore quelques 
jours, ayec ce calme dont yous ayez fait preuye, et qui est 
la y^ritable force. 

« Esp6rez, car les temps sont yenus, Tavenir nous ap- 
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partieni ; n'encouragez pas, par votre presence, des mani- 
festations qui n*ont de populaire que le titre; ne youb 
lez pas k ces folies d'un autre &ge. 

« Groyez-noas; ^coutez-nous ! rien maintenant n'est 
possible en France que la R^puUique d^mocratiqne et so- 
ciale. 

« L'histoire du dernier r^gne est terrible ; ne la conti- 
nuons pas. Pas plus d*empereur que de roi ! Bien autre 
chose que la Libert^^ T^galit^ et la Fraternity. 

• Vive la R^publique ! 

« Pierre Yin^abd, president des d^l^gu^s dn 

Luxembourg ; 
• AuausTE Blum, Tice-pr^sident; 
« JuLLiBN, tr^sorier; 
« Lbfaurb, secretaire ; 

« Bacon , president des d6iegu6s des Ateliers 

nationaux ; 
« Eugene Garlin, secretaire ; 
« Petit-Bonnaud, lieutenant ; 
« Ardillon, lieutenant. » 

Consignons ici un fait peu connu et qui m^rite de 
rdtre. La veille m^me du jour oti Ton redoutait une ma- 
nifestation bonapartiste , le president des del^gues da 
Luxembourg fut mande au ch&teau de Bagatelle par un 
des membres de la Commission executive, celui qui, de« 
puis, s'est si vivement emporte centre les manifestations 
populaires, celui qui s'est vante d'avoir sauv^, au 16 avril, 
la society que personne ne menagait^ M. de Lamartine 
enfin, s'il faut I'appeler par son nom. Ce fut une etrange 
conference. II s'agissait, pour M. de Lamartine, de prepa- 
rer, au mojen des delegues du Luxembourg, centre Louis 
Bonaparte et au profit de la Commission executive, un se- 
cond 16 avril. Seulement, cette fois, M. de Lamartine au- 
rait conduit la manifestation, au lieu de lacombattre! 
Mais les delegues du Luxembourg n'etaient pas gens k 

II. 8. 
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iigcrer dans des luttes d'ambition : ils toulftient fester «t 
Hi rtst^rent Its tertriteuri de la cause du Peuple* 

Les heures s'^coulaient. « Ndos donftons trols mois d« 
rai^re h la lUpablique, w araieltit dit tohlemeni led ou- 
vriers, ei voilk qud d^i Id jcmt dt T^ch^anoe ^ait passd t 
Le 22 juin, la note qui concernait les enr61ements dW* 
vriers, ^nv6\^it^ntM/cir4fi3,fvAmiu*oii left faisait an nom de 
la faim^ cette note 4o)ata dana lo MoniU^ir eomm^ tsn 
coup de foudte.Bur ylvBi^uta poi&tft, ei notamment etir la 
place Saint-Sulpice, les ouvriens se rassemblettt ett tu- 
multe ; les brigades envoj^es t Corbeil abandonnent prd- 
cipitanuaQent leurs obaatiera ei reviennent ft Paris; les 
premiers grondements de la guerre civile se font entendre. 
« N'importe, n'importe! il faut dissoudre leg Ateliers na- 
tionaux, il le faut, et cela Sam tomber dans U socialUme. 
— Mais la guerre civile! — N6n, non : pas <Je socialisme, 
et... que les destinies s'accomplissent 1 ff 

M. Lalanne, le nouveau directenr des Atelier* natio- 
naux, rbomme de conflance de M« Tr^lat, s'exprimait 
comme il suit: 

« Les chefs d'arrondissement sont invites k envoyer 
chacun la cinquanti^me partle de leur efTectif, ce soir, ft 
trois heures, au manage. II s*agit de departs qui doivent 
atoir lieu aujoard'hui, demidn et apris-dctnftiti. Je parle- 
rai moi-'mdme $snx hinhm&s de bon&e volenti qtri se pr^- 
denteront. Le gouvenie»«it tetit que ces departs aient 
lieu. II faut que ea ti^Mti soit ex6cut6e airjourd'hui 
mtme. « 

Quant ft faire »avoir adx ttialhettreut qu'on proKcrivalt 
ainsi, quel genre de travail on leaf r^servait, ft quelles 
I'onditions ils eeraient ienot de travailler, 1ft oti 11 plaisait 
aux sauveurs d$ la iocUti Ae les envoyer, c'^tait bien de 
cela qu'il s'agissait^ vradttient! a Le gonvernement 
<)iie ces departs aient lien, Wfavt que %Molont4 soit ex6cu- 
i'>e aujourd'hui tnims. » 

Le 22 juin, ft neuf heores dtt matin, le citojen Pujol, 
d^ldgu^ par les ouvriers prds de la Commission executive, 
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6tait admis, suivi de qtiatrd d« ses eamarAdes^ ehei 
M. Marie. II reprAflMia qti'apr^ la IMvoltttion du 24 M- 
vrior, les traTailleuri araient tdujours M sonmis t Tar- 
biiraire; que, a'ils aTaie&t Ters4 leur sang, eVUit pour ar- 
xiyar a une R^pnlidiqa* dteooratiqtie et soeiale qui fit 
enfln justice de rexploitation de Tbomme par rhomme; 
qa'ils ^taieatd^cid^ ft faire das eaerifleea pour le maintiea 
dea liberty publiquas, mail qti'llsdMnandaient, avanttout, 
rorganisaiion d'ateliers qui ptaBent Bervir de refuge aax 
ouTriera..* 

« Lei ouvriers^ iatefrompH videttimeat M. Marie, qui 
De Toudront pas sa soumeUvo au d^cret leront renvoydB 
de Paris par la force. » 

N'ottblioDS pas que ca M* Marie 4fM% k la^e qui, pen- 
dant le GouvernetDeiii provisaire, disait ft M. £mile 
TbcHDat : « Pourez^YOus comptar tur les ouvriers?... Na 
m^nagezpas Targent : au besoia, on 'n>tts aceorderait del 
foadsaeerets... Le Jour ti'eai pe«i-dtre p^s loin ot il fau- 
drait faire descendre les ouvriers dafts la rue (1)1... « 

BuiTant un journal du temps (2), celui de tous les jour- 
naux d'alors qui avait le plus de rapports et les rapports 
ks plus directs aree les Ateliers nationaux, voici quelle 
fat la r^ponse de Pujol : 

« Citoj^en repr^entant, f ous iaatltex des faommes in* 
yestiad'un caractdre uaotif en tant qtxe d^ldgu^ du Peuple : 
Bcmi Bona retiroBS aree la oonirittlon profonde que tous ne 
Toalez pas Torganisation dU travail ni la prosp^rit^ da 
peuple travailleur* On vtm a toumd la t^te, r^pliqua 
M* Marie ; c'est le syst^me de Loais Blane : nous n*en you- 
Ions pas. *» 

A merveille ! Mais, ft la place de qu*il ae Toulaitpas, 
M. Marie ne disait pas ce qu'il voulait ; et, comme il itoit 

(1) SUMm de$ Auiier$ nalfofitfuir, par K. £mlle Tkomat. 

(2) La Yraie HijmbliqfH^ vidaolMf ea dMf, M. Thcrr^. 
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devenu n^cessaire, ou de vouloir quelque chose, oa d'avoir 
la guerre civile, on eut la guerre civile. 

Dans Tentrevue qui vient d'etre xappel^e. M. Marie, 
choqu^ du ton d^autorit^ quUlcrut remarquer dans M. Pu- 
jol, avait dit aux ouvriers qui raccompagnaient : « fites- 
vous done les esclaves de cet homme (1)? » Le mot, col* 
port^ dans les faubourgs, y eut le retentissement du tocsin. 
L'ordre avait ^t^ donn^ d'arr^ter cinquante six d^I^gu^s: 
11 ne fut point ex^cut^. Eux« se r^pandirent dans tons lea 
quartiers, qu'ils enflamm^rent. Et, le soir, des colonnes, 
parties du Pantheon, parcouraient les grandes art^res de 
la yille, k la lueur des torches. Le long des boulevards, 
on entendait d^j& ce refrain lugubre : Du pain ou du 
plombl 

Le sort en est jet^. A onze heures du soir, M. Marie, 
effraj^, ^crit au g^ndral Cavaignac, ministre de la guerre, 
d*envojer des le lendemain au Luxembourg, pour renfor- 
cer la garde ordinaire, un regiment d'infanterie et deux 
regiments de cavalerie (2). L^ordre est execute (3). 

A deux heures du matin, nouvelle lettre adress^e au gd- 
n^ral, et, cette fois, par le chef du secretariat de la Com- 
mission executive, M.Bartb^lemjSaint-Hilaire. EUe por- 
tait que les ouvriers devaient se r^unir, & six heures du 
matin, sur la place du Pantheon, pour s*j concerter et 
marcher de \k vers le faubourg Saint- Antoine ; qu'on le 
savait; qu'il importait d'arr^ter le mouvement & son ori- 
gine, et de faire occuper le Pantheon, d^s cinq heures du 
matin, par deux bataillons d^infanterie et deux de cavale- 
rie. La lettre ajoutait : « Je ne sais quels sont les ordres 
qui vous ont ^t^ transmis par la Commission executive : 
vous aviserez dans votre prudence (4). » 

L'avertissement dtait grave : il s'agissait, pour n'avoir 

(1) Toy. le discours de M. Barthdlemy SaiDt-Hilaire, s^ce da 25 no- 
Vtmbre 1848, Moniteur^ n* 331. 

(2) Lettre de M. Marie, lue par le g^n^ral Cayaignao, dans la stance 
du 25 novembre 1848. Foy. le Moniteur, n* 331. 

(3) CTest ce que le g^n^ral prouva, piice« en main, dans la steno« 
tas-mentionn^e. Ibid, 

(4) Lettre de M. Barthdlemy Saint-HUaire, lue par le gduiral Cavai- 
gnac, dans la stonoe da 25 novtmbro 1848. Jfom'lfttr, n* 331. 
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pas k Doyer Tinsurrection dansdes flots de sang, de lapr^ 
▼enir, de Tessayer du moins. Cependant, le g^ndral Ca- 
vaignac n^en tint nul compte : pas un soldat ne fut envoj^ 
sar la place du Pantheon. 

Plus tard, appel^ k r^pondre k ce grief, le g^n^ral Ca- 
Taignac a pr(§tendu qu'ayant d^}k regu de M. Marie un 
ordre qui se trouvait ex^cutd au moment oti la missive de 
M. Barth^lemj Saint-Hilaire lui fut remise, il avait cru 
que cette missive faisait double emploi (1). Mais Texplica- 
tion tombe devant ce fait : que la premiere demande de 
troupes concernait le Luxembourg, et la seconde, la place 
du Pantheon ; que la premiere avait pour but de prot^ger 
le siege du gouvernement, et la seconde d'arrdter Tinsur- 
rection k son point de depart. Aussi, qu*arriva-t-il? Que, 
vers sept heures et demie, trouvant la place libre, prds de 
deux mille ouvriers s'j r^unirent, pour aller, de 1&, cher- 
cher k la Bastille des compagnens de combat et des armes. 

lei se presente un important probldme historique qu'il 
convient d'^claircir. L'insurrection de juin aurait-elle pu 
^tre pr^venue, et Teffusion du sang ^vitee, par un ^norme 
d^ploiement de troupes, mises en mouvement lorsqull 
n'existait pas encore une seule barricade? C'est ce que 
pensaient les membres de la Commission executive , et 
e'est ce que le g^n^ral Cavaignac ne voulut pas recon* 
naitre. 

Dans la matinee du 23 juin, le Conseil s'^tant rassem- 
bl^, on s'y entretint, devant le general Cavaignac, le gd- 
n^rai Fouch^et plusieursministres, deTordre dont Tinex^- 
cation avait periHis k un premier grand rassemblement de 
se former. L^, au lieu de donner Texplication k laqueile 
il devait plus tard recourlr, le g^n^ral Cavaignac inter- 
pella le g^n^ral Fouch^, d'od r^sulta une altercation tr^s- 
vive k laqueile le ministre de la guerre mit fin en impo* 
«ant silence k son subordonnd. Le PeuplQ, en cet instant, 
Dccupait encore le Pantheon : diverses mesures qui ten- 
daient ftpr^venir le combat sont propos^es. Mais est-il temps 

(1) Foy. la r^ponse k M. Barth^lemy Saint-Hilaitft, dans la stance do 
SSnovembre 184'd. Moni$eur, n«8dl« 
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ettcotd detont afr4t^?M. Retiurt, ministry VitdSrimr 
I'dfflrm^. Le gdtt^mlCataigTia^? sotrtient le contrail^. Un 
A6hAi fort anim^ d'engagr€>» «t M. Recart. violemm^nt 6mxL, 
8*^crie : « C'est done une bataille qn'bn veuti C'est in- 
iensi^ (1)! 

Autre point de ctissid^ftee entf e la Commission eix^ctitiye 
et le g^n^ral Cavaignac. Selon la Commission dicdcutive, 
la marche k guivre consfstait ^emp^cber^ den Tabord, h 
construction des barricades en envojant sur tous les points 
menaces, non pas d^s gardes nationaux seulement, mids 
des soldats. Selon le g^n^ral Caraignac, au contralre, il 
fallait commenc^r |»ar concentrer les troupes de ligne et 
lie les faire donner q^u'au moment d^cisif. 

Or, si Vavis du gdn^ral Temportait, on pouvait, sans 
^tre proph^te^f iaire preeqoe h caup stir la pr^ietion q«e 
Toici : 

Llnsnrreetion^ latest ttiaitr^Md du terrain et lil^r* de 
aes mouvements h Torigine* be^ tardera pas & ae develop- 
per sur une ^elk fiyrDudable. La g^d» MiioMk, 
pousa^e an arani H non soirieDue, aera d^cia^# ^ EUe 
enYerrasolIiciter d^a aee&ura^ at^ n'ra reoeratit pe»» aUe ae 
eroira trahie par la CoaaiiiUaioii ek^tlve, saak rea^ft- 
sable dela situation. — La majority reactionnaire del'Ai- 
sembUe^ ardente k abatire k» r^publioaina les una par les 
autreS) sera eharm^ d*ana aussi belle ocoasnan da ran var- 
aer MM, de Lamartine at Ledru'RolUn par le g^n^al Ca- 
vaignac. L'arm;^ na donnani qa*apr^ la garde natio- 
nale, ach^iem la Tictoir a ^ nnoias de frais et an aura la 
$i;loire si rinaumetaoa auociombe^ ^ Son chef sera ainai 
devenu Tbooime D^easftix^^eiaa diatatiire^n^ da la pvaa- 
aion dea circonataaeeaya^dldwadaaa la sang surka d^kris 
du pottvoir da laCounabak)fta«deoiii^a,ranvera6e^tef9Qda 
at maudita# 

(1) A ces partioalarit^ gi oaract^ristiqnes, que M. Barth^lemy Saint* 
BiUire afBrm* dam Mm disoo«n du 26 Mvenbre 184p« !• gmni Ca- 
Taignac, daos la tipow, n'oppoM uma% d^a^lion: r«y*)» ifoaMr* 
B* 331. 
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D est probable que des homiaesaufi«j iatelligfiots'que lea 
xaembres de la CommissioQ «Zi6cotiva ne furaat point sans 
pras3entir ces con&^ueaoe«. Mai« V^y6aement qu'on avait 
devant soi ^tait uoe bataille; b gi^neral Cavaignac ^tait 

bomm^ d .^p^e : on jugaa indispeniBablfi da lai abandon- 
ji^er la directioa do la d4£eoi^^ eilas wiies furoAt ee qu« la 
logi^ue jjidiquait d*avanca. 

Pour ca qui est du g^n^ral Cavaignae, etit-il en me do 
sapplanter* au provide aon ambittioii per^nnelle, la Com- 
Qus^ion ex^utive, ou seulemoot da w^aagar aux soldats, 
que la Yii;toi]:\e populaira de V&rrier aTait kumilidt, le 
mojeA da preodre une ^elataata rtvmcke? S^iivant moi, 
cette derniere hjpotbeea est la rraie ; pas un isXi qui ne la 
confime; et elle e&i eniti^eAiejBt jitfitii^ par le caraet^ra 
etlea dispositions du g^a^ral CaTaigoac^ qui, ayant tout, 
par-dessus tout, ^tait uu fiMat.. doiin«(rai dans ie eha- 
pitre suivaxit une preuv^ sansi^pUq^e. En attendant, qu'il 
me suffisa de dire qu'4 cH^ ^paqua xi 7 avait dans une 
partie de Tarm^e Ie d^ir proMue^ d'we reFaAche. Ella 
setait persuad^e, ou plut6t d^h^biiiBfi eonfipirate«irs^ cach^^ 
daafi ses raags, ^talent par?>em;u» 4 lui persuader qu'apr^s 
lesjournaes de F<§vrier« eiile avait 4M traiti6a avac m^A* ; 
qu'on avait eu Tair de la ragardar toomma iveapable de te*- 
nir devaat des guuerriars da lijiMrd» atcq^s 4a b&tons far^ 
r^s; et q[u'il y allait de son j^oinjiattr d<9 montrar , k la pramidra 
occasioD, fi^qu'elle savait faira quatid alia aa battait pour 
tout de I>on. Co sentimaut r^gaait iri biaa parmi las troupas 
qu'un capitaine de mes amis vint me voir, v^ars la fin da 
mai, pour me donuar A <i<at ^gard das r^isaigAatnants qu'il 
jugeait ava<5 raisou d'uaa gpa»da importaaca. « Soyaz aer- 
taiii« jxie 4it*il^ qu a'A xieA ^^mrgn^ d^ <ae qui pou^ait 
exalter.a4aJtra meisure., ^t en of^positiaa an Peupla, la point 
d'bonaanr militaire. Si una lutta a'angaga, j.a fr^mia 4 
Tima^a da ca qji^ ymtvaYoi^, Las iSaidats lieanant & 
blir ^ at om k«i j aaaourage par tpu^ aortes 4a diseoura 
arti£ciaux '-^ qua, s'Us agmt sortia 4a Parip, an f^vriar, 
c'est pufjoa duHU V0%t iim tHtete. SattT«9D«z-«7ous da ea qua 
je vous dis 1^. »» 

Eh bien, ma conviction, ap^y^e aur una iattra qua la 
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g^n^ral Cavaignac adressaau Gouvernement provisoireev 
dont il sera fait mention plus loin (1), ma conviction pro- 
fonde est que le sentiment rdpandu dans Tarm^e, le g^n^- 
ral Cavaignac le partageait. L'idee qu'on pouvait soupgon- 
ner Tuniforme d'avoir recul^ devant la blouse lui 6tait 
insupportable. Son intelligence, impuissante k s'eleverau- 
dessus de certaines susceptibilit^s vulgaires, lui faisaiten- 
visager un triompbe de Tarmee comme une reparation 
dont I'occasion ne devait pas ^tre perdue, lorsqu'elle ve- 
nait s*offrir d'elle-meme. Tout ce qu'il est permis de sup- 
poser k sa d^charge — et cela est juste, peut-4tre, — e'est 
qu'il put lui arriver de s'aveugler sur la vraie source de 
ses inspirations, et da croire, comme ce n'est que trop 
souvent le cas dans les actions bumaines, qu'il se d^cidait 
exclusivement par de certains motifs, alors qu'il ne faisait 
qu'ob^ir, sans se Tavouer, ft des motifs diflferents. 

Toujours est-il que sa conduite fut strange ; et cette 
insurrection fatale, qu'au point de vue social, on n'avait 
point tente de pr^venir, on ne tenta pas davantage de la 
pr^venir, au point de vue militaire. 

Pour comble de malheur, quoique la r^volte qui s*an- 
noncait fCit bien la r6 volte de la faim, la part manifesto 
qu'y prirent les bonapartistes lui imprima, au d^but, une 
couleursi douteuse, que m^me les r^publicainsles plus de- 
vours au Peuple trembl^rent qu'elle n'eCitd 'autre rdsultat 
que de couronner un pr^tendant, si elle reussissait. Et, si 
elle etait ^cras^e^ que devenaient les conquetes morales de 
la Revolution? 

De Tactivite factieuse d^s bonapartistes dans ces heures 
funestes, de leurs artifices, de leurs corruptrices manoeu- 
vres, de leurs efforts pour faire tourner le d^sespoir de tant 
de milliers d'hommes au profit d'un seul, il existe des 
preuves trop nombreuses et trop frappantes pour qu'ft cet 
^gard le doute soit possible. Le parti bonapartiste ^tait re- 
presents dans la presse par le NapoUon r6puUicain, dont 
le titre n'indiquait qu'ft moitid le but, mais rev^lait uno 
strategic qui ne trompait personne. II avait de nombreux 

(1) Voy, le ohapltre intitold Mrad^mM. 
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affid^s parmi les ouvriers appartenant & des pays stran- 
gers. II soudojait des orateurs de cabaret. II mettait una 
al*deur extraordinaire h se recruter dans la garde natio- 
nale. Le soir du 22 jain, la candidature de Louis Bona* 
parte comme lioutenant-colonel de kt 12* legion avait 6i6 
hardiment posSe^ et soutenue plus hardiment encore, en 
vue, osa-t-on dire, d'une lutte prochaine, mais sans autre 
explication (1). M. Emile Thomas, nagudre directeur des 
Ateliers nationaux, Stait un bonapartiste (2); et la procla- 
mation au People que nous avons cii4e an pea plus haut 
montre de reste combien le pSril paraissait rSel aux d4\6* 
gu^ de la classe ou^ri^re. 

Au premier rang des recruteurs en blouse du bonapar- 
tismefigurait un ma^on nommS Lahr. Homme d'une ^nei 
gie peu commune et qui exer^ait sur ses compagnons becu 
coup d'empire, Lahr Stait employ^ sous M. Nadaud, ui.' 
des reprSsentantsles plus vrais qu'ait jamais eusie Peuple 
k des travaux de ma$onnerie commences place du Pan- 
theon. Un matin, deux ou trois jours avant Tinsurrection, 
M. Nadaud s'apergoit que Lahr, dont en ce moment I'as- 
sistance lui Stait n^cessaire, a disparu. II va aux informa- 
tions, et il apprend qu'on a vu entrer son capiarade dans 
un cabaret, situS prds de Ik. II j court, entre, et trouve 
Lahr attablS avec plusieurs ouvriers, la plupart AUemands. 
Aussit6t, celui-ci se Idve, et, s'avan^ant vers le visiteur 
inattendu, lui tend un verre de vin et s*4crie : « Allons, 
camarade, h la santd du Petit/ » Invito h s'expliquer, il 
ajoute : « Oui, ^ la sante de Louis Bonaparte; car il est 
temps de nous mettre & la besogne. » M. Nadaud repoussa 
le verre avec indignation, et sortit. Quelques jours aprds 
avait lieu, h la barri^re de Fontainebleau, le meurtre du 
gSnSral BrSa, meurtre pour lequel Lahr fut condamnS k 
mort et extents (3). 

Comment former les yeux ^ cet extraordinaire concoun ' 

{!) Je tiens ce fait de M. Dapont, k \fk candidaturft de qui celle dd 
Z/>ais Bonaparte ^tait oppose. 

(2) II esc passd, depuis, au service de Louis Bonaparte, comme on 
foavait B^^attendre. 

(3) Je tiens oes impcttantf details de IC. Vadaud Ini-mtee, mn dei 



11. 
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/de cireon^tanccb quitoates tendakut & montrer, it trav«rt 
leB horreur^ d'une guerre ciyJile^ le bonftpartiesie? Com- 
XDient ne pas frissonner, en songaaut que Tu&iqaa xi^ltat 
d'uRe lutte oil leg proletaires jonokeraient Pairis Ae leurs 
cadavres risquait de n-Mre q;ii0 le triompdie de i'wibition 
homme? Etea, oommedl n'^it que trop :ams6 de ile 
|)(r^voir, les insurg^ soccombiieiitl... Non, je neerois pes 
que jamais agemie de I'eaprittett duieoBurait oomparable 
lioeUe<iont cett« odieose altematiTie iji^fiig^ea 1« tourm^nt 
juix Binc^res amis dii iBeupla. Quaot 4 moi, je iroifttiBies 
chases teUemeott en noir ^e, po«r ieoejurer i'OTBge, j'au- 
rais volontiers donn^ tout le ganf .de imes ^i»ee; wtmsj 
outre que je a'<^ftis ;plua imwAi d'aocun pouvoir ofifideft, ]es 
d^fiaux^es hainfeuaes 4oni {toursuivident et iee autant^s 
du moment et la majoritd de l\AABBm\A6e amdent (rerndtt 
mes relatione a^ec r^eosemble rde la <cla6se oKTan^re Ma- 
dlMciles. Et puira, quciqU'Une inquietude (soienaganie agiMt 
depuis .plusieurfi joiurs la pepuHatum des Ateliers aatiauux, 
et que rinsurrection n'ettib -^t^ que trop ais^e A pn^m^r^ 
Tadoption dee mesurea iosena^ qui •ohamgdrent id^niti- 
irem^ent Les alaraiefi en foreur ecunent un ^1 caract^re de 
aoudaiuet^ que eJaa'Cun ae troftiTa oomme enyeloppe >dMS 
Touragan avant d*avoir <ea le teanpa de ae reconnaitzie. 

Dans la matinee du 23 juan, je montaia en voitare wee 
un de saes compatriotea, M. Sayelli, qui <^tait 'wnn me 
voir et s'^tait offert pour m'accompagner t rAaaenablde, 
lorsque tout k coup quelqaes ouvriers paraisaeni k la por- 
tii^re : « Ami, le Peuple a'^branle dans Paris; que faiiA«^il 
faire? « On juge ee que ma situation ayait d'affveux! m T 
a-t-il, r^pondis-je, un rendez-Yous g^n^ral ot je puisse al- 
ler, et dire ce que je sens? » Us r^pliqu^reait k la h&te, «t 
aveo beaucoup d'animation : « Four Dieu, n'allez past Et 

bonuues les pins dr«li«t im dtB pim noblts earactferet qaej'ak rencon- 

li^s flans raa vie. 

^ 11 est flit, dans la notice que la rdcente Biographie des Contemporairu 
cDn-a re &. M. Nadaud, qu'il eat reatre en France, et s'est ralli^, dans 
les Uerniers temps, la doctrine de M. Proudhon. II y a li deux erreura. 
M. Nadaud n'a pas oess^ d*6tre rdlagi^ en Angleterre, et ses idtea n'ont 
absolument rien de commun avec celles qui appartiexmeat en propre k 
M. Proudhon. * * -r* ^ r 
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ok ttdez-YOus? Presque tout PjLris est debout, depuis la 
barriere Rochechouart sup la rive droite de la Seine, jus- 
^a'an Pantheon sur la rive gauche. Seulement, que d^si* 
rex-TOOs que boub disiong ceux de nos camaradee qu« 
iiovB rencontrerons? » — « Eh bien, dites-leur que, ii le 
glaive est tir^ en ce moinent, e'en est fait, selon toute ap- 
parance, de la Bi$p4ibllque ; diteft-leur qu*on travaille de- 
piDS loBgtemps ^ rassembler d«s tbrces immenses contra 
lePeuple; que la contre-R^volution ne soupire qu'apr^ 
one occasion de r^&rasar ; que la de£aite est presque 4^er- 
taiae; qu^ rien n'est prilt pour le succ^s; et que, pour 
mufwr la vicioire du Peaple^ & supposer qu'il y e£it tIo- 
toixa, les £tmbit>eux »e ttanquent pas. » lis iirent un oftoii- 
Temest de Uie qui semblait signifier : « 11 est trop tard; • 
me aecT^rent vivemeBt la main, et partireat (1). 

J'etais consternd. -Quel parti prendre? Je crus que le 
mieux ^att de me rendre It TAfisembl^e, oti je po^vais 
^tre au moins de quelque utility en m'opposant aux me- 
suTOB violerrtes, M de nature sott li aggraver soit & com- 
pliquer la situation. Tous ceux de mes coUegues qui appar- 
tenaient h Topinion Boetaliste avaient eu la m4me pensde 
que »oi; tous ils ^taiefit h leur poste de representante du 
People; et je les trouTai touB<en proie & la douloureuse in- 
certitude n46 de la succession rapide des faits et du 
Imge de taut d'^l^ments confus. Toutefois, le vrai earac- 
%bre du mouvement ne tarda point k se dessiner. Les 
factions bonapartiste et legitimiste, qui avaient d'abord 
eeeay^ de s'en emparer et qu*on pouvait craindre de voir 
r^ussir, furent amen^es k eacher lenr drapeau ; et le seul 
^endard arbors sur les barricades fut oelui du Peuple, ce- 
lui qui pertait ces mots toucfaa&ts : Dupain ou du plomh! 

Vais TAssombl^e alors ^tait devenue permanente* Une 
sorte de vigilance farouche entourait ceux qu'on savait 
Ejmpatliiques k la cause qui avait r^duit le Peuple au 
deeeepoir,et le premier d'entre %<ms qui edt tent^ de fran- 

(1) On trouvera la confirmation de ceci dans une lettre do M. SaveUi 
Jm priudent de la Commission d'onqudte. Koy. le MonUeur^ compte rendu 
de la B^nce du 35 aout 1848. 
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chir le seuil de TAssembl^e, edt ^t^ arr^te d rinstant 

Dans la matinee, une colonne compacte s'etaLt form^e 
Bur la place de la Bastille et avait roule comme une ava- 
lanche jusqu'ii la porte Saint-Denis, oil eut lieu le prendier 
engagement. Mais d6ja, et tandis que, dans Ics quartieis 
aristocratiques, les legions se reunissaient lentement, dans 
les quartiers populeux les rues se h6rissaient de barri- 
cades. 

Ce fut cet instant que M. de Falloux choisit pour pre- 
senter, du haut de la tribune de TAssembl^e, le rapport 
qui concluait a la dissolution des Ateliers nationaux, 
mojennaiit une indemnity d'environ trente francs par 
homme(l). M. Proudhon a 6crit : •« Trente francs pour 
avoir fonde la R^publique, pour la rangon du njonopole, et 
en ediange d'une eternity de miserel Cela rappelait les 
trente deniers paj^s par Judas pour le sang de J^sus- 
Christ. y* 

Et pendaiit ce temps, la fusillade oontinuait, les barri- 
cades s*^levaient, tout Paris s'armait. «< Je ne crois pas 
qu*en ce moment \x lecture du rapport soit opportune! » 
s'etait^crie M. Raynal. Mais les contra- r<^ vol utionaires : 
M Lisez, lisezl... «> M. de Falloux s'etnpressa de lire. Puis, 
afin que la guerre an socialisme fiit partout, on se mit 4 , 
tonner dans TAssembl^e contre Tex^cution des chemins 
de fer par I'Etat. Au dehors, le Peuple continuait de 
crier: Dupain ou duplomb! 

Alors, comme si, pour 6touffer ees mots d'eternelle dou- 
leur, 11 n'eut pas suffi de charger les oanonv a mitraille, 
de mettre en mouvement fantassins ei cavaliers, de ren- 
I'orcer la garde nationale par la garde r^publicaine, et la 
garde r^publicaine par la garde mobile, la calomnie fut 
;ippel6e au secours. Dans une circulaire adressee aux mu- 
nicipalit^s des douze arrondissements, M. Marrast osa pre- 
senter cette arm^e de la faim qui se levait, comme un ra- 
nias de brigands ^ la solde d'agents strangers. II osa 

(I) La somme proposc^e etait de trois millions, k repartir entre cent 
tept mille homm^s. Koy. le Moniitur^ juin 1848, n* 116. 
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^crire en parlant des pr^tendus auteurs de rinsurrection : 
« Ce n'est pas eeulement la guerre civile qu'ils Toudraient 
allamer parmi nous, c'est le pillage qu'ils pr^parent. » 

Ah! sans doute, las partis & livr^e l^gitimiste et & livr#e 
imp^riale comptaient dans leur sein des hommes pr^ts h 
pousser au d^sordre, dans Tespoir de le faire aboutir au 
triomphe de leurs desseins, et ces hommes pouss^rent ef- 
fecti Yemeni au d^sordre. Mais confondre avec des instiga- 
tions semblables, qui nuUe part n'os^rent se ddfinir nette- 
ment, la vraie cause qui mettait k tant de milliers 
d'hommes las armes k la main ; mais pr^tendre que les 
barricades ne se formaient que contrelaE^publique; mais 
affirmer que \e pillage ^tait le but auquel le Peuple cou- 
rait k travers la mort!... 

Elle eut n^anmoins le succ^s qu*on en avait espdrd, cette 
calomnie ^tonnante Des E^publicains sinc^ras crurent la 
R^publique en p^ril; les faux r^publicains affect^rent de 
la voir attaquee : il j eut une immense incertitude et une 
immense confusion. Les insurg^s continuaient de crier, en 
marchant au combat : Dupain oudu plombf 

II est digne de remarque que cette insurrection, si gd- 
n^rale dans ses causes et par son esprit , rey^tit presque 
partoutle caract^re d'une protestation locale. Dans maint 
quartier, il arriva que les habitants se r6serv6rent exclu- 
sivement la garde de leurs barricades, repoussant le con- 
cours des etrangers, se bornant k ddfendre I'acces de leurs 
mes et refusant de prendre part aux mouvements d'at- 
taque. Apr^s la prise de la fauitieme et da la neuvi^me 
mairie, par example, et lorsqu'il fut question d'emporter 
rHdtel-de-Ville^c'est k peine si on put reunir, au has de la 
me Saint-Antoine, quelques centaines de combattants. Et 
pourtant, il s'agissait d'enlever une position tr^s-forte, 
trds-yivement d^fendue. On demanda des renforts au Fau- 
bourg, dont les barricades pouvaient Hre aisement d^gar- 
nies : ce fut en vain. *Non que, parmi les combattants, 
beaucoup ne comprissent qu'une insurrection qui n*ayance 
pas, ou m^me qui s'arrete, est perdue; mais toute unit^ 
de direction manquait, et, d'un autre c6t^, une partie doe 
iiiBurg^s ^taient retenus par le sentiment de leur infSrio- 



Digitized by 



150 LA b6voioti0k im v&rttm 1843 



riUdans le maniemevt des ames. Cinquante mille Iiommes 
wffwmti pris le fusil : eombren qui, ^etns e« nombre, Parent 
inhabites t s'eifc seiviyl Tel qui coHtriboait ef!ieacemeiit i 
di^vdre une baonriieade efti rnqti^ d'^re ailleur? un em- 
bwnw. Toujour^ est-il que, dans les qtfarti'ers riches, des 
milUevs de combattant^ isol^a afttendipent inatilemeni 
qn'uflfe trcwi^e le»r permit de rejoiffdre Finsurrection, et 
que faubomrga araieot nae r^erve de pr^s de vingt 
mUIe hommes doat la mare&e' e» avaiii e{kt changd, petrt- 
dlrey l« dentin de ces joam^s. 

Anx motifs qui emp^ehSrent les combattants de trop 
srlsTeitturer hors des barricades,, fl importe d'en ajouter on 
autre, bien decisif : le d^faut de munitions. La poudre 
dont ils se servaient, les insurg^s ^taient obliges de la fa- 
brfquer eux-m^mes, etcette ciraonstance donnait un avan- 
iage ^norme aux troupes, aboodamment approyisionnees 
de tout ce qu'exigent les bataillear 

MauiYsi Les forces derinaacrectiaii se trour^reaiiAaaifir- 
santes sous le rapport die Voffiassi^e ^ pire&dre ; si le«.eJa^ 
miaDqudreat pour coneentrei: lea opdraiioBSi; si la poudre 
dait par manquer pour contiiuiiec le combatv luftta a'aa 
ftttrpas mjoins surpreiuuite^ paF riadomptabld' eiLsrf^a des 
combattaiLta. Gardaa DaticEBanx. et. saldata se baitureat 
yaiUamment^ camme lea FvaoQaia se batteat. Maia eeiui 
(^ui Qfut mis le plus d'achamiettMt a cakmnier lea sasUr- 
meats dea inaurg^ conviiaaaeiki ^}m lear intr^pidii^ tiat 
da pvodige^ et qu'ila d^tfaaadrenti phia de brayaure qjo^il 
M lear ea auraii falla, csaadaiitopiair un. graad eapifcasaei 
paur coaqaerir la moi^Le.. 

D'ailiUars, les MetStm nuHamm araieat oi^Miali 
militairemjeiit, girftce ^ M. Marie; on^lea aTait divia^ par 
bffi^des,, eseimadea at eanpagaieffy eamprettaat \m boot- 
mm d;a rn^mB tammdMma^s^ d« xo^m^ ^uariiMEr, da la 
m^mie riiie; et, daueette gnoitrrede barricades oti dmcaa 
Youlah eoBaibaittco et aBcmrsr deyni sa wtrnMr po«r la 
paia de sa famiHe, aaa |amlla; orgaBisatiook imprimait 
D^eeaaairemeiit aa* cevtahi mamb^e ft lar^siataaea^ mAne 
loeaMe. 
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Voyons maintenaat de qaelle m^ni^e la d^f^nse ^taii 
aonduite. 

Le g^ndral Cavaignac avait r^pondu k la lettre que 
M. Marie lui avait adress^e le soir du 22 juin, par Tenvoi 
de deux bataillons incomplets qui ne s'elevaient pas k plus 
de 800 hommes (1). Malgr^ rinsuffisance de ces forces, la 
Commission executive emploja la garde du Luxembourg k 
pr^venir la construction des barricades. Mais ce syst^mo 
ne fut suivi que sur la rive gauche, et partiellement. Con- 
form^ment au plan du g^ndral Cavaignac, investi de la 
direction supdrieure des forces, les troupes de ligne ne de- 
vaient ^tre k aucun prix diss6min6es, de sorte qu*elles ne 
parurent qu'apr^s des engagements meurtriers entre la 
garde nationale et le Peuple. Que le sjst^me de concen- 
tration eCit aembl^ le meilleur au gdn^ral africain, on le 
con^oit; mais on se demande pourquoi, dans ce cas» ce 
systeme ne fat pas appliqu^ par lui k la garde nationale ; 
pourquoi il ne Temp^cha pas, elle aussi, Ae se disperser 
dans Paris» et d'y combattre par compagnies isoMes; pour- 
quoi la concentration mit tant de temps k s'op^rer, et 
pourquoi des troupes qu'on avait representees k M. Ledru- 
RoUin comme pouvant etre reuniea au premier coup de 
tambour, se furent pas engag^es pendant de longues 
heures de la journee (2). J ai lu avec beaucoup d'attention 
la r^ponse du general Cavaignac aux accusations de 
M. Barthelemy Saint-Hilaire daas la stance du 25 no* 
vembre 1848, et elle ne m'a point fourni la solution de ces 
probl^mes. Mais il faut laisaer les faits parler d'eux- 
mdmes (3-). 

Vers midiet demi, le general ^erit k Garnier-Pagds, 
reste seul au siege du gouvernemant, qu'il ait k renvoyer 
k rAssemblee nationale les deux bataillons de ligne. lis 
etaient employes k combattre : M. 6arnier-Page6 refuse. 

(I) Disoonn de M. Barth^Iemy Sftint-Hilaixe^ dans la stance da 25 qkh 
vombre 18 IH. MmiUur, n* 3?I. Sur ce fait partioulier, la r^poose du 
Di-ml Cavaignac est xnuette. Ibid, 

{ 2) Voy, le ditcours de M Lodru-Rollin dans la sianoe da 25 novembre 
IHIB. MonUew^ n« 331. 

(3) Je n'emprante du disconrs de M. Bartbdlemy Saini-HUaire 
lei ^uits auxqusls le giiaeral Cavaignao n'a pas r^pondu. 
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L'aide de camp charge du premier message en rapporte 
nn second qui enjoint au colonel commandant le Luxem- 
bourg d'ob^ir, sous peine d*dtre traduit devant un conseil 
do guerre. M. Garnier-Pag^s cede devant cette insistance; 
et la retraite des troupes a lieu, livrant cette partie de la 
rive gauche & Tinsurrection, qui s'j propage avec rapi- 
dity (1). 

Vers deux heures, M. Garnier-Pag^s, d^sesp^r^, va re- 
joindre ses collegues de la Commission executive al'As- 
serablee nationale dans le cabinet de la pr^sidence, oil le 
sidge du Gouvernement a etd transfdrd. Triste spectacle! 
De toutes parts affluaient. demandant du secours, officiers 
de la garde nationale et envo;^'6s des mairies. M. Bixio 
vint dire qu'il avait vu une barricade s'dlever rue Saint- 
Jacques, mais que, si on lui donnait seulement deux cents 
hommes, il rdpondait de tout arr^tcr de ce c6t6. La r6- 
ponse invariable du gdn^ral Cavaignac etait : « Je ne veux 
pas dissdminer et compromettre mes troupes (2). »» 

Toutefois, le g^ndral Lamorici^re avait 6t6 charge d'en- 
lever les faubourgs Poissonni^re, Saint-Martin et Saint- 
Denis. A trois heures, le general Cavaignac apprend que, 
sur le flanc droit de Lamorici^re, des barricades impor- 
tantes se ferment dans la rue du Fs^ubourg-du-Temple. Il 
juge ndcessaire que des renforts arrivent sur ce point; 
mais quelle inspiration put le pousser a aller en personne 
ddgager son lieutenant, lorsque tant d'officiers habiles et 
intrdpides dtaient a ses ordres, et que la presence du com- 
mandant en chef etait si impdrieusement reclamde au siego 
(lu Gouvernement, ou tout vewait aboutir et d'od il ^tait 
indispensable que tout rayonn^t? II partit n^anmoins, em- 
inenant avec lui sept bataillons, et promettant de revenir 
dans une demi-heure; il partit, et cela apr^s avoir recom- 
mand^ de la mani^re la plus expresse qu'on ne donn&t au- 
cun ordre en son absence. C'^tait, pour peu que son ab- 
sence se prolonge^t, laisser la Commission executive dans 
une situation intolerable; et son absence se prolongea 

(1) Dis'sours de M. Rarthilemy Sftint-Hilaire , •to. Moniteur^ 25 no- 
vembre 1848, n* 331. 

(2) Ibid, 
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tellement, qu'on ne le revit plus q\x'k huit heures du 
soir (1). D'aprfes Texplication qu'il a pr^sent^e depuis, ce 
retard Tint de ce qu'il avait mal appr^ci^ la dur^e de la 
resistance qui Tattendait : « J'avais cru que c'^tait I'afFaire 
d*une demi-heure, malheureusement, cela a pris trois 
grandes heures (2). » 

Toujours est-il que ce fut le coup de mort pour la Com- 
mission executive; car, lorsque les officiers d'ordonnance, 
d^p^ch^s de divers quartiers par des compagnies de garde 
nationale en d^tressc, accouraient les uns apr^s les autres, 
disant : « On ^gorge nos hommes! Un bataillon ! au nom 
du ciel, un seul bataillon! ** que pouvait-elle r^pondre, si- 
non : « Nous n*avons pas d'ordre & donner, le general en 
chef est absent. AttendezI » Et cette r^ponse, colport^e de 
rang en rang dans la garde nationale, ^tait natureliement 
accueillie par ce cri : « La Commission executive trahit> 
A bas les traitresi >» M. de Lamartine s'^tant rendu au 
faubourg du Temple, M. Francois Arago dans le quartier 
du Pantheon, et M. Garnier-Pages s'^tant mis k parcourir 
les huit premiers arrondissements, tout le poids de la situa- 
tion retomba sur M. Ledru-RoUin. demeur6 seul avec 
M. Marie au si^ge du Gouvernement, et que ses opinions 
ddsignaient plus particulierement aux defiances de la garde 
natiouale. Ce quil eut k souffrir, il I'a d^crit lui-m6me 
avec une Eloquence passionn^e. 

En ce moment, Paris, d*un bout k Tautre, so trouvait 
transforms en champ de bataille. Le soir, la Society des 
Droits de 1 homme put se r^unir; mais dej^, en mille en- 
droits, les communications ^taient interrompues, et il fut 
impossible de donner aux sections une impulsion uniforme 
Les sectionnaires du huitieme arrondissement prlrent une 
part active I'attaque de la place des Vosges, conduits 
qa'ils^taient par des hommes ardents et decides. Dans les 
bureaux des feuilles socialistes, r^gnait une poignante in- 
certitude, tant etaient confuses, contradictoires, les nou« 

(1) Cos faite, en tant qne faitiy sont certains. lis n*ont pas M hUb 
Toy, la s^nce du 25 noveml r3 18 IH. Moniteur^ n* 331. 

(2) Voy. la r^ponse da g^n^ral Cavaignao k M. Barth61«my Saint-Hi* 
Jaire. Ibid, 
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veUe»qtti arriTaieBt da tb^4tre de laluite! A qui resterait 
la vietoire? Quelqud foraddabla foa iikt la masse des fisrcea 
& la dUpositioD da OouTernaoaaat, le soccda parut long- 
tempa iad^is. Suf ploaiears points, las iasa<rg^d firent dea 
p<^iges» A a faubourg da TamplSr ^ qu^ g^D^ral Car- 
vaignac j parut, le combat prit des proportions gigaiitea- 
qiiaaw Le eaBo» grooda oootra lea insorg^s, maia sana 
etoaner leur coaragia*, eileor r^sktajuse fut si ^nergiqoe^ 
le genial Cavaignac, malgr^ ses sept bataillans at 
^(»& artiilerie, fat obligit da demander du secoura aa gd- 
rueval Lamosici«re^ qaf iL ^eaait asaoaric. Autour des pi^ea 
(ie caotm, Ton aperee^aii dieodua marts les deux tiers dea 
cattMniers qui lea a^aiei^ sanrias at les chevaux q|ui lea 
&YaMtt amen^ea (1)1 

use swcaarioD prvaqae won. iffterruuipBa 
de raf^porta diters temdi les aaprita dans una perp6* 
txtelle altematiTd de- eraanite et d*eapof r. Nous app^nioei^ 
tantdt qiae le» ruea Saint-Jaeqaes, de&Macons-Sorboitaie at 
dea MfttFrurina se co«vraie»t de barricades; tantdt q«ia laa 
fen^rea de la me de La Harpa 4taieat davenu«s antani da 
nieiiTtri^res; tairtdt qa:** ama barricade caastruite ifc Taa- 
tr^e de la rue Saint-Mawr, Fe«p)a avait d^ploytf uma 
ititf^pidit^ indomptaWe. M. Payw ajant inform^ rAsaaois* 
bide qu*^i ia place Saint-Michel il j avadt cinq pi^cea da 
canon qui faisaient feu, lorsqire »*^tait pri^aratd M. Aragay 
q»rr, ce jour-li, joua sa vie arec rinsoodance h^oupie 
d'crn jeune homme, H. Bineaa poassa aa ori de la baina: at 
(^(^ r ingratitude* : « Qu'est-ce que eeta bots fait (2)? »• yoaM 
c niment la reaction Tooa rdcompensait da loi avriir sani 
<r -T^traments contre TavaHt-garde dera^re propra parti, 
^ rupublicaina inconaeqaentsf Jostqa'ou pest s^emportav la 
1 r3ar des passions polrtiques, je I'e sus ak»rs. C'esiea vaio 
T H M. Consid^rant, duaa yolx praaqwe sapp^iavlev ^ 
:irrriie la permissios dee lira ana {Hroataisatiov dairtinia, 
< rc-rl, ftramener les mslhevreax dgar^a. On Hui eria aa 

'TV Voy. le discomda gjka&tal Ca^wnfte, dans Is JfbntMtir, oefllplt 
le l.t de la s^anc* da 2Saoveiiibce UMS. 
Voy, re Honiteur, juln 1848, n« 176. 
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miJUba da tumulte : « Yous appelez ainfii des assassins (1> 
Et I'oa vote la question prtelable. A son tour, M. (7aaBsi 
di^ propose une proclamation aax flambeaux; et lai, 
moU ^asieurs autrea mambres da la gaucke, nous offrona 
d'alkr aux barricad^ea, pour ticker d'arreter, s'il est pos- 
sible, Teffusion du saag : caa propositiooa ei cas offres no 
rencoiitreni que d^fianeea; oil las traite de factieuses. 
Naauaaiai-jo ealui <|ui osa demaader qu'an arrdt^t pen- 
dant ]ja Buit certaiii&jo«ffiialis&ea» etquo a la deportation 
eui Iia» sur la reeonnaiBsaaca da Tidontit^ das indi vidua? n 
L'attteair da catte naotiorn noBstrueusa n'^taiipourtant paa 
na mambre de la droita; G*6taii un luHnma k qui la pour 
da soeialsaiiia avait donnd la Yai?tige, at qui %ural% 
parmL*. lea r^pablicaifla. Coiiiiiia il doit ^tra ^tonn4 au^ 
jourd'hui de soa ^raoiaiii d*aio«a I «La Gouvernemeat 
ttlpo ia diA W miniatra des finan/eaa, IC. Duclerc^ vous a 
moati^ die F^aergie. £xigaa<tou3 da lui ua coup d*Etat? 
n MO la farar pas (2). » 

If . Barth^lemy Saf nt-Hilairo a vwoxm^ en ass temea^ 
dir bant de la tribune, une se^tio> qui, dans lia solrto da 
2^jiitB, out lieu entrele gda^al Caiiaignflk; et les mem- 
bres da la Commission exitouti^e. « Une d^rnfi^re teniativa 
fot faite> aapr^s du g^ndlral. MM. kv^^o, Marie. Lamaiv 
tine, Letftra-'RoUiH, a^ec M. Barth^liemj Saint-Hilaire, le 
preseerent de commencer Fattaque. Le ^^m^ral fut in*- 
flexible, et les instances dont 9^ 4tavt Tobjet irritant sa co> 
Idra : « Crojea-Tous, » dit-il, -cmeja'ScnB iei pourd^featlra 
• F%irisiens, votre garde nalfionaie? Q^'elle defenda 
« f Hc-flfilme SB vilte et sea bouti<{ues. Je n« veux pas dis- 
« is!*^nrii!er m«s troupes. 3^ m& rappelJe 1830; je me rap- 

pelle F^vrier. Si une seule de mes compagnies estd6sar* 
« m^e, je me brftle la cervelfe; je ne sturvi'vrai pas ^ ce 
« d^>hoRneur. » On en* beam repr^sentera'ug^fl^ral que son 
suici.Ie ne remddierait&rien, que la question 6tait d'enleveP 
les barricades qn'il arrai-d lai^ ft>rm<?r;' aucun argument 
ne put 1p di^cider & d^naer L'osdjre de rattaque le momaafc 

(1) Fbj^ le M^ittuu jiMn 1''4*?. 17.6. 

(8) Compte vtiAa de U 8j..n>e da 23 juin 13^3'. 
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d^cisif ne lui paraitssait pas encore vena. On ajouta que les 
Insurg^s gagifkient & chaque instant du terrain. « Que 
« m'importel n r^pondit le g^n^ral; « s*ils sont maitres de 
u Paris, je me retirerai avec mon armie dans les plaincs 
« de Saint-Denis, et je leur livrerai bataille. » — « Oui, » 
difc M. Arago, « mais ils ne tous y suivront pas (1). » 

Du reste, quand le g^n^ral Cavaignac s ^tudiait k diffd- 
)'er de la sorte une attaque g^n^rale, ce n*^tait point dans 
I'attente de circonstances de nature k la rendre inutile. 11 
avait si bien en vue une bataille, et une bataille sur une 
formidable ^chelle, que, ce soir-1^ mdme, le colonel Mar- 
timprey fut envoys & Vincennes , avec un regiment 
cVinfanterie et un regiment de cuirassiers, pour en rap- 
porter les canons, les boulets, les bombes et les obus que 
reclame le si^ge en r^gle d'une place forte! 

Nous avons dit que le g^n^ral Cavaignac ^tait revenu 
du faubourg du Temple it huit beures du soir. li s*absenta 
de nouveau, d^sirant visiter le general Bedeau, qui avait 
(5t6 bless6 en defendant rH6tel-de-Ville, et le g^n^ral Da- 
mesme, quioccupait le faubourg Saint-Jacques. II ne ren- 
Ira qu^& deux heures du matin, et parlait d'aller prendre 
du repos au minist^re de la guerre, lorsque, M. Ledru- 
Rollin s'y opposant avec beaucoup de vivacity, il se d^cida 
onfin k rester, et courut ae jeter tout habill^ sur un des 
canapes d'un cabinet voisin od il s'endormit. Plus tard, 
quand cette circonstance fut rappel^e, k la tribune, il r^ - 
pondit d'un ton ironique : « On a dit que j'avais dormi ; 
}*en conviens. Cela m*arrive quelquefois (2). » Le mot fut 
trouv^ admirable par ceux de la droite!... Quant aux 
membres de la Commission executive, ils ne dormirent 
pas. . 

A cinq beures du matin, M. Dupont, chef de bataillon 
de la 12' legion, demande k ^tre introduit auprds du g^nd- 

(1) Disconrs de M. Barth^lemy Saint-Hilaire, stance du 25 novembre 
1 848. Dans sa r^ponse, le g^n^ral Cavaignac ne nie pas au fond Texac- 
titude de ce r^it. Settlement, il se defend d'avoir employ^ des termes 
ofifensants pour la garde nationale. Foy. le M<m\ttw^ novembre 18 IB, 
n« 331. 

(2) Voy. le discourt du c^n^ral Cavai'iraac dans la i^nce du 25 no- 
vembre 1848. 
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ral. II est ad mis, avec quelques citoyens qui raccompa- 
gnaient : « Eh bien, que voulez-vous? »» — « Je viens voua 
prier d*ordonner la retraite des baionnettes dont le dou- 
zieme arrondissement est h6riss6. Je suis du quartier; jo 
le connais. Je r^ponds de sa tranquillity, si: la mesure quo 
je sollicite est prise. » Le g^n^ral, sans quitter la position 
horizontale , r^pendit laconiquement : « Impossible. Je 
n'ai que ooze bataillons sur la rive gauche. On se bat- 
tra (1). » 

Qu*elle fut longue, qu*elle fut lugubre, cette nuit du 23 
an 24juinl 

Le lendemain, le soleil ne se montrapas; le ciclsem- 
blait aussi triste que le coBur des hommes; les pav^s fr^- 
mirent sous les roues des canons; et ceux que la faim don- 
nait & la mort, reprirent le cri de la veille : « Dupain ou 
duplomb ! » 

En ce moment, tout ^tait mdr pour la dictature d'un sol- 
dat. L'lmpossibility oix la Commission executive avait 6ie 
mise dans la journ^e pr^c^dente d'envoyer des secours oix 
lis ^taient attendus, avait accr^dit^ parmi la garde natio- 
nale Tidde d*une trahison, et elle se montrait exasp^rde 
centre les traUres, Dan^ TAssembl^e, on n'ignorait pas 
que ces traitres avaient bravement pay^ de leurs per- 
sonnes au service d*une cause qui, en effet, n'aurait pas 
dSx ^tre la leur ; mais beaucoup, dans les rangs de la droite, 
pensaienttout bas ce que M. Bineau s'^tait hasard^ & pen* 
ser tout haut : « Qu*est-ce que cela nous fait? » Les ha* 
biles, tels que M. de Falloux et M. Thiers, souriaient d'a* 
v^nce au spectacle de ces r^publicains qu*un r^publicain 
allait fouler aux pieds, en se perdant lui-m^me. Et 
M. Marrast se tenait derri^re le g^n^ral Cavaignac, lui 
soufflant de d^plorables cunseils. D^jd, d^s le 22 juin, le 
g^n^ral avait rcQu de plusieurs meaibres de la reunion du 
Palais-National, des ouvertures qu'il ne s'^tait pas cru 
oUig^ de repousser, bien qu'il etit mis & son acceptation 
les conditions de biens^ance indispensables en pareil cas; 
agent de la Commission executive, il consentait bien & la 

(1) Je tiras le fait de M. Dapont loi-mteM. 
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fiupplanter, si tel 6tait le d^sir de rA.ssembl^e, mais nmfc 
pas sans avertissement pr^alable. Ge fut dans eeite dispo* 
sition d'esprit qu^il tint^ le 23 jnin, laconduite d^critdpliur 
haiit ; et ses vues n'ayaient ewies snbi aucun chaagementy 
lorsque, le 24, k buit heures da matia, les repr^aestaatat 
qui le Youlaient dictateur,. allerent requ^rir la Caimaiff'' 
eion executive de doniier sa dtoisaion^.. Sa ^^immiam 
avant la fin du combat* sa dimia&ioa gous le eoay d'iia« 
cxig-ence qui ^tait nne fletrissurel Plusieurs de sea aiem*- 
bi ' 3 refus^reat de laiasevdi^oaer ainsi da lear faoanair; 
<'t if Fearreyint am^rement k la m^moire qu'ayaintiaii ITim^ 
lentioa de quitter la sc^ne^ lors dtt vote d^admias&OA e> fa- 
veur de Louis Bonaparte, Ua en avaient 6te emp4«h4a, par 
quit Par le g^n^ral Cavaignaa lui-m4me» dont^ ea catlei 
circonstance, le langaga aYaii ^td calui-ei : « Se ratiiw 
aeraft un d^sbonneur, et si, dans Tetat ou esitktB^i»» 
bliqae, la Commiasioa ex^ative ae retirait da pafnolr, 
elle a.''y pourrait. revenir que pamn 15 mai homMe.{l)i » 
La demission, si ardemment paursuivie, fat done re&iaiai^ 
aauf & voir ce que TAssembl^e an noasse d^eideraUk 

Au debors^ laaiDaurg^ tuaientat niooraient, ea eriaai;: 
« JDu pain <m du flombl » 

Vers midi, noua vimea pandtrof^ 1« tribune V. Pascal- 
Daprat. II venait proposer : pour Paris, IMtat de ai^gr^; 
pour le g^ndral CaTaignae, la dictature. Quelque h^ita- 
tioa se manifaata; das protestations s'^levdrent. « Ifon,paa 
de dietaturet » s'^riait M. Larabit. Et, plein^ cT^motiott, 
r^elamant la parole, brarast les murmures, H se tenait 
crampoiLnd aa marbra de la trib-ane. M. Bastide se pr^ 
scute et dit : « Ja Tana conjure de mettre un terme k Toa 
d^ib^raftiooa et de Toter le plua tdt possible; d'amr nne 
heure,, peut-^re, THdiel-cle-YiUe serapris. * LafenneM^ 
d'&me da M. Baetide ^taat oonnae; la aenaatioa fat pso^ 

(1) Oroi alfimi^, dans la stance da 25 novembrB 1848^ par |Bf . Bartb^ 
lemy Siant-Holaire, et hob ni^ pavla g^a^ Cav«ignaa dnt m t^^frnm 

Fott. Ic .^oniuur, iiovembre u* 331. 

in«; snis ^tadi^, je le r^p^te^ IL n'enregistirer ici, de tons les fidtS 
articnlt's dans la stance da 25 novembre, en presence du g^n^ral CSavai* 
fpAQ lul-m6me, que ceux que aa. g<%e»a^ laisia tbebaol;. 



Digitized by 



ISO 



foDde; et Ton vota par assis et lev^, au nom de la B^pa- 
bllq^ue^ le renversement de tous les principes de la R^pu- 
hliq:tte« Cne heure apr^s, la Commission executive envoja 
sa dtokissioa. Les rojalistes» qui s'dtaient servis d'elle 
cofitre lea membres socialistes da Qouyernement proyi- 
goire, se seryaieat maintenant du g^ndral Cayaignao 
contra elle, ea attendant 1 heure de se servir de Louis Bo- 
Daparte eontre le g^n^ral Cayaignac. 

Dans les rues, c'^tait toajoura le m^me cri : « Dupuin 
o%duplomb! » 

EUe n*^tait que trop daire^ h^lasl la pens^e que ce cri 
exprimait. Et cependant, par un de ces malentendus ^pou- 
yantablea qui ajoutent ^ Thorreur de toutes les guerres 
eiyiles» il arriya qu'ao seio des t^n^bres sanglantes oil 
Paris fut quelque temps plong^, beaucoup de r^publicaina, 
et trds-sinc^res> — j en ai yus depuis yerser des larmes» h 
ee fcouyenir do deuill — eombattirent rinsurrection,.aii 
nom de la Republique, qu'ils crurent attaqu^e. Et, chosa 
affreusel oti la lutte fut sans piti^, ce fut surtout entre les 
gardes mobiles et les ouyriers des faubourgs. Ici les en-^ 
fants, 1& les purest Nul nlgnore aujourd^hui qu*aa ddbat 
de Llnsurrection, la garde mobile ^tait dispos^e k la sou* 
tenir. Mais ils entendirent tant r^p^ter, ces malbeureuz» 
que les coups dtaieat dirig^s centre la R^publique! Et« 
par malheur, les intrigues bonapartistes imprim^rent ua 
moment ^ cette crainte una impulsion si fatale ! Le coeuf 
se brise quand on songe au yertige dont tant d'hommes 
f urent saisis, en ces noires journdes. « Oh ! comme mon 
p^re ya ^tre heureuxf » s'^cria le jeune Hjacinthe Mar* 
tin» lorsque le g^n^ral Cayaignac lui attacha & la bouton- 
nicre la croix da la Legion d'honneur. II pensait & son 
pere, cet enfant du Peuple^ qui yenait de s'armer contra 
le People r 

Je a'entreral pas dans Te detail des operations mill* 
taires. Elles eurent pour rdsultat la prise du Pantheon 
la ai, la conservation de rH6ter-de-Ville le 25, et, le 26, A 
la suite d*un bombarcTement^ la reddition du faubourg 
8aint-A.ntoine. Mais sur quel champ de bataille la yictoire 
fut-elle jamais disput^e ayec une intrdpiditd semblable et 
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achetde aussi cher? prouverai dans le chapitre 8uivant 
que la balle qui frappa Tarcheydque de Paris ne sortit 
point du fusil d'un insurgd, et que le meurtre du g^n^ral 
Br^a fut commis par des bonapartistes. Quant aux g6n6- 
raux Damesme, Duvivier et N^grier, leur mort attesta du 
reste Timportance et racharnement de cette lutte. II y eut 
telle barricade oix quarante assaillants sur cent trente 
furent tu^s (1). Le courage des combattants, ^gal de part 
et d 'autre, entassait les funerailles. 

Voici, sur I'agonie de Tinsurrection, quelques particula- 
rit^s qui ne sont pas connues et qui en dessinent viyement 
le caract^re. 

Dans la soiree du dimanche 25, un regiment d'infante- 
rie, commands par le colonel Blanchart et soutenu par ua 
nombre considerable de gardes nationaux do la 5* Mgiou, 
ayant tent6 d'erilever la position de la rue Grange-aux- 
Belles, et s*6tant vu repousse, un lieutenant, le citoyen 
Rancher, s'ayance vers la barricade, suivi de quatre 
gardes nationaux qui portaient, en signe de paix, la crosse 
de leurs fusils en Tair. Quand il est k port^e de se faire 
entendre, il demande & parlementer, et, comme on le cou- 
chait en joue, le chef de la barricade se jette entre le lieu- 
tenant et les insurg^s. Apr^s un ^change de quelques 
mots, ce mdme chef de barricade se decide & accompagner 
le lieutenant jusqu'au canal, oil il futrcQu, ainsi que deux 
hommes qui s'^taient joints &lui, par le colonel Blanchart. 
Les soldats dont le colonel ^tait entour^ fr^missaient de 
colore, etles deputes de I'insurrection eussent ^t^, peut- 
dirn, ^gorges, sans les offtciers de la garde nationale, 
dont rintervention, en cette circonstance, fut aussi cou- 
rageuse que loyale. Le commandant de la barricade exi- 
g ait des garanties pour les hommes qui avaient pris part 
au combat sur toute la rire gauche du canal : le colonel 
Blanchart refusa de donner ces garanties; 11 fit d^poser 
fics armes au chef insurg^, et Tenvoya, sous bonne es- 
corte, au general Lamoricidre, lequet se trouvait alpra 

(1) A la place Maabert, par exemple. Voy, It MoniUur, oompte ronda 
de la s^ce da 24 jam 1848. 
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a\] caf4 Arnaud, pr^s la rue da Temple, sur le boulevard. 

Le g^n^ral n'avait pas donn^ I'ordre d'entaraer des n6- 
gociations, et, d'un autre c6t6, lea insurg^s nlentendaieTiT 
pits solliciter, surtout apr^s un succSs, T^trange faveur de 
bc rendre k discretion. 

Ce qui ^tait vrai, cependant, c*est qu*une plus longue 
resistance etait devenue impossible; una foule de poste.- 
avaient ete enlevds, et, dans ceux qui tenaient encore, on 
n'avait plus de cartouches. II ne s'agissait done que de 
tfuccomber fi^rement, et, sous Tinfluence de cette idee, le 
chef de barricade consentit k laisser croire quMl venait 
demander des conditions de paix. 

Le general Lamoriciere paraissait fort anime ; il re^ut 
le chef de barricade, le chapeau sur la tete, et celui-ci, 
qui avait d'abord 6i6 sa casquette pour saluer, se couvrit 
aussit6t. u Qu'etes-vous venu faire pr^s de moi? » demanda 
le general d'une voix fatigu^e. L'insurge repondit que le 
lieutenant Rancher etait venu Tadjurer de faire cesser un 
combat que lui-mSme, du reste, considerait desormais • 
comme inutile, et qu'en consequence les insurges desi- 
raient savoir h, quelles conditions le gouvernement accep- 
terait la reddition du faubourg du Temple. Le general 
Lamoriciere : u Vous serez Iraites comme la garde natio- 
nale de la 12^, c'est-^-dire desarmes d'abord. On avisera 
ensuite. — Eh bien, puisqu'il en est ainsi, repliqua le chef 
insurge, les citoyens que j*ai Thonneur de commander 
preferent chercher leui* s-ilut dans une resolution deses- 
peree.n Le general Lamoriciere serra convulsivement la 
poignee de son sabre, sur lequel il etait appuje, et, d'une 
voix que faisait vibrer la colore : « Dans ce cas, dit-il, noud 
vous enverrons des coups de fusil. » Puis, se tournant vers 
les officiers de la garde nationale : « La garde nationale a 
de la poudre et des balles pour faire accepter ce que je pro • 
pose. Voici une proclamation du general en chef. Lisez et 
reflechissez : vous avez jusqu*& domain k dix heures. — 
C'est inutile, repartit froidement Tinsurge. J*ai reflechi, 
quant k moi, et je refuse. Nous aussi, nous avons des fu* 
ails, de la poudre, des balles. (II ne voulait pas donner k 
son interlocuteur Tavantage et la joie d un aveu d'inferio- 



Digitized by 



162 LA BfivOLUTIOK DS FfvSIEE 1848 



rit4 materielle.) Nous aussi, nous avons des balles^ et ee qui 
^'est pass4 a pu vous apprendre q,u6 nous ^tions gens 4 
nous proteger nous-memas. n Comme il demandait s*il 
«etait libre de se retirer, le g^n^ral Le fit reconduire aux 
avant-postes, oil il reprit ses armes pour aller rejoindre 
«es compagnons. 

Au sortir de son entrerue avec le g^ndral Lamorici^re, 
interpell^ yiolemmeni par un r^r^sentant du Peuple^ il 
Tayait en. ces termes r^duit au silence : « L'^tat de si^ge 
a annuls Tintervention offideUe des membres de TAssem- 
blee, en pla^ant Tautorit^ aux mains des soldats. » Arrive 
k la barricade de la rua Grange-aux-Belles, il rendii 
•cornice & ses camarades, qui Tattendaient avec inqui^- 
tUida, du r^sultat de sa demarche, leur lut la proclamation 
•da general Cavaignac; et rimpression qu'iLs en recurent 
lui prouva que, si les munitions n*eussent fait d^faut aux 
insurges, le champ de bataille n'e^t pas ^te abandonnd par 
•eux. Mais comment la resistance ae serait-elle prolong^e, 
•qoand il ne lui restait plus^ centre un formidable appareil 
<ie forces, que des amas de pierres et des fusils videsS 

La nuit, n^anmoins, s'^coula sans agression da la part 
des troupes : ce fut le lendemain 26 seulement que, vera 
huit ou neuf heures, le faubourg fut inyesti de toute& 
parts* Les insurg^s battirent en setraite alors, dans un 
sombre d^sespoir, et usa oesadrent le feu qu'aprea avoir 
^^puis^ leurs cartouches jasqu- ^ la derni^re. A cinq heures 
4u soir, la YiUette fut priset.. Le Feuple n'avait plujfr da 
j^oskb et n'avait pas de paial 
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Ph y gronomie de Pitrir. «— FVoelkma^m cto g^n^l Gavalgnao. Lei' 
pnnuBHeft de: k VBilkt oabli^ — Ra^reeailles des vainquenrs. — 
Tenlmtiva d^assaasinat. ~ Caiomnies r^pandues contre les insorg^s. 
— Bfolgrd les dementis, mdtne oifiemb, ene» sent raniam^ea par 
lord Normanby. — Lettre de M. Bastide k Sa Seignearie. — Arret- 
Ui^eAB et tasMBpoctatians sans jugement. — Lagarde, ex-pr^sident des 
^legfsks. du Luxembourg, jet6 sur Tes pontons. — Ce one THistoire 
^Bru dm nmni^a d» jam — QnsUc^ fal^ ^ P^i^t da reaprife da 
telvm. Auu U giieive; «HsUe« — La eomte de Fouoh^court, chef de 
buxicade, — Distribution de m^dailVes & TefBgie d' Henri V. — Les 
bonapartistes. — Lue. — La pRmnsa acoounuit d^lsndre la BApai- 
h&pB^ UaoclMvd^ dia. Pans. Da* quel cdtd vixxt la balle qui le 
frawM; oavtificat dn vieaire g^a^raljaquemet. > — Le g^n^ral Brea«-^ 
Qoefs ^taient ses assassins. — La pr^tendne^ Contpirattom de jjamu 
€mm» de riaftumeliM* 



BLeft Be* tuumii sflndre la utnation et Taspect de Paris 
pendant les heares qui pr^ddrent et suivirent imm^dia- 
tement la fin de ce drame inoui. A peine T^tat de si^ge 
avait-il ^t^ declare, que des commissaires de police ^tarent 
aU4&«UuHito«DteA las dicectioaa ordonner aux passants de 
DCBtrar ehiez. eux^ Et maihaur k q.ui reparaitrait, jusqu'& 
dceiaMft nottvella, aujr le aeuiL da sa porte! Le d^cret votn 
awtril surpins y^ia d'ua babit bourgeois, loin de Yotrd 
deoMtirav '^^^ ^tiez Tecenduit de poste en poate, et sommd' 
imynmy leuiforniei?. Dea £emmes ajant ete arr^t^es por- 
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tantdes messages caches dans ieurs cheveux. et des car- 
touches ajant ^t^ saisies dans la doublure de quelquet 
fiacres, tout devint mati^re k soupQon. Les cercueils pun . 
▼aient contenir de la poudre : on se d^fia des enterre- 
ments, et les cadavres sur la route de Teternel repos 
furent not^s comme suspects. La boisson fournie aux sol- 
dats pouvait 6tre empoisonn^e : on arreta par precaution 
de pauvres vendeurs de limonade, et des viyandieres de 
quinze ans firent peur. Defense aux citojens de se mon- 
trer aux crois^es, et mdme de laisser les persiennes ou- 
vertes; car Tespionnage et le meurtre etaient Id aux 
aguets, sans doutel Une lampe agit^e derri^re une vitre, 
les reflets de la lune sur Tardoise d'un toit, suffirent pour 
r^pandre T^pouvante. D^plorer T^garement des insurg^s ; 
pleurer, parmi tant de yaincus, ceux qu'on avait aim^s, 
nul ne FeCit os6 impundment. On fusilla une jeune fille 
parce qu*elle avait fait de la charpie dans une ambulance 
d'insurg^s, pour son amant, peut-^tre, pour son mari, pour 
sonp^re! 

La phjsionomie de Paris fut, durant quelques jours, 
celle d'une yille prise d'assaut. Le nombre des maisons en 
ruine et des Edifices auxquels le canon avait fait br^che 
t^moignait assez de la puissance de ce grand effort d'an 
peuple aux abois. Des lignes de bourgeois en uniforme 
coupaient les rues; des patrouilles effar^es battaient le 
pave. Les Champs-Elys^es se transformerent en bivac; les 
splendides avenues qu*aux jours de f^te affectionnent les 
equipages de ceux qui ne souffrent jamais de la faim, se 
couvrirent de la litidre des camps, et des dragons en man- 
ches de chemise firent abreuver leors chevaux dans les 
fontaines de la place de la Concorde. 

Parlerai-je de la repression? 

« Ouvriers, et vous tous qui tenez encore les armes le- 
Tees centre la Republique, une derniere fois, au nom de 
tout ce qu'il j a de respectable, de saint, de sacre pour loa 
hommes, deposez vos armes! L'Assembiee nationale, la na- 
tion tout entiere, vous le demandent. On vous dit qu€ de 
cruelles vengeances vous aUendent : ce sont vos ennemis, 
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lesndtreSf quiparlent ainsif On vous (lit que vous serez se- 
crifi^s de sang-froid! Venez & nous, venez comme des 
tVdres repentants et soumis & la loi, et les bras de la 
publique sont tout pr^ts t vous recevoirf 1). » 

Telle ^tait la proclamation que, le 25 juin, le general 
Cavaignac avait adressee aux insurg^s. Dans une seconde 
proclamation adress6e, le 26, ila garde nationale et ^iTar- 
m^e, il disait : » Dans Paris, je vois des vainqueurs et des 
vaincus. Que mon nom reste maudit, 6i je consentais t j 
voir des victimes [2)! » 

Jamais assur6ment plus belles paroles n'avaient 6i6 pro* 
nonc^es, en un pareil moment surtout. Mais comment 
cette promesse fut-elle remplie, juste ciel? 

Bien d^cid^ ^ etre Equitable, et envers tons, et jusqu^au 
bout, je me suis souvent demande si les hommes qui 
avaient pris le general Cavaignac pour instrument de pro- 
jets bien differents des siens ne r^ussirent pas t le tenir 
dans une ignorance complete des repr^sailles qui suivi- 
rent. Malheureusement, cette supposition, d'ailleurs si 
forc^e, ne couvre pas tant de vengeances o/Jlcielles dent 
le scandale est impossible & nier. Faut-il les mettre sur le 
compte de sa faiblesse? Se ju^ea-t-il incapable de retenir 
le torrent des passions d^chainees par la victoire, tout en 
g^missant de leur violence dans le secret de son coeur? 
Mais alors pourquoi garder le pouvoir, et accepter, en le 
gardant, la responsabilit^ d'une situation qu'il se sentait 
impuissant t dominer? 

Ce qui est certain, c'o?t que les repr^sailles eurent, en 
maint endroit, un caractero sauvage; c'est que des prison- 
niers entass^s dans le jardin des Tuileries, au fond du 
Eouterrain de la terrasse du bord de Teau, furent tu6s au 
hasari par des balles qu*on leur envoyait k trayers les 
lucarnes; c est que des prisonniers furent fusill^s h. la hdte 
dansla pliaine de Grenelle, au cimeti^re Mont-Parnasse, 
dans les carrieres de Montmartre, dans la cour de Thotol 



(1) Voy. b MonUtuTt 
\2) JbU. 
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de Cluny, au cloitre Saint-Benoit (1); c*est qu'au coin de 
la rue des MathurinTj-Saint-Jacques^ on vit des gafdea 
mobiles, en 6tat dlvresse, faire feu sur quiconque passait 
Tdtu d*une blouse (2) ; e'est qu*A la Villette, un malheu- 
reux regut une d^charge presque t bout pprtant, parce 
qu'il avail un tricot de laine rouge; c*est, enUn, qu'une 
humiliante terreur plana, la hitte finie, sur Paris d^Tastd. 

Et de ces emportements .d^ 1& haine, de leur fougne 
aveugle, de Timpunit^ qui les Bervit, quelle mellleure 
preuve aurais-je done & fournir que les projets d^assassinat 
dirig^s pendant plusieurs jours contre ma personnel La 
premiere tentative eut lieu le 25 juin, et fut bien pr6s do 
r^ussir. Comme je regagnais ma demeure, des furieux 
m'assaillirent, hurlant des paroles de mort, et le sabre 
lev^. De fait, la dissolution des Ateliers natlonaux, cause 
de tant de sang vers6, n'avait-elle pas 4it6 rendue n^ces- 
Baire par leur ^tablissement, et n'^tait-il point conveno 
que cet ^tablissement Stait mon ouvrage? J'^tais done 
6gorg6, si des repr^sentants du Peuple qui se trouvdrent 
1&, et quelques honn^tes gardes nationaux, n'^taient ac- 
courus pour me defendre. Une veritable lutte s*engagea 
autour de mon corps. Un inconnu, qui sortait du caf6 Car- 
dinal, ajaut r^ussi & m*approcher, m'appuya son pistolet 
Bur la tempe. M. Greppo, qui m'accompagnait, lui fit lever 
le bras d'un coup de pied, et le pistolet partit en Tair. Ce 
qui me sauva, c'est que moB d^fenseurs parvinrent k me 
pousser dans le cafS Frascati, dont les meurtriers eurent 
en quelque sorte k former le si^ge, et d'ou heureusement 
un g^n^reux citoyen, M. Bouillon, put me faire sortir, 
gr&ce t son titre de lieutenant-colonel de la 2^ legion, et 
k la presence d*esprit avec laquelle, en me prenant sotta 



(1) Fby., dans le Peuple da 12 fdvrier, le Prologue d'une revolution 
— les depositions des repr^sentants da Peaple Mathi et Madet, dans Tof- 
fuire da g^a^ral Br^a ; et le piroo^s de Louis M^ard, suivi d'une lists oit 
tigurent des milliers de t^moins qai s^ofPraient k t^moigaer sur la foi da 
serment et qu'on refusa d'entendre. 

(2) C'est ]k que le docteur Deville ooorat risque de la vie, en essajant 
d'arracher k la fureur de ces enfants en d61ire un vieillard inoffensif^ 
mais en &/ou5e,. qu'une d(^charge renversa aax pieds de son prot'soteur in-> 
ti^pide, impuissant et d^sesp^rd. 
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«m bras, il s'^cria : « Respect d. TAssemWde nationale! » 
Un de mes coUegues, M. Datier, tr^s-oppos6, d'aillears, 
& mes opinions, passait en ce moment, dans un cabriolet 
d^oouvert.Ilmeftt courageusement place ^ cdt0 delui. Au 
risquede le tuer, on me tirapar dem^e deux coups de fusil . 

Y eut-il enquete? Des poursuites furent-elles ordon- 
n^ea? L'Assembl^e fut-elle appel^e t decider sii allait 
devenir licite d'assassiner ceux de ses membres qui si^^ 
geaient au cdt^ gauche, de les assassiner en plein jour et 
en plein boulevard? Non; et cependant, on sarait que la 
tentative qui venait d'6chouer devait se renouveler; que, 
dans Tesprit de certains' hommes, ma mort dtait r^solue; 
qtie, Btationn^s devant ma maison, ils ^piaient Toccasion 
de me tuer. 11 y avait & cet ^gard si peu de doute, que 
II. S^nart, alors president de I'Assemblee, me conjura de 
neps» quitter de quelques jours le palais Bourbon, m'of- 
frant de m'y faire preparer une chambre, pour que je 
posse attendre dans cet asiie inviolable que les esprits se 
fassent an peu ealm^. L'offre ^tait bienveillante, mais 
elle Messait en moi des sentiments qui me sont plus chers 
que la vi« : je refusal, ^oixi ce qu'il me fut possible d'ac- 
corder tiux supplications de mon friere et aux instances de 
mes amis, ce fut de m'abstenir de rentrer cfhez moi pen- 
dant une ou deux semaines. M. Brives, un de mes collo- 
gues, homme qui & une imperturbable joviality et h un 
esprit d'un tour trds-original alliait les qualit6s les plus 
fi^riouses du patriote sdr et de Tami d6vou6, M. Brives me 
proposait de partager son appartement rue Tronchet : j'ac- 
ceptai. C'est de \k que nous partions Tunet Tautre, chaque 
jour, pour nous rendre k notre poste de reprdsentants du 
Peuple; et je ne dois pas oublier de dire, nul fait n'^tant 
plus propre h peindre la situation, que, chaque fois que je 
sortais de TAssembl^e, plusieurs de mes collogues avaient 
Boin de m'en tourer de maniOre h me d^rober aux regards, 
tapt ils jugeaient ma vie menacde! J'ai done droit, moi 
aussi, d'apporter mon t^moignage dans ce triste proems, 
dont il importe que tous les ^l^ments soient mis a la dispo- 
sition de riiititoire. 

Un trait achOvera le tableau. 
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Le 3 juillet, un assez grand nombre de prisonniers 
furent retires des caves de I'Ecole militaire, pour etre con- 
duits k la prefecture de police, et, de 1&, dans les forts. On 
les lia quatre k quatre par les mains et avec des cordcs 
tr^s-gerr^es. Puis, comme ces malheureux araient de la 
peine ^ marcher, ^puis^s qu'ils ^talent par la faim, on 
apporta devant eux des ^cuelles remplies de soupe. Ajant 
les mains garrott^es, ils furent obliges de se coucher sur 
le yentre et de se trainer jusqu'aux ^cuelles comme des 
animaux, aux Eclats de rire des officiers de Tescorte, qui 
appelaient cela le socialisms en pratique! Je tiens le fait 
d'un de ceux k qui fut inflig^ ce supplice. 

Pour rhonneur de notre pays, pour I'honneur de Tesp^ce 
kumaine, hMans-nous de restituer t ces horreurs le ca- 
ractdre purement indiviiuel qui leur appartient. Pas de 
responsabilite collective, pas d' accusations g^n^raliseesl 
Orice au ciel, il n*est pas de clause en France, quels que 
soient ses pr^jug^s, t qui Ton puisse l^gitimement impu- 
ter de tels exc^s, m^me dans I'aveuglement de la fureur. 
lis furent Toeuvre de forcen^s, dignes d'etre renins par 
tous les partis, mais auxquels T^tat de siege, la stupeur 
publique, la coldre et la peur des iins, la douleur d^sarm^e 
des autres, livr^rent une odieuse puissance. 

II est juste aussi de bien se rappeler que certains jour- 
naux etaient devenus des arsenaux de mensonges homi- 
cides. Tous les matins, dans leurs colonnes, se montraient, 
dessin^es en quelque sorte avec un pinoeau de sang, des 
t^tes de gardes mobiles tranch^es, des poings de dragons 
coupes, des cadavres d^hommes qu'avait empoisonn^s le 
vin des vivandidres! On devine quel dut 4tre, quand le 
f r^missement d'une bataille sans exemple durait encore, 
effet de ces calomnies, dont, plus tard seulement, les con- 
seils de guerre eux m^mes d^voil^rent la aoirceur I 

II faudrait des volumes pour passer en revue toutes les 
impostures qui eurent cours k T^poque oil la presse d^mo- 
cratique etait arbitrairement suspendue. Que n*a-t-on pas 
dit de ces drapeaux apport^s k TAssembl^e nationale et 
sur lesquels on pr^tendait avoir lu : Mort aux proprii^ 
tairesf Eh bien, c'^taient des drapeaux qui, depuis le moi 
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i*avri1, flottaient auxfenetres desproprietaires qui avaient 
fait remise des lojers. Hommage des locataires, ils por- 
taient cette inscription : Honneur aux propHHaires gi- 
nireux! Dans les faubourgs, on comptait ces drapeaux par 
centaines. Les vainqueurs n'eurent que la peine de les d6- 
crocher. La vanity en fit des trophies de barricade, et la 
mauvaise foi en falsifia la devise. 

II J eut aussi toutes sortes de noirs commentaires sur la 
nature des armes dont les insurg^s s'^taient servis : pro- 
jectiles empoisonn^s, assurait-on, ou d'une forme barbare. 
C'ebt ainsi que Tignorance expliquait les transformations 
des projectiles dans leur course contrari^e. Les terribles 
effets des armes a feu firent croire & des mutilations sys- 
tematiques que partout, depuis, les enqu^tes juridiques 
ont d^memies. Les accidents provoqu^s par Tivresse, par 
la chaleur, par Todeur de la poudre, devinrent autant de 
crimes. 

Ce fut au point que le gouvernement lui-m^me sentit 
en fin la n^cesi^it^ de ronipre un silence qui, gard^ plus 
longtempa, TeCit ddshonor^; et tous ces mensonges, oti se 
cemplaisait la haine, furent officiellement mis au n^ant 
par UM $ommuniqui en\oj6 k tous les journaux de Paris. 
G est peu : la Gazette des Hdpitaux publia un rapport s»p^- 
cial, officiel, oti chacun put lire : « Nous croyons de notre 
devoir de declarer que nous n'avons d(^couvert dee traces 
de poison dans aucune des balle« extraites, et que les bles< 
sures elles-memes ne pr^senteient aucun symptdme d*ag- 
graviition resultant de matieres empoisonnees. 11 r^sulte, 
en outre, de I'analyse faite par M. Pelouze, que, dans au- 
cun cas, r^tat des liquides qu'on supposait empcisonnds 
n'a justifie les soupQons auxqueU ils avaient donne 
Ueu (!).» 

Inutile d'ajouter qu'aujourd'hui il n'j aplus personne on 
Prance qui croie k ces fables ddgoCltantes. Mais, comme 
lord Ndrmanby en avait besoin pour son roman, non cou- 

(1) Gaztitt det Hdpitaux^ 14 juUlet 1848. 

Cc8 communications ofliciellea aont trop dicisives pour qu*il soit ni- 
cessaire de rtcourir a d'antres preavos. Qu*il nous tumse de dire qu'ell«8 
abonJciit. 
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tfiDi de las faire revivre, 11 8*ast pla 4 les appujrer sur aae 
autoritd respectable; ce qu'ila avec son bonheur habi-' 
tuel. ttje demandai k M. Bastide, diir-il, ce qu*ilyavait 
de vrai dans les cruaut^s qu'on imputait aux iasnrg^te. 11 
me r^pcmdit gu^d cet Sgard, on, n'eoHigirait rien (1). « Et^ 
l&^es&us, Sa Seignearie ddroule avec oomplaisanoe ie ta- 
bleau des pretendues atrocit^s commises. 

La lettre suivante;, i^criie m Twus par M. Bastide» 
montrera jusqu'oii peut aller ebez lord Normaabj le 
manque de m^m^oire : 

A 3f, le ridac^r Times. 

€ Paris, le 14 Janvier 1858. 

u Monsieur, je lis, dans voire num6ro du 9 Janvier, le 
passage suivant, contenant des.extraits d'une brochure de 
lord Normanby, brochure que je n*ai pas eu I'occasion de 
lire : 

«« I inquired of M. Basiide whether. ....... 

..o * 

« Permettez-moi d'emprunter la Toiede voire honorable 
journal pour repondr« au noble lord qu'il a 4t6 mal seriri 
par ses souvenirs en croyant tenir de mod des renseigne- 
ments qui lui sont sans douta venus d'un.e toute. autre 
source, J ai a coeur qu'on ne croic pas, que le public an- 
glais sur^out ne croie pas que j'aie eu le mauvais goCit de 
faire a son representant des conies aussi absurd es; ce qui 
aurait ^t^ una mystification indigne de la position que 
nous occupions Tun eiVautre- 

« Tout le monde sait maintenant, en effet, a quoi s'en 
tanir sur cette vieille hisioire de balles empoiisoan^es, 
qui, apres chaque ^meuie, d^frayela conversation de quei- 
ques badauds. On sait que, presque toujours, les chirur- 
giens trouvent des fragments de linge ou de drap dans les 
blessures ; ces fragments, qui augmentent le danger, ont 

(1) A Year of Btvolution in Paris, t. IT. p. 79. 
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mleT4s par lee hMes bkel T^tements du bless^, et no 
sauraient en aucune fagon ayoir ^t^ lances par le fusil. 

• Personne n^ignareausB) qn^A I'dpoque du solstice d'6i6^ 
les eorps se d^omposeiii nipldeiD«ni, lorsque surtoiit la 
Bioii l«s a frapp^s apt^splomrmrsjoiirs de fatigue et d'a« 
gitation febrile. 

« Sa Seigneurie n'eat poiat chimiste, que je sache. Je 
n'aurais pu, cependant, sans craindre qu'elle crtit que je 
me moquais d'elle, lai parler d'one pompe lancant de Ta- 
cide snlfurique ft la fignre des assafllants. Une telle pompe 
serait dissoute en partie avant de fonctionner; il faudrait, 
d'ailleBfift^ dea iaaiirgte bias nai£i pour supposer que Ton 
mMidni bWa Tenir ^ !& dnrtaoee da dixou douze^ metres, 
sfia da reeeroir leura aspeniens* Ja n'ai eertainemeat pu 
attribaer pareilles b^vnca k aos ininrg^ parisieiia. 

« Qaaart k )a eharpia qui antait iU empoisonn^e, appa- 
resnaeni par qnelque zosarg^ digois^ en ioeur an en chi- 
nurglen^ il anraii faHa, poor faira accepter ce conte k lord 
Hormanbj, ki cacber qva lea blesa^, quels qxki^B fasBent, 
^iaient transport's danalea aU^aasallea et reeevaient lea 
mdmes soins, etque, par consequent, Tinsurg^ empoison- 
nanr asrait risqwi de Toir ap^iqoer le topique mortel ft 
8DB earaarade^ ou peirt-^tre ft lui-mtoe. 

• Maia j'avoa«rai qua yaaraia pu Daira mention de balka 
arfn^esr d'une pointe de etrirse; car, si je n'ai pas Ttr de 
ces balles en juin, j'en avaia vu an ffivrier 184S, qui prove* 
■aieni de cartoackea dtstribic^ aax gardes manrcipaax 
de Loois-PhiJippe, tais aa chftteaa d'ean da Palais-Bojal. 
Las insargds erormt,, paoi-^txe^ da ces memes. prc^aciilas 
pris sur lea defenseurs da la royaut'. On pent, au refste, en 
Toir aiMsore an^ottrd'hai dua ramurier Devisme, q«i na 
passe pas, non plus que feu LouTS-Philippe, potir ^tra 
nn bomme f<§roce. 

•r Jer ne dirai rien ies anecdotes qui terminent la note 
extraite du livre de lord Normanby. Je m'etonne seule- 
meat da ac paa y troRsrar oeOa da fieuiaettx doGtatti nd6 
as^ dau plaaehaa. 

« Si je ne caanaissaia la. disifnjction aristocratiqua dea 
habitudes de Sa Seigneurie, je croiraia qa'ella l«a a ra^ 
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cueillies dans quelque corps de garde de vainqaeurs ft la 

tuite. 

« Je le rdp^te : je respecte trop la nation anglaise pour 
avoir fait des contes ridicules ft son repr^sentant, queja 
me plaisais, d^ailleurs, ft regarder comme un homma do 
SODS et d'esprit (1). . 

« JuLBS Bastide, 
c Anden minUtre des affaires itrangires 
« de la RipubliquefrancaUe. » 

Pr6d de 15,006 citojens farent arrdt^s apr^s les ^v^na* 
ments de juin, et 4,348 frapp^s de la transportation sans 
jugenlent, par mesure de idreti ginirale. Pendant deax 
ans, ils demand^rent des juges : on leur envoja des com* 
missions de climence; et les mises en liberty furent aussi 
arbitraires que Tavaient ^t^ les arrestations. Croirait-on 
qu*un homme se soit trouv^ qui ait os^ prononcer devant 
une Assembl^e, en plein dix-neuvidme sidcle, les paroles 
que voici : « Ilserait impossible de mettre en jugement les 

(1) « M. Normanby, dans la traduction francaise de son livre, t. n» 
pp. 142 et 143, a laiss^ sabsister le passage dans lequel il pretend tenir de 
moi les faits contenas dans son r^cit ridicule des priStendues atrocit^s 
commises par les insarges de juin. Settlement, il a ajout^ une note de 
laqnelle il semblerait r^sulter que j*aurais -recopnu, depnis, Tezactitude 
de ce que contient son premier alin^a; k savoir, Phistoire du Huge em- 
poisonn^. Voici ce qui s*est passi : 

€ M. Normanby, apr^s avoir lu ma lettre du 14 Janvier 1858 dans les 
journauz anglais, m'Icrivit que le TitMM avait commis une erreur en 
citant son livre. Je lui ai r^pondu que, connaissant ce livre settlement 
par la citation du rtm««, j'avais pn Stre dans Perrear, et qae, s*il en 
Itait ainsi, j'en gtais content. 

€ Je pro este done de noaveau oontre Pimputation de m*6tre moqu^ 
de lord Normanby, en lui faisant des contes de croquemitaine, et sur- 
tout d'avoir d^bitd des calomnies. 

€ J. B. » 

{fiot9 eommuni<j}U€ par Jf. Bastide ] 

M. de Lamar tine et M. Bastide itant les seuls r^publicains que leaf 
position ofl&cielle ait mis en contact avec lord Normanby, ils sont aussi 
les seuls qui trouvent gr&ce auprfes de Sa Seigneurie. J'ose lai assurer 
que, 8*il avait eu la bonne fortune de conuattre personnellenient let 
membres d'uo parti qu'il attaque avec tant de violence, il se serai t ^par- 
gn^ beaucoap d'iigustices. 
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transport's de Belle-Isle; centre heaucouij u'eiiiro eux, il 
n »»xi^te pas de preuves matdrielles. » Et, conirne, scion 
1 flirooation de cet homme, qui 6tait M. Baroche, il n'exis- 
i'f't pas de preuves materielles qui donnassunt d^avance la 
ititude que le jugement aboutirait h uno condainnation, 
oil condarana 46S proscrits des fiontons, sans les juger, & 
6 ve transporters on Alg'rie. Parmi eux figurait Lagarde, 

* x-pr6sident des d'l^gu's du Luxembourg.Il6crivit.de 
Brest, aux ouvriers de Paris, Tadmirable et poignanta 
lettre que voici : 

« Fr^res, 

« Celui qui, par suite des 'vdnements de f'vrier 1848, 
fut appel' t rinsigne honneur de marcher A votre t^te; 
celui qui, depuis dix-neuf moi;^, soufTre en silence, loin de 
sa nombreuse famille, les tortures de la plus monstrueuse 
captivity; celui, enfin, qui vient d'etre condamhd, sansju^ 
gement, en dix ann'es de travaux forces sur la terre 6tran- 
gero, et cela, en vertu d'une loi retroactive, d'une loi con> 
cue. dictee, vot'e et promulgu'e sous l inspiration de la 
haine et de la peur; celui-la, dis-je, n';i pas voulu quitter 
lo sol de la m^re patrie sans connaitro les motifs sur les- 
quels un ministre audacieux a osd 'chafauder la plus ter- 
rible des proscripttODs. 

« En consequence, il s'est adress6 au commandant du 
pom on la GuerrUrey lequel lui a donn6 communication de 
CO qui suit, textuellement extrait des notes jointes son 
dossier : 

« Lagarde, d^Ugui du Luxembourg, homme d\me pro- 
^hit4 incontestable, homme tris-paisibUy instruit, genc- 
- ralement aim', et, par cela m^me, tris-dangerew^ pou: 

• la propagande. >» 

« Je ne livre que ce seul fait k Tappr^ciation de mes 
concitoyens, convaincu que leup conscience saura bien ju- 
gerqui, des bourreaux ou de la victime, m'rite le plug 
leur compassion. 

« Quant t Yous, frdres, permettez-moi de vous dire : je 
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pars, mais je ne &uia pas yaineu, sachez-le bieni je pars, 
nais je ne tous di% pas adieu 1 

m Nob, fr^res, j« Be YOfis dis pas adieu! Je crois au bon 
sens da Peuple; j'ai foi dans la saintet^ de la cause k la* 
quelle j'ai Toti^ toutes meafacult^s intellectuelles; ^ai foi 
en la B^publique, parce qu*eUe est imp^rissable eomme le 
mande. 

« C'est pourquoi je yobs dia au reroir, at snriaai^ union 
HeUmimeel 
« Vive la R^publique!... 

« Lagarde. 
« EX'prisident des diUgu6s du Lwcemhourg. 

C EanMkdaBresty ponton to Ouem'^re (1). » 

Yoil^ ee que Thistoire, rbistoire vraie, diira dtt peuple 
d« Paris; et elle dira aussi que 14 m^me od yinawrreetioii 
cfe|B-Bf laissa ses plus d^lorables traces, Lea actesde g^- 
s^osft^ abond^eot. Dans le proems d'un cb^i de banrleade, 
ft est pest^ constats, par la deposition d'un mar^cbal des 
logis d'artillerie, que les iBsurg^s avaient dtabii rae Saiut- 
Haur une esp^ce de prisoB ot furent trait^s avee la plus 
grande bumanitd et mSme les plus grands ^gards tous 
eeu:x de leurs adYcrsaires qui tomb^rent entre leurs 
mains : gardes nationaux, gardes mobiles, soldats. De la 
d^posriioB du eapitaine Ribot, dans le proems d'ua des 
priacipaux insurg^s, ii est if^ult^ que eelui-ci sauva deux 
eents soMats qu'il aBrait pu £aire fusilier. Sur beaucoup de 
points, il y eut des actes d'bumanite que les passions du 
parti Yictorieux ant essajd Yainement de candamner a 
ToubU et qui ne seront pas perdus pour la posterity. 

ChercboRS maintenant quelle fut dans cette guerre la 
part de Tesprit de faction. 

Lors du proems da M. le comte de Foucb^court, le t^« 
mein Gu^rin d^clara q^u'au mois de mars il avait yu, sur 
la. place de la Bastille, M. de Foucb^court embauchantdes 

(1) Cette lettre fut publiie par plnsieuw journaux, entre* aatres, par 
m>K<mte<m'U<mde^ odi onprat to lint iina k niuaero daUnan tSas. 
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MTTMftib qaaraste worn pat jmxr, pour le compte de lal^ 
giiiiiiit^, Dans ^ qiiarti«r de i^aee Veaddme habitaii ur 
mMa pecsoA&agi» doat 1a demeara ^ait le point de^ raliie- 
mmmt des ^misaacreg da pestl rajalia4«. Pend^Bt lea jour- 
B^ca pr^^^roai riDsuprecliaBy il 8*j fit ua. moave- 
ment inusit^ da gard.aa B^bika, d'ofLTiiers, Trais cm faox, 
d'indliPfdae portaniM a]ai|»rlaiiiddFar$ant;^teI point, 
que la TOisiRage fiTiwaut ; el, quaa^k Torage ^Ma^ Taod*- 
ciML ageai n^aot qam la tevaps da preadre la faita* L'aa- 
torit^^ pviTeaua^ m fiiaaesoa radserebe. 

Bwaut rittsnmctkm, qa^lqtiea poeitkma fure«t oacu- 
piea par dea IdgHymKtea. Aa Mavaia, oa lea troUTe dana 
kt rue SaivtrLoiiisiy la iw dtkmganlSme ei lea rues adja- 
caaitea. M. de Scracisdeoiiri fiitpris. Yom la d^poattioa 
da tdmolo IsanH^ly Mevtaaaai d'artiHerie : « M* de Fou- 
diteHnri a v^fmdm^ qaaad ea^ Ta mterrog^ ^v'il a^axt 
ea»Biandd aax barricate at qa'il sa battait pour la 
fftbllqfaa dimoataAiqaa at aociale. Peadant c» tempa, 
"SL B^raord., raprtaftiaat to Feupde, tnterrogeait de son 
cd£< IL. de FoQcMcaart fila, qoidiaaiityloi/ qn*il m baUait 
paar fct m^ane cauaeqae aaa p^ ; i|aa c'toiiea apparaica 
pour la R^publique rouge, mais qjuTea reaEt^, eVtaltpour 
la l^gitimit^. n M. de Foucb^court, malgr^ les efforts des 
liommes influents da aoBpafii^ fat eandamn^ ^ vingt ans 
de travaux forces. 

Dasa l0 quartior Saiifir Jacques, pr^s de Saint-S^verin, 
dea l^fitimistea aaaieat 4tabU luse sarte d'^tatp-naajoie d'od 
pirtaient leura op^ratioaa. Ila distribuaient des midaillaa 
t Teffigie d'Henri at on en a, depuia, retrouY^ plaueors 
milliers dans une maison de la rue Saint-Jean-de-Beau- 
Tais. Ceite mtoe^gffsvSafirt'S^Tariir figuraauxd^bats du 
proems de la legion de Saint-Hubert; les pieuses confr^ries, 
twgwjB^ n saigaeosemaiii antour de cbaque paroiese 
dana lea quartien popuieNrx* i^'Miai, en rda^^, qw^ des 
httwevn vaervtemeBt Ton eiDl)riigade la.m€««^exft4. 

l}&a«lr» 4ikmem^ que Yhnmredkm de}uia msli an iaa- 
tamt m wYieiy em tmt VAimm^ boaapartistd. An aicwr de 
juin, personne en France ne connaissait Louis Bcmapafte 
iHrtvaiDeni qaia eonuna la mw« desoa OQ«le ei Tacrtear de 
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deux folies fameuses. II j 6tait & moiti^ mort : la Comraig- 
sion executive le fit vivre, *i force de le craindre. Les dis- 
cussions soulev^es par son election au sein de TAssembl^e 
le mirent en vue ; les esprits simples s'aigrirent ; quelques 
vieux soldats s'agit^rent; on prononca le nom de I'empe- 
reur; on se souvint de la chanson de Beranger. 

Que si Ton pouvait douter des efforts que fit le bonapar* 
(isme pour faire tourner, k son profit, Tinsiirrection de 
juin, voici un fait qui dissipera tous les doutes, fait tr^s- 
curieux, tr^s-important et, jusqu'^i ce jour, inconnu: 

Au moment ou Ton se battait dans les rues, le g^n^ral 
Ilapafel se pr^sente au si^ge du Gouvernement : c'^tait 
alors la prdsidence de TAssembl^e. Ce g^ndral tenait k la 
main une lettre qu'il d^sirait communiquer au g^n^ral 
Cavaignac. Celui-ci, fort occupy dans une autre con£6-' 
rence, charge le colonel Charrasde I'entendre. Le general 
Rapatel s'avance, et, prenant pour le g^n^ral Cavaignac, 
qulln^avait jamais vu, le colonel Charras, qu'il ne con- 
naissait pas non plus et qui se pr^sentait ^ lui en simple 
capote ouYcrte et sans insigne, 11 lui tend la lettre qu*il 
tenait & la main. Void le sens exact, sinon les termes 
memes, de cette lettre : 

Au giniral Rapatel, 

« Londm, 22 join 1848. 

« G^n^ral, je connais vos sentiments pour ma famille. 
Si les ^y^nements qui se pr^parent tournent dans un sens 
qui lui suit favorable, yous ^tes ministre de la guerre. 

« Napoli£on-Louis Bonapabtb. • 

Le colonel Charras tressaillit. « II faut que je montre 
ceci au g^n^ral Cavaignac^ dit-il h M. Rapatel. — Eh quoi ! 
r^pondit ce dernier^ yous n'^tes pas le g^n^ral Cavaignac? 
Non, r^pliqua le colonel, mais ne yous inqui^tez pas de 
votre m^prise : il m'aurait sans doute communique cette 
lettre. » 

Le gdn^ral Rapatel fat alors introduit aupris du g^ndr 
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ral Cavaignac. Devait-ori publier cette missive? La ques- 
tion fut agitee. Lacraintede grandir, par la, rimportance 
do Loui$ Bonaparte et de 1e designer comme chef aux in- 
t^urges pr^valut: on so d^cida poor le secret. Que n'a t-il 
v\6 r6vel6 plus t6t? La connaissance d'un fait pareil eClt 
jt 16 tant de jour sur les manoeavres qui aboutirent au coup 
•J Etat de d^cembrel 

Quant k la lettre ^crite au g^n^ral Rapatel, qu'est-elle 
devenue? Elle fut d^pos^e dans les dossiers de Tenqudte 
sur les ^v^nements de juin? L*j aura-t-on laiss^e? Tou- 
jours est-il que les hommes qui I'ont lue vivent encore, k 
1 exception desg^n^raux Cavaignac, Lamoriciere, Rapatei 
et du colonel Charras; et, comme ilssont tons des hommes 
d'honneur dont le t^moignage es>t le meilleur des docu- 
ments, on peut regarder le fait que je viens de raconter 
comme acquis k 1 histoire. M. Bastide, M. Hetzel, alors 
secretaire general du pouvoir ex^cutif, telles sont, entre 
plusieurs autres, les personnes qui ont eu connaissance 
de cette lettre. Aucune d'elles ne me dementira. Eloi- 
gn6 de France comme je le suis, j*ai longtemps ignore cet 
incident remarquable; mais je suis fond^, aujourd*hui, k 
le reoommander h Tattention publique, et je sais qu*& 
di verses reprises il a fait le sujet des entretiens du g^n^- 
ral Cavaignac avec des personnages, qui en peuvent 
t^moigner, et notamment le general Bedeau. 

Hst-ce k dire que Tinsurrection de juin futbonapartiste? 
Diou me garde d*une assertion qui serait, de toutes les ca- 
lomnies lanc^es centre les insurg^s la plus absurde et la 
plus noire ! Non, non. 

II est tr^s-vrai — etc'est justement ce qui condamne les 
ennemis du socialisme — que le seul drapeau des combat- 
tants de juin fut le drapeau socialiste ; il est tr^s-vrai que 
Texplosion du mal naquit de la violence insens^e que la 
contre-r^volution mit t repousser le remede; il est tr^s- 
vrai que le cri de la r^volte fut, non pas Vive tel ou tel 
pritendantl mais Du pain ou du plomb! il est tres-vrai 
que les bonapartistes et les l^gitimistes, qui se gliss^rent 
d*abord derridre les barricades, ou n*j restdrent pas, ou ne 
purent y rester qu*en voilant leur but : loin de nier tout 
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ee!a, e'est de temt cela que nous composons noire aete 
d*acensation contre cetix qui afmdrent mieux affironter le 
piomb que de reeourir auz r^formes propres a dotiner do 
pain. Mais toujoars est-il qu'aii faabourg Saint-Marcel, au 
laabourg^ Saint-Jaeques, k Montmartre, i, BelleTiUe, il y 
eutdes bonapartiste^parmiles eombattants; toujoars est-il 
qu'on en compta surtout k Gentilly, aux Deux-Mouliny, k 
la barri^re Fontaineblean, dans la zone enfin qni fcrt le 
th^fttre dtt menrtre da g^n^ral Br^. 

Un des prineipaax inealpds, an 'des plus s^^rement 
frapp^s dans cette afaire da gdn^al Br^a, fat an condac- 
teor des posts et ebauss^s, nommtf Lac. Or. rofct ee que 
lacoate, dansi sa d^positios, le tdmoin Pierre Menaifd, ca- 
poral de> hi gaz^ie molnle : 

« J^allai aa logement de Luc ; j*j troavai an fa^l et mte 
lajoDn€rtt#: je Ae le troofTar pas lai-m^me : maia j# trtm- 
w me lettre adresste par lai * Napolean, qui ^fait d 
A^oteuil.. » 

Qnant aux motifs qvi, a« mum de juin, pcmsstomt la 
pasoflMa s«r Paris, ceei den»aode ane explication. 

Ikft jain 1848, lea idees n^araieDtpai enearefait daasles 
i^fartemeBts les prognte q«e Boos aroiis vas depoia. Les 
rpjalistes, que la peur exilaii de Paris, se rengeaient k 
tea» de knr humiliatka en d^enaat la B^Toluiim ei se 
askettss* Lea d^ddiea^ lea prDclaauitioiis, dans lesquelles 
kr gouTeraemeiit de juift mentraii la Wmnee Ym&e I'iii^ 
eendie, au pillage, furent la confirmatzoa iaespMe desi 
jifttfMn>mUMi r^actionnairea. Le premier nieuTeiE^Bt fat par- 
tcwi de s'anaoier panx eoarir avs aux briffMds, et des mil- 
Kets de yoloataares se kv^eat. On les a|»pela aa ieu sans 
ktur deoiier le temps de se reeonaaitra, qjue dis-je } eii leur 
laitaat eronre qw la B^pttbliqa» ^laH mesae^e, qa'il s'a^ 
gisaaoit de voler k son secoars. £l ce fat,, en effet, dans ee 
bat uaiqiie que des lEkillien de r6pablieaiBa aceovmresi A 
Pari»» oil la r^eciicHD iii artifiei«iiseineBt passer lenr pr^ 
SMOfr pcMir ane sodennette protestation de la pnma<# 
omtre kL capitate ei kisoeiafisiDe. 
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Mais il advint qu'on ne tarda pas ti se demander quel 
§taient ces eiinemis qu'on venait de traquer, de fusilier, 
ie mitraiUer sans piti6. On examina les ruines fumantes : 
les seuls incendies 6taient ceux qu'avaient allum^s les 
boulets et les obus du parti de Tordre ; sur chaque barri- 
cade abandonn^e, on lisait ce code si bref de Tinsurrection : 
Mort aux pillardsf mort aux voleurs! Ce fut en vain que 
les organes impurs de la police rep^t^rent leurs odieux r^ 
cits de massacres, de mutilations, d'empoisonnements; on 
flnit par apprendre que la seule chose reelle, la seule 
chose constatde, c'^tait la barbarie avec laquelle on avait 
traits les insurg^s prisonniers dans les premiers moments 
de la victoire. 

Deux grands faits, dans I'insnrrection de juin, ont servg 
de texte inepuisable aux declamations de la presse r^ac- 
tionnaire. Ces deux faits sent la mort de Tarcheveque de 
Paris et celle du g^n^ral Br^a. 

La mort de Tarcheydque de Paris fut un ^v^nement 
qu'on ne saurait trop d^plorer, mais elle ne fut pas le r6- 
sultat d'un crime. Et, si la respons ability de ce malheur 
deralt tomber sur un parti, ce qu^^t Dieu ne plaisel ce 
serait, non pas sur celui de Tinsurrection, mais sur celui 
qui B^intitulait le parti de Tordre. Qu'on Use la declaration 
Butvante d'un t^moin oculaire : 



H Je soussigne, vicaire general de TarcheT^que de Paris, 
qui avals Thonneur de I'accompagner dans la mission de 
paix et de charite qu'il avait entreprise, atteste, autant 
qn'il a ^t^ possible d^en juger au milieu d'une grande con- 
fusion, qu'il n*a pas 6i6 fra^p^ par ceux qui defendaient le« 
barricades. 

« Signi : Jaqdsmbt, vicaire g4uiral. 
* 26 juin 1848. » 

Ce document d^cisif, ^crit et sign^ de la main du d^cla^ 
rant, a ^t^ longtemps en ma possession. 

Quel r61e la politique a<t-elle jou^ dans Tassassinat da 
general Br6a ? 
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On sail quclles ^taient les relations ^pistolaires da con- 
damn^ Luc ; et on a yu, dans le chapitre pr^c^dent, que le 
plus aciif, le plurs influent des embaucheurs bonapartistes 
c'^tait Lahr. Entre autres pveuTcs que Lahr donnait de ce 
que le peuple avait & esp^rcr de ray^nemeitt de Louis Bo- 
parte, il se plaiisait k raconter que, soldat dans un regi- 
ment d*artiilerie, et en garni^on au fort de Ham, il avait, 
UiM jour, recu de Louis Bonaparte, pour acheter des pipes 
et du tabac, une piece de vingt francs dont le « neveu de 
Teropereur » lui avait g^n^reusement abandonn^ le 
change. Durant Icur s^jour dans les forts, plusieurs d^^s 
inculpes dans le meurtre da g^n^ral Br^a se firent remar- 
quer par Texaltation de lears opinions bonapartistes. 
C'cta'ient, du reste, les opinions qui dominaient dans la 
commune des Deux-Moulins, et qui s'y sont manifestoes it 
chaque election. AssurOment, s'il fallait faire du meurtre 
du general Br^a le crime de tout un parti — et, quant k 
moi, je rougirais de descendre k tant d'injustice — serait- 
ce done au parti socialiste qull faudrait demander compto 
de ce sang ? 

Apr^s avoir indiqud les effets, inaistons sur les causes 
oar ]k surtout 8ont les enseignements k m^diter/ ^ 

Monument imp^rissable de mauvaise foi et de basse fn- 
reur, le rapport de M. Bauchart parut lorsque la reaction 
iriomphante*exigeait des victimes. On tortura done les 
faits, les paroles, les discours; on fit apparaitre ces agents 
impurs que la police tient au service de tous les men- 
songes : la conspiration de juin fut inventOei A les 
entendre, nul doute que, dds les premiers jours de mars, 
on n*e(Lt form^ un vaste complot dans lequel ^taient entr6s 
la plupart des hommes du parti extreme et qui, prenant au 
Luxembourg son point de depart, son mot d*ordre, avait 
jO^agnO les Ateliers nationaux et prOparO Tinsurrection. 

Comment se fait-il, cependant, que, lorsque sont venus 
les oonseils de guerre, on n*ait pas cherch^ k d^voiler les 
causes de cet immense souldvement? Serait-ce qu*au 
25 aoat, la calomnie se trouvait avoir produit ious les 
fruits qu'on en attendait? Craignait-on que la lumi^re, 
uno lufui^re couleur de sang, ne descendit sur le front da 
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certains hommes? Pourquoi aucane liaison ne fut-elle ^ta- 
blie entre les differents procds? Pourquoi les d^bats 
farent-ils circonscrits avec tant de soin dans le cercle des 
faits mat^riels de Finsurrection? Pourquoi furent~ils en- 
voj^s sansjugement sur les pontons, ceux dont la presence 
k la barre aurait pu ddaircir ces questions de complot et 
de complicity morale? Pourquoi des juges furent-ils obsti- 
n^ment refuses ^ Lagarde, k Deflotte, & Terson, & maint 
journaliste accuse? Pourquoi M. Pujol, que la prenli^re 
manifestation des Ateliers nationaux avait mis en si 
grande Evidence, fut-il envoyd aux pontons, apr^s dlnsi- 
gnifiants d^bats? 

J'ai expliqud plus haut que, si la resistance, quoique lo- 
calis^e, eut un certain caract^re d'ensemble, cela vint de 
Torganisation militaire donn^e aux Ateliers nationaux par 
M. Marie. Mais, comme il fieJlait absolument charger le 
socialisme de la responsabilit^ d'un comploty que fit-on ? 
On publia bruyamment le plan des insurg^s, la disposition 
de leurs diff^rents corps de reserve, les mouvements de 
Tetat-major, Tordre de Tattaque, Tordre de la defense ; et, 
pour mieux appuyer la supposition, Ton traina devant les 
conseils de guerre comme un ieapriparateurs de la iatailUy 
qui? Le docteur Lacambre, detenu, depuis le mois de mai, 
k la Conciergerie (Ij ! 

Non, non : Tinsurrection de juin ne fut point pr^par^e. 
Ce fut Texplosion soudaine, dectrique, irresistible, d'un 

(1) Ceoi me rappelle que lord Normanb;^ reprisente se joignant anz 
insorgis de juin M. Barb^s, alors prisonnier a Vincennes ! XI est vrai 
que oe n*est point \k tout ^ fait oe qa*on lit dans le texts, ou iL y a seu- 
lement : c Les conleurs de la 12* l<&gion (Barb^s) parurent au sommet 
de la barricade, etc... » T. I, p. 46; mais V index est oeaucoup plus net : 
BarMt joina the ineurgentel 

An reste, cet index du livre de lord Normanby a cela de remarquable 
qu*il donne oonstamment comme des faits ^tablis ce qui, dans le teste, 
n*est que suppose ou sugg^rd. E^emple : & propos du 16 avril, le texte 
dit : c Le r^sultat des informations secr&tes ae M. de Lamartine, re9ues 
de ses agents particuliers, fut qu'il j avait une conspiration orgauis^e 
pour renverser le Gouvernement provisoire it Tfldtel-de-Ville, et nommer 
un Gomit6 de salut public coinposd de MM. Arago, Ledru-Rollin, Flo- 
con, Albert et Louis Blanc. » Or, dans Vindex^ 11 est dit de cliacune des 
personnes ici nomm^es : Joint Hie conspiracy to ov$rthrow the government. 
Ah ! dans cettc habile revision da text*, ne pouvait-on ^pargnsTy da 
moins, M. Arago ? 
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peuple au d^sespoir. Imputer au socialisme les d^mstres 
n^s de la foUe Tiolence de ses adversaires, c*est la plus 
abominable desiniquit^s; 6t nierque ces ddsastres enssent 
pu dtre pr^venus par Tadoption des r^formes suceessives 
que le socialisme indiqtiait, tfeni nier r^ridence* Le g^ntS- 
ral DuTivier, qui re^ut tine blessnre mortelle en combat- 
tant les insurg^s, ^tidt n^anmoinB «i profond^ment toudi6 
de la d^tresse qui leur avait fait prendre les armes, que ee 
fut la preoccupation exclasive de ses derniers instants. 
Sar son lit de mort, il disait : « Ces paurres Ottvriers ont 
besoin d'dtre contenus; mait il fautfaire quelque chose 
pour eux; il faut leur donner du travail; il faut que la 
main de la patrie s'ourre. >» O monsieur de Lamartine, 
lorsque, dans la stance du %8 juin, tous annone^es qfie 
Y0U8 i^tiez pret h marcher en personne contre lea insurg^s, 
et « que tous allies oti reus appelait la gUnref w aviei* 
Yous done oublie que, le matin mdme. tous aviez donn^ 
Tordre 6crit & un commandant de la 12^ Hgion de distii- 
buer au Peuple des vivres en nature [1], tant il 6tait aux 
aboiS) ce peuple infortun6l Et M. Arago, quelle ne dutpas 
^tre son Amotion, lorsque, arrive h la rue Soufliot, a^ee 
fantassins, cavaliers et canons, il Tit venir ilai, ealmei 
intr^pide et respectueux, un de ceux qui allaient mourir, 
et qui lui dit : « Monsieur Arago, vous Utes un hrare 
homme et nous sommes pleins de d^C6rence pour tous ^ 
mais TOUS n'avee jamais 6u faimt » 

Qu'on n'aille pas croire, du reste, d'aprSs cela, que 
rinsurrection de juin fut conseiUde par les seulfi besoins da 
corps et ne se rapporta qu'i ractioa de mobiles grosders. 
Outre qu'il n'y a rien de grossier dans le d^sir, si naturel 
et si legitime, d'exister par le travail, jamais peuple ne 
d^ploja d'une maniiire plua Crappante que le peuple de 
France, le pouvoir d'endurer laaoufErance physique au sex^ 
vice d'une grande eauae morale. La premiere Revolution 
Tavait prouv^ ; et lea trois mois qui suivirent la Bdvola- 
tion de f^vrier moatrdrent biea que, sous oe rapport, Im 

(1) Ce eommandanfc t^tait M. jDnpoat, 1» profasietur, 4 eui i'« 
tendu racoDter le fait. 
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enfants etaient dignes cle leurs pdres. La demonstration du 
mois de mai en favear de la Pologne, quelque funestes 
qu'aient ^t^ ses consequences, restera comme un souvenir 
immortel du desint^ressement des sympathies populaires ; 
et la dissolution des Ateliers nationaux n'eOt pas abouti k 
la guerre civile, si elle n'eCit fait partie d'un ensemble de 
mesures et appartenu h un ordre d'id^es qui yiolaient le 
principe de la justice. L'ouvrier ne s'arma point au nom 
de ses souffrances personnelles ; il s*arma parce qull souf- 
frait dans son yieux pdre, dans safemme^ dans ses enfants, 
dans ses camarades. II protesta centre le maintien de la 
misdre, non-seulement parce qu'elle torture le corps, mals 
parce qu'elle opprime T&me. Ge furent tons les droits de 
Thomme qu'il defendit, au prix de son sang, dans celui qui 
les renferme tons : le droit & la Tie 1 
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Qnels ^taient, apr^s juio, les maitreB de la situation. — Nomination 
d'ane Commission parlementaire, charg^e de faire une enquete sar let 
^v^nements de mui et de juin. — Deposition du garde national Wa- 
trin snr ma soi-disant presence a rH6tel-de.Ville, le 15 mai. — Cette 
deposition est d^mentie par Tunanimite des t^moignages et par Pevi- 
dence m^me des faits. — Rapport de M. Bauchart, au nom de la Com- 
mission d'enquete. — Mes discours du Luxembourg y sont falsifies et 
incrimin^s. — Le st^nographe officiel de lord Normanby. — Oabli de 
•Sa Seigneurie, qui me reproche une doctrine que Macaulay a professee. 
— La majority de TAssembl^e nous emp§che, M. Caussidi^re et moi, 
de repoiisser immediatement les calomnies du rapport. — Ligue fofm^e 
centre nous entre les chefs de parti. — St^ance du 25 aout : discussion 
du rapport. — Ma defense. — Attitude de la droite pendant mon dis- 
cours. — Defense de M. Caussidifere. — Introduction soudaine d'ane 
demande en autorisation de poursuites centre M. Caussidifere et contra 
moi. — Protestations de MM. Flocon et Theodore Bac. — Le procareur 
general et le chef du pouvoir ex^cutif demandent qu'une decision soit 
prise stance tenante. — L' Assemble S3 dejuge a mon egard. — Offre 
gen^reuse de M. d'Aragon. — Depart pour Londres. — Episode en 
chemin de fer. — Creation d' an tribunal exceptionnel pour juger les 
accuses de mai et de juin. — Je refuse de comparattre devant lui. — 
Lettre aux journaux, explicative de mon refus. — Godefroy Cavai- 
gnac; souvenirs. 



A partir du mois de juin, la contre-r^volution fit divorce 
avectoute pratique souterraine et d^ploya audacieusement 
son drapeau. Soumise ^ la majority parlementaire, la dic- 
tature du general Cavaignac n'avait et6 que nominale et 
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n'avait dur^ qu'un joar : les yrais znaitres de la situation 
furent MM. Thiers, de Falloux, de Montalembert, Odilon 
Barrot, Berryer: des royalistes. De la R6publique, il ne 
resta que le mot; et cela mdme ^tait un malheur, parce 
qu'on la rendit responsable des attentats qu'en son nom 
ses plus mortals ennemis commirent contre la liberty. 

Le l«|idemain d'ev^nements aussi d^sastreux, des 
hommes qui auraient aim^ leur pajs d*un amour 4lev4 
n'auraient eu qu'une preoccupation : gu^rir la grande 
blessure ouverte & ses flancs. Mais, loin de 14, les vain- 
queurs mirent je ne sais quel soin cruel 4 ^largir, h enve«- 
nimer la plaie saignante. 11 y avait dans TAssembl^e cer- 
tains personnages dont la presence leur ^tait importune, 
et, pour les ^eraser, ils se h&t^rent de mettre k profit le 
bouillonnement des passions d^chain^es par la lutte. Telle 
fut Torigine de la fameuse Commission d'enqu^te, qui, 
tout d'abord, r^solut de se d^faire de M. Caussidi^re et de 
moi, et qui, dans ce but, rattacha Tinsurrection de juin k 
renvahissement de I'Assembl^e le 15 mai. En ce qui me 
concemait^ la difficult^ n'etait pas mediocre; car je me 
trouvais protege contre TAssembl^e par un vote ant^rieur 
de TAssembl^e elle-m^me. Comment obtenir d'elle qu'elle 
me d^dar&t aujourd*hui coupable d*un fait dont elle m'a- 
vaitdej^ declare innocent? N*importe! on ne d^sesp^ra 
pas de I'amener k se d^juger, sous I'empire de la colore et 
d'un reste de peur. 

En attendant, la presse r^actionnaire continuait k me 
poursuivre avec un acharnement sans exemple. Le m^pris 
que mlnspira tant de rage ^tait tel, que je m*abstins de 
r^pondre aux libellistes k la suite. Mais, comme le Jour^ 
nal des Dihats avait apport^ dans son opposition au Gou- 
▼ernement provisoire de la moderation et de la dignity, 
j*adressai k cette feuille, le 17 juillet 1848, une lettre qui 
k des attaques sans pudeur opposait des textes sans re- 
plique. 

La Commission d'enqu^te fit de la procedure, sous la 
presidence de M. Odilon Barrot. Le rapporteur fut un de 
ces agents en sous-ordre que Tarm^e des victorieuz esi 
toujours sdre de trouyer blotti dans ses bagages. II est 
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anjourd'hui bonapartiste. Son nom ^tait Bauchart. Si ron 
rent savoir jusqu'od pd^t desdeftdre la m^diocrit^ au ser- 
vice da mensonge , on n'a qu'A lire le rapport de cat homme. 

M'impliquer dans rinsurrection de juin 6tait impossible, 
et cependant je me demande avec snrprise pourquoi oh ne 
I'essaya point. D'un autre odtA, on ne pouvait m'impater 
le 15 mai, sans revenir sur une decision formelle de I'As- 
sembl^e. Voici done ce qu*on imagina. 

II J avait h Paris un oertaih Watrin qui, en racontant 
les pr^ndus services par lui rendus & la cause de Fordre 
le 15 mai, laissa dchapper qu'il m'avait vu a 1 Hdtel-de- 
Yille. Cette memmgire va^tene fut, pour la Commission 
d'enqu^te, un coup de tfutoj^ Or, on va juger de ce que 
valait le i^oignage de ce tn«lli6«Teiix, par Fextrait sui- 
vant du procds de Bourges : 

it Lb oitoten Watbin. t-* BanH la journ^e du 15 mai, 
j'dtais de service aveo leli* bataillon de la 6" legion, com- 
mandant Leecouve. Je p^nMrai dans rH6tel-de-Ville pen 
de temps aprds la distribution des papi6rs que les factieux 
jetaient par les fea^tres; cette distribution pouvait mdme 
se continuer encore. J'ignorais, au milieu du tumulte, 6u 
se trouvait le bataillon ; maia, ayant bien remarqu^ les fe- 
n^tres d*oti partaient les papiers^ j^avais .promptement 
mont^ Tescalier, pour arriyer & la pi^ce ofi se trouvaient 
les distributeurs. J'avais fini par ^tre seul, les gardes na- 
tioAamx qui mohtaieni aveo moi ayant pris une autre direc- 
tion. J'ouvris une porte qui ^tait pr^cis^ment celle ou 
dtatent rtenis m certain nombre dlndividus, les uns dcri- 
vant, les autrQs aux fen^tres. Ayant reeonnu que je 
Ift'^tais suivi par personne, je me suis born^, apr^s alvoir 
ouvert la porte, i faire entendre le cri de « Vive TAssem- 
hl6e nationalel » Fuia,. refermant cette porte aussitdt, je 
suis descendtt pour ohercher du renfort. Pendant le court 
instant odj'ai plough les yeux sur la reunion d'hommes 
qui se trouvaient la, un seul a ^t^ reeonnu par moi, aii^ du 
mains f je erois avoir reeonnu Louis Blanc... 

• Albert, se levant. — Je jure sur Thonneur que Louis 
Blane n'a pas p^n6tr6 h I'Hetelrde-Ville le 15 mai. 
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« Lb oxtoten Watbin. 11 4iait da nombre de oeux 
qoi ^talent assis. Cost la eeale figure qui m'ait un pen 
frapp4, et que j'ai pour cela m^me un ^xifixie (sic). 

m D. — Connaissiez-Toas Louia Blanc avant le 15 mai/ 

« B. — ne le ctmnaissais pas d$ vue; mais je VavaU 
^perguunefm d'unpeu loin. 

« D — fites-vous bien silr d'avoir vu Louis Blanc ^ 
rH6tel-de-Ville? 

« B. — Je crm Hen V avoir vu. 

« D. — Comment ^tes-vous entr^ dans la sallef 

• B. — Je ne suis pas pr^id^meiit entr^ ; je tenais la 
porta entr'ouverte. 

« Le citoybn Babb^s. — - Mais le t^moin n'a pas pu 
arriver ^ la porte ; deux hommes la gardaient ; nous eus- 
sions ^t^ prevenus tout de suite. D'ailleurs, la pidce oci 
nous ^tions ^tait compos^e de deux compartiments, et il 
n'atitpu nous apercevoir..* 

« Le t6moin. — Depuis ma deposition, on a beaucoup 
fait, mais inutilement, pour me la faire modifier. II est 
vrai qu*une personne est venue me dire qu'il y avait un 
emploj^ qui ressemblait beaucoup 4 Louis Blanc fsensa- 
Hon). Cammeje ne eoyaispoi li$% ciair, U pent se faire 
jneje^ me sois trompi! •» 

Ea vMte, je snis hontauz pour moii pajs d'aroir i 
eoDstater que c'est un t^moignage de ceUe espdce qui m*a 
~ il y a d^jd. vingt ans de oela ! ~ envoys en exil. II est 
Trai qae ceci ^tait le crime all^gu^ : aux yeux de mes per- 
s^uteurs, mon vrai crime ^tait d'avoir servi la cause des 
damnfe de oe monde. A ce point de vue, nul doute que je 
ne fusse coupable; et, oomme je veux rester coupable,. 
mon expiation est encore trop douce I 

Ajouterai-je que la deposition de oet homme, qui ne me 
eonnaissait pas de vue, qui m'avait apercu me fois d'un 
peu Zem, qui erut me reconnaitre 4 travers une porte 
entr'ouverte et aussit6t referm^e, qui ne voyait pas Hen 
deir^ et qui put se tromper^ fat le aeul, absolument le seul 
pretexte dont il fut possible h la Commission d'enqudte de 
s'armer conlro rnni? Aj^uterai-je que des milliers de td- 
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moins de toute condition et de toute opinion, et ceux qui 
avaieni envahi rH6tel-deV-ille, et ceux qui etaient charges 
de le defend re, et ceux qui le reprirent, vinrent tous aflSr- 
mer, les uns apres les autres, qu'ils ne m'y avaient point 
vu, et que, si j'y avais et6, il n'y aurait pas eu moyen pour 
eux de ne pas me voir (1)? Rappellerai~je la declaration 
que fit, & la tribune, M. Marrast, alors mon ennemi? Cite- 
rai-je, et la deposition de M. de Lamartine devant la 
Haute Cour, et celle de M. Beaumont, commandant en *se- 
cond de rHdtel-de-Ville danslajourneedu 15mai (2)? Tout 
fut inutile : que pouvait valoir centre une affirmation..; je 
me trompe, centre un doute de Mi Watrin, runaniniite 
de temoignages innombrables en sens inverse? 

Deux lettres m^ritent de trouver place ici. EUes furent 
ecrites par des hommes dont cet excds d'iniquite r^volta 
si profonddment TAme gen^reuse, qu'ils n'hesiterent pas 
t compromettre leur s\!iret6 personnelle pour rendre hom- 
mage h la v^rite. 

c Versailles, 11 aoiit 1848. 

u Citoyen repr^sentant, je crois utile de vous informer 
que j'ai ecrit aujourd'hui mdme au president de la Com- 
mission d'enqu^te et au citoyen Germain Sarrut, que Ysi 
vu hier design^, dans le Courrier francais, en t^te de la 
Commission de contre-enqu^te sur les ev^hements de mai 
et juin, TefFet de les informer que, present A THdtel-de- 
Ville le 15 mai, je pouvais affirmer, memo par serment, 
que vous n*6tiez pas dans la salle dont parle le citoyen 
Watrin dans sa deposition. En presence du rapport de la 
Commission, j'ai ete si indigne, que, comme Tordonne 
TEvangile, sans regarder derriere moi, j'ai pris de suite 
le parti de faire connaitre la v6rite. 

« Salut etfraternite, 

« Thumbuy, 
« Rue de la Paroisse, 44. » 

(1) Tout cela est consign^ dans le proems de Bonrges, docament tr^s* 
curieux et trfes-instructif a consulter pour Thistoire. 

(2) On les trouvera tout au long dans le coix.pte rendu circonstancid 
du proofs de Bourges, publi6 par le journal le Peuple, mars 1849. 
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« Citoyen Louis Blanc, 

• Quoique ma position d*inculp^ dans les affaires de juin 
par suite d'une fausse delation me commando la plus 
grande reserve, la plus grande circonspection, ma cons- 
cience ne pent resistor plus longtemps & cacher la v^rit^. 
Je dels cette T^rit^ h mon pays, je la dois pour confondre 
ceux qui, par un parjure, veulent atteindre Thomme dans 
ce qu*il a de plus sacr^, son honneur, et qui veulent se 
jouer impun^ment de la liberty indiyiduelle. Je suis done 
pr^t& donner le plus profond dementi h Yotre vil calom- 
niateur, r^solu h subir toutes les consequences que mon 
t^moignage peut assumer sur ma t^te, relativement h ma 
position actuelle. 

« Salut et fraternity. 

« Pellotibb db LoBaBS, diUnu politique. 

> Da fort de Romainville, 23 aoClt 1848 (1). » 



M'opposer des faits n'^tait pas facile, on le volt : on 
chercha s'il ne serait pas possible d'invoquer centre mol 
des mots ; et ce qui fut fait, sous ce rapport, par M. Odilon 
Barrot,M,Bauchartet leurs associ^s, passe toute crojance. 

Mes discours du Luxembourg, je les avais prononc^s 
comme membre du Gouvernement provisoire ; ils avaient 
ete publics d'un bout & Tautre et litt^ralement dans le 
Moniteur; TAssembiee les connaissait, lorsqu*elle rehdit 
le fameux d^cret : « Le Gouvernement provisoire a bien 
m6ni6 de la patrie. »» Eh bien, croira-t-on que, six mois 
aprds le vote de ce d^cret, des hommes qui Tavaient vote 
prirent texte centre moi, non pas m^me de Tensemble de 
mes discours, mais de sept ou huit phrases prises ca et la, 
et que, faute de pouvoir incriminer, ils falsifi^rent? 

Ainsi, je me voyais rtStrospectivement refuser la libertd 
de la parole par des gens dont, membre du Gouvernement 

(1) Key. ces deux lettres daDs le oompte rendu de la s^nce du 23 aoai 
1848 par le MoniUur, 

ri. 11. 
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provisoire, j'avais prot^g^ la liberty, au p^ril de ma vie! 
Et les quelques mots qa'on me faisait un crime d*avoir 
laiss^ tomber de mes l^vres, It une ^poque de fidvre ani- 
Terselle, au milieu de Tembrasement des esprits, sous 
Tempire de circonstances extraordiuaires, dans le feu de 
rimproTisation, ces quelques mots, quoique inserds dans 
leMoniteur, n'^taient .pas meme fidelemeut et honu^te- 
ment rapport^s! 

Je voudrais, pouf* Thonneur de Tesp^e humaine, qull 
me filit permis de ne pas abarder ce deplorable siget ; mais 
il le faut, puisqu'il a fourni & tant de personnes et, rdcem- 
ment encore, & lord Nori|[ianbj, Toccasion de calomnier 
dans ma personne la cause et le parti que je sers. 

Lord Normanby, sur la foi de M. Bauchart, publie huit 
paragraphes qu'il d^finit : « Extraits des discours non pU' 
hlii$ de Louis Blanc aux ddldguds du Luxembourg, re^us 
de la main du stdnographe officiel qui les recueillit dans le 
temps (1). » 

Lord Normanby ne nomme pas le stdnographe qu'il qua- 
lifie ^'officiel, pr6cis6ment lorsqu'il est mis en jeu comme 
fournissant un renseigoement non officiel. Et Sa Seigoeu- 
rie ne daigne pas davantage ddduire les motifs sur lesquels 
repose rinfaillibilitd de ce mjstdrieux informant, avec 
lequelon ne m> jamais confronts. Mais passons. 

Des huit paragraphes mis en avant, six sont tir^s, avec 
alt(^ration syst^matique du sens et des termes, de discours 
publics au long dans le Moniteur, et deux sont tout simple- 
ment forges. 

Si lord Normanby avait pris la moindre peine, pomr 
s'acquitter consciencieusement de la t&che qu'il s'dtait 
impos^e, un coup d'oeil jet^ sur le Moniteur lui edt appris 
h Tinstant que les extraits qu'il donne comme nonpuMiis, 
appartiennent, sauf les alterations qu'on avait besoin d*y 
faire, £oit par voie d'addition, soit par voie de suppression, 
& des digcours de moi que le Moniteur a publics en entier. 

Par example, cbacun peut lire dans ce journal la phrase 
que voici : 

(1) A Year of Bevolution in Paris, t. II, p. 145. 
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n En d^pit dd tout, T^galit^ triomph^ra, dob pa» cette 
^galit^ ^troite et sterile qui coasisto dans Tabaissement du 
niveau g^n^ral, mais celle qui consi^te, au contraire, dan« 
son 6l^yation progressiTo, iod^finie; ear, suivant une b^lle 
parole de saint Martin, tous les hommes sont ^gaux, cela 
veutdire tous les hommea sont roif. • 

II ny avait oertes pas 4 s'y m^prendre : eela signiiiait 
que le progrds veritable doit avoir pour effet, non d'abais- 
ser oeux qui sont en haut, mais d'dUvar eeux qui sont en 
bas, G'^tait, sous une autre fori)OKe» la m^me pens^e qu'un 
jour Stranger avait exprimde devani moi en ce$ termes : 
« L'^galit^ doit consister, noa pas 4 rac^onreir les babitv, 
mais 4 allonger les vestes. » 

Maintenant, i\ est curieux de voir, comment, par Tar* 
tifice vulgairo et bas de la modification de certains mota 
et da remission de certains autres* cette pensile, ^misa 
pour tenir en garde contra tout ^troit sentiment d^envia 
ceux h qui je m*adressais> se trouve transform^e, dans le 
rapport de M* Bauchart d^abord, puis dans le livre de lord 
Normanbj, en un'e promesse ohim^rique et iosens^e : 
« Mes amis, sacbez-le, vous serea nan^seulement puissants, 
non-seulement ricbes, maisrois; car tous les hommes sont 
^gaux, tous les hommes sont rois (1), *» 

VoiU, dans tout son jour, Vart des l4aubardemont : 
« Donuez-moi hue ligne d'un hamme, et je 1^ fais pendre. » 

Encore faut-il remarquer ici qua, si j'avais dit en effat 
que chaque ^tre vivant, sans ep excepter un seul, serait 
un jour roi de tous lea autres ^tres vivatits, aurait un 
sceptre ^ la main, une couronnte sur la tMe, et serait assis 
sur un trdne, il eid 6ie vraiment bien dur de me proscrira 
a cause de cela ; la justice edt demands qu'on m'assurUt un 
refuge aux petites-maisona, etqu'on y envoyat avec moi 
mon auditoire, pour m'avoir era et applaudi. 

Apr^sM. Bauchart, lord Normanby cite 4 ma charge, 
comme un forfait dont je ne me laverai jamais, cette 
phrase d'un de mes discours : 

(1) A Year of Revolution in Parity t» U» p« 140* 
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« Sentiments de moderation temp^r^s par une resolution 
de vigilance; sentiments d'ordre, temperas par lavolonte 
de raster frdres, et, s'il le fallait, douloureuse nicesnti^ 
Hicesriti lien emprise de eefaire soldats (1). 

Lord Normanby souligne triompbalement les derniert 
mots, et j*avoue franchement que, cette fois, il n'a pas 
tort : il est. trds-probable que, quand je les pronongai, ils 
etaient soulign^s dans ma pens^e. Nous etions, en effet, 
au lendemain d'un ev^nement ne pr^cisement de cette 
« necessity de se faire soldats » que tout le monde alors 
felicitait le Peuple d'avoir si bien comprise, depuis les 
repr^sentants de TUniversite jusqu'& ceux de TEglise, de- 
puis M. Gerusez jusqu'A rarchev^que de Paris, et sans en 
exceptor le journal VUniverSy qui 6crivait : « La Hevolu- 
tion de 1848 est une notification de la divine Provi- 
dence (2). » Le 29 avril 1848, j'^tais bien excusable de 
croire et de dire ce que personne alors ne s'avisa de nier 
ou m^me d'avoir Tair de mettre en doute ": savoir, qu'il est 
des revolutions necessaires; que, quand la liberte est me- 
nacee, le devoir de tout bon citoyen est de la defendre; et 
qu*un peuple qui ne veille pas avec un soin jaloux sur le 
maintien de ses droits, encourage les apprentis tyrans k 
les lui ravir. Je raisonnais absolument k la mani^re de 
Macaulay, lorsque, denongant Tabsurdite et Timmoralite 
de Tobeissance passive et de la non-resistance aux pouvoirs 
^tablis, il resume en ces termes la doctrine des whigs du 
temps de Guillaume III :««... It followed that, to entitle 
a government to the allegiance of subjects, something was 
very different from mere legitimacy, and different also 
from mere possession. What that something was the whigs 
had no difficulty in pronouncing. In their view, the end for 
which all governments had been instituted was the happi- 
ness of society (3). » 

Et cette doctrine que les peuples ne sent lies envers un 

(1^ A Year of Revolution in Parity t. II, p. 146. 

(3) Voy, pltis haat le chapitre intitald : La Ripublique uniowselU re- 
€onnue. 

(3) The History of Bfigkmd^ t. Ill, p. 449. 
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gonTernement qui manque k sa mission, ni par le principe 
de la l^gitimite, ni par le fait de la possession, cette doc- 
trine, M. Macaulay ne cache point qu'il la partage ; et, 
loin qu'on lui ait impute ^ crime d'avoir public un livre oil 
il la proclame, on Fa cr^^ pair d'Angleterre. Est*-C6 que 
lord Normanby ignore cela? 

Du moins, si la phrase pour laquelle 11 se montre prSt k 
me trainer aux g^monies avait ^t^ cit^e, sans suppression 
de ce qui la pr^c^de et de ce qui la suit ! Mais le moyen de 
me condamner, si la citation edt ^t^ exacte,et si Ton n'edt 
pas, avec une dext^rit^ inconnue aux honnetes gens, omis 
le passage suivant, qui la complete : <« J'ai une confiance 
parfaite, in^branlable dans la victoire de Tid^e, de la rai- 
son, de la justice. Que I'intelligence de tous se forme par 
le d^veloppement de la liberty de la presse, de la liberty 
de la tribune, de la liberty de Tindustrie (1), et, j'en suis 
conyaincu, la Revolution triomphera. » 

Bien vaineraent lord Normanby essay erait-il de s'abriter 
derridre M. Bauchart : de cette perversion de mon lan- 
gage, je le tiens person nellement responsable, parceque 
les manoeuvres que je signale ici, je les avais d^j^i d^non- 
cees et fietries, dans un discours prononce en pleine 
Assembl^e nationale, lord Normanby present (2). II y 
avait done pour lui question d'^quit^ et question d'honneur 
k faire du moins connaitre ma r^ponse, sauf k en montrer 
rinsuffisance, s'il pouvait. 

Quant & m'imputer d*avoir sonnd le tocsin centre les 
eius du suffrage universal, d'avoir ponrsuivi Tordre social 
actuel de je ne sals quelles 6pith6tes fr^ndtiques, et d'avoir 
donn^ lieu au Peuple de penser qu'il sulfirait d'un coup de 
ma baguette magique pour faire qu'il n*y eM plus ni 
riches ni pauvres, tout cela est maladroitement invents, 
d*une faussete ridicule; et je mets au d6ii qu'on trouva 

(1) J'avais eu soin d*expliquer, bien entendti, que la liberty de Tin- 
dustrie, teUe que je la coo9oi8, n*a rien de commun avec cette competi- 
tion universelle et effr^n^e qui n*est au fond que la consecration du droit 
da plus fort et aboutit & Toppression du pauvre. 

(2) II Tavoue lui-mlme. Foy. A Year of Revolution in Pans, t. II, 
p. Ud. 



Digitized by 



194 LA B^YOLUnOli OS FiVRfBR 1848 



quoi que ce soit de semblaUa dans auoun de mes ^etiiM. 
Ce que j'ai dit, et oe qu'aprds beaucoup djautres qui out 
plus d*autorit^ que moi, je crois fermement, o'est que 
Tordre social actuel est injuate; o'est que Tesprit de 
progres consiste It regarded la pauvret^ oomme un mal 
qui, graduellement, doit et peut disparaitre; o^est que 
les mots « progf^s de la civilisation, 9 pris dana leur 
acception veritable, ue sauraieut avoir ua autre aent. 
Et il est tr^s-vrai que contribuer & Cd i*esultat de toute la 
puissance de mou ^tre est un engagemeat que j*ai pria de 
boune heure avec moi-iu^me, et auquel j'ai Torgueil de 
croire que je resterai fidMe ju^u*A la mort 

Dirai-je maintenant de quelle fa^a lord Normanby 
r^ussit k aj outer son grain de poison aux preparations de 
M, Bauchart? et comment, apres m'avoir, de son autorii^ 
ppivde, pos6 en Mtila de la propridte, il part de li pour 
m'accuser... de quoi? II faut Tentendre lui-mdme. 

Gbacun sait que, le 13 juillet 1848, M. Proudhon ajant 
^mis, h la tribune, des vues qui ne sont pas les mtienaea^ 
et cela, dans un discours qui avait la pretention de ae 
laisser debout rien ni personne Je votai centre ce discourse 
Eb bien, lord Normanby s'^crie, ^ ce sujet : 

« Yraiment le citoyen Proudhon aurait pu dire : « Est- 
« ce 1^ ce que vous appeles appuyer vos amis?... v Louis 
Blanc avait change avec la saison. Celui du mois d*aaftt 
n'etait plus celui du mois dQ fevrier I i^tait-ce Teffet de 
quelque repentir tardif, ou bien la crainte des revelations 
qui allaient sortir d'un certalu rapport en perspective (I)? 

chance I Yoil^ que j'ai justem^nt sous la main d^ qiioi 
repondre It Sa S^igneurie, et de, telle ma^iere, que sa 
riosite n'ait plus rien k desirer. C*est M. Proudhon qui va 
lui apprendre les motifs de mon opposition a M. Proudhon : 

« Z$ vot$ de ZouU Bhnc fut U plus consciencUtm i$ 
VAsstmhUe. II y a un abime entre nous... Le sociAlism^y 

(1) A Year of nevoluiion in Paris, t. II, p. 147. 
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tel que je le comprends, c'est l*antipode du socialisme de 
Louis Blanc. Cette opposition est fatale, et j'insiste l^dea- 
sus^ non pour le plaisir de contredire un chef d*ecole, mai^ 
parce que cela est n^cessaire a T^ducation du Peuple (1). » 

Que penser de lord Normanby, apr^s cela? Qaoi ! U 
T^cu si longtemps h Paris sans savoir combien les opinuma 
de M. ProudhoA different des miennes! Qu'imagiQe? de 
plus burlesque que de ixi'accuser de desertion k regard 
d'un bomme qui fut toujours et n'a jamais cess^ d'etre man 
adversaire? Et de quel nom baptiser le precede quiooB^ 
siste & donner pour point d*appui 4 une insinuation caloiBr 
nieuse une pitoyable Wvue (2). 

Trois repr^sentants du Peuple ^taient calomni^s dana le 
rapport de M. Baucbart d*une mani^re officiellement hon/r 
teuse : MM. Ledru-^Bollia^ Caussidi^re et moi. 11 fat peiv 
mis au premier de se d^feadre, le jour m^me de Tattaqw; 
t Caussidi^re et 4 moi on sa h&ta dlnterdire ce droit, scma 
pr^texte que notre defense, serait mieux plac^e apr^9 la 
publication des pieces, et Von nous for^a d*attendr9 quf 

(1) Confessiom d'vn HtvoluUonnairtf p. M. 

(2) Lord Normanby (t. II, p. 180) cite tout au long uDe deposition do 
M. Tr^lat qa*il reconnalt avoir c rencontr^ pea de crianee ; » ce qui Bt 
rempicbe pag de la pablitr* £U« se rapporte je ne etii qoelie propo- 
sition que j^aurais faite ^ M, £mile Thomas, et dont ce, dernier auiait 
re&c^a compte k M. Tr^kt. Si M. £mile Thomas avait jamais pr^tendii 
rien de semblable, oe serait uq miracle d'impudenee, car jc ii'ai «• «et 
homxne de ma vie. Mais c>st pr^cis^ment ]k ce que lui-m^me dit awi 
de moi, lorsqu^il fnt interrog^ par la Commission d'enquSte, et il ^outa: 
II i.'9fsertion de M. Tr6Ut est no moBSonge. >» Je rappelai le fait, le 
25 aoiit, dans un disoours que lord Normanby a entendu, puisqu'U ^ttit 
la. Pourquoi done s^est-il abstenu de mentionner ma remarque, %i aoca 
blante poor M. Tr^kt ? liOrd Normanby a-t-il voula, par cette omission 
^videmment intetttionneUe) Uisser aoesi oroire k sss leeteurs quo je 
n'avais peut-!itre pas eti sans avoir quelques rapports avec le directfQr 
dea Ateliers nationaux? 

M. Tr^Iat est rkommo qui, poor m'impliquer dans Pinsnnrectioii de 
juin, assura avoir reconnu dass le son de voiz des ouvricrs mon son do 
Toix, et dans lenrs gestes mes gestes! Nous avions ^t^ longtemps li^. 
Peif de Jours aprto r^tabliMemeat du Gourernement provisoiro, mon 
fr^re vint me dire : « J'ai rencootr^ Tr^kt tout k Theure. Quel ennomt 
tu as k t — Aliens done, r^pondis-je en riant, Tr^Iat mon ennem j I ^ 
Oni^ oni, r^pUqua Chariea Bkno. J'ai lit «ek dans e? peu de mots ot 
4aiis k mapi^re 4oat il k§ a pro«oao4f ; c Cliarles^ votro fr^re^oii tool 
c eeoi, xn'a oubli^! • 



Digitized by 



196 LA B^VOLUTION DS F^VRIBB 1848 



les fausset^s du rapport, en Tabsence de tout d^bat con- 
tradictoire, eussent produit sur Topinion publique Tefet 
d^sir^. 

II en r^sulta que, pendant plusieurs jours, nous demeu- 
r&mes exposes aux morsuresdes vipdres.CEuvre de grossier 
depit et de rage impuissante, le rapport ne condananait en 
r^alit^ que ses auteurs, et c'est ce que dirent, d'une com- 
mune Yoix, tous les honn^tes gens. Mais les &mes ddj& g&- 
t^es re^urent avidement le poison qui leur ^tait destine. 
Les commentaires, d'ailleurs, ne manqu^rent pas au texte. 
Reproduit, d^velopp^, enrichi de nouveaux mensonges, 
tir^ par les divers journaux t cinq ou six cent mille exem- 
plaires, Todieux libelle alia r^pandre dans toute TEurope 
une accusation que chaque ^cho plac^ sur la route grossis- 
sait en la prolongeant. Et lorsque, indign^s de ce lent 
assassinat moral, nous demandions que la parole nous fClt 
donn^e ; lorsque nous demandions le droit d'accuser, & 
notre tour, nos accusateurs, on nous r^pondait : « Les co- 
pies des pieces justificatives ^ publier ne sont pas encore 
prates, » ou bien : « L'impression n'est pas termin^e. » Et, 
pendant ce temps, le rapport de la Commission d'enqu^to 
& la main, on travaillait, avec une infatigable ardeur, i 
/aire V opinion publique! 

Malgrd cela, nul doute que la victoire ne fdt rest^e t la 
v^rit^, soutenue cette fois par T^vidence, s*il ne s'^tait 
form^ contre nous, au sein de TAssemblde, une ligue dont 
il convient de bien determiner Torigine et le caract^re. 

En votant la publication du rapport, TAssemblde avail 
decide, par m^garde sans doute, que toutes les pieces jus- 
tificatives seraient aussi publi^es. Or, quand on fut pour 
ob^ir k ce vote, on s'aper^ut qu*il contenait d'immenses 
perils. 

Ne pr^voyant pas que les procds-verbaux de la Commis- 
sion d'enqulte dussent jamais Stre mis au jour, d'impor- 
tants personnages s*etaient d^nonc^s les uns les autres ; il 
y avait eu de formidables indiscretions, des confidences 
fatales; la trabison ne s*6tait pas g^nee, se croyant prote- 
gee parTanonyme. Que pouvait-il done sortirde l^i, quand 
on en serait venu k lever le voile? Procds en diffamation» 
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duels, animosit^s de la vie enti^re, scandale ^norme dans 
le public, guerre civile dans TAssembl^e, voil^ ce qu'avaient 
couv6 les petites rancunes de M. Barrot et de ses amis, 
voila ce qu'allai^ 't)roduire Fint^fi^rale publication dea 
pieces. L'effroi fut general. 

Or, parmi ceux qui avaient le plus t redouter un ^clat de 
ce,genre, se trouvait pr^cis^ment le g^n^ral Cavaignac.Sa 
dictature, install^e, au mois de juin, sur les debris de la 
Commission executive, avait donn^ lieu, dans la salle c'es 
Pas-Perdus, & d'^tranges chuchotements, qui, devant la 
Commission d'enqu^te, s'^taient transform^s en deposi- 
tions accusatrices. On le montrait laissant construire les 
barricades qu'il aurait pu empdcher, se menageant le sa- 
crilege honneur d'etouffer dans le sang une insurrection 
qui pouvait etre pr6venue, fermant Toreille aux ordres de 
la Commission executive , affichant pour Tintervention 
armee de la garde nationale un dedain qui etait une flat- 
terie k Tadresse des troupes, se conduisant, en un mot, de 
manidre A rendre, au milieu de Paris embrase, le renver- 
sement de la Commission executive tout ^ fait inevitable 
et sa dictature^ k \ui, necessaire. 

Or, ces imputations, centre lesquelles il a ete protege, 
depuis, dans une seance fameuse, et par leur gravite 
memo et par le besoin que la reaction avait encore de lui 
ces imputations venaient de temoins revltus d*un caractdre 
offieiel, d'hommes dont il avait ete le coliegue au pouvoir, 
dont 11 etait le collegue t TAssembiee. Ainsi, que le gene- 
ral fdt, oui ou non, en mesure de se justifler, il n*en est 
pas moins vrai que son rdle de dictateur aurait eu singu- 
Uerement k souffrir de sa position d'accuse. O'est ce qua 
son parti comprit k merveille, et 1$ National fit, pour em- 
pecher la publication integrale des pieces, des efforts pro- 
digieux. Mais le vote de TAssembiee etait la, imperieux, 
decisif. II ne restait done plus au parti du general Cavai- 
gnac, s'il voulait eviter un debat d'une portee funeste, 
qu'^ se rapprocher du parti represente par la Commission 
d'enquete. 

De leur cete, les reactionnaires de Tenquete avaient k 
ce rapprochement momentaneun interet manifeste. Aban- 
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donnas k leurs propres forces, ils n'avaient point la majo* 
rit^ dans TAssembl^e et couraient risque de saccomber 
sous un ordre du jour qui, de la cat^gorie des juges, les 
eCit rejet^s dans ceUe des calomniateurs. En outre, leur 
jeu ^tait de se servir des r^pubUoains du National contre 
les socialistes, du g^n^ral Gavaignac contre Caussididre et 
contra moi, sauf ^briser rinstrument apr^sVavoir us^. 

De cette communaut^ d*lnt^ets et de perils naquit le 
pacta d'iniquit^ dont Caassi4i^re et mcd avons vie- 
times. 

Qoant 4 Ledru-Bollin, accusi en mSme temps que nous, 
U se trouvait avoir sur nous cet avantage, qu'ajant ^t^ 
membre de la Commission executive, il 4tait du nombre 
de ceux que le g^n^ral Gavaignac avait k redouter comme 
accusateurs. II fut done r^sola qu'on le m^nagerait, et 
c'est ce qui explique la o^ldbre poign^e de main qu'an 
pleine Assembl^e le g^ndral lui donna lorsque» pour la 
premiere fois, Ledru-BoUin fut appele k se d^fendre I 

On n'oubliera pas de si tdt qua, le 25 avril 1849, par un 
rf^fDLnement tout k fait impr^va d'imb^cillitd et da bas- 
sesse, M. Baroche osa faire afSober les noms des conta- 
maces du 15 mai sur des poteaux, que, dans I'^lan d'une 
admirable et po^tique indignation^ le jPeuple se Mta de 
oouvrir de fleurs. Eh bien, If landemain, on lisait dans le 
journal la Prem : 

« Si M. le g^n^ri^ Oavaignac est pass4 hier sur la place 
dnPalais-de- Justice, au moment oti ^tait suspendu inn 
poteau Tarr^t qui condamna M. Louis Blanc k la peine de 
la deportation, M. la general Gavaignac a dCi ^prouvar un 
sentiment doulourauic, car calui qui 6crit ces lignas a 
aotendu, le 26 ao^t> M. le gto^ral Gavaignac lui dire : 
« Quant k Louis Blanc, ma conviction profonde est qu'il 
« n*est pas plus criminel qua moi,.. » Comment expliqaer 
qn*ayant cette conviction, Gavaignac, quelques baures 
auparavant, soit montd k bt trU>U¥ia pour y tanir un Ian- 
gage tout different? » 

Un peu plus tardi le 15 juiUat 1849, H. £mile da Girar- 
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din, dans nne lettre de lai an g^n^ral CaTaignao, disait : 

• ... Pour arriver jusqn'& vons, il fallait traverser une 
nu^e d'aides de camp et d'huissiers. II ^tait cin:^ heuren 
J'^tais yena la veille ; mais, l€i veille, yous m'ariez invito 
h revenir le lendemain, parce que Tons succombiez sous le 
poids de la fatigue d^une nuit pass^e sur les bancs de 
FAssembl^e nationale : o'6tait la nuit dans laquelle vous 
dtiez mont^ deux fois h la tribune afin que TAssembl^ 
accord&t Tautorisation de poursuivre deux de ses membies: 
MM. Cauesididre et Louis Blanc. Je n*oublierai jamaia 
que, me parlant d'eux, vous tae dites : « Louis Blano n'e^i 
« pas plus coupable que moi. • Gependant^ reus aviez de- 
mand^ et pria la parole contre lui. cet instant^ rous 
flites ju^^ dans ma eenicieiiee et oondamn^ dans moa 
eqpdt (]}. » 

A cfiltte affirmation si precise, k cette interpellation si 
pressante, que r^pondit le g^n6ral Cavaignac? il garda le 
silence. 

II n'ignorait point, pourtant, que 80» frdre m'avait ett 
poor compagnon d*armes, pour collaborateur, pour ami; 
que'sa m^re^ aivait tronT^ en moi une affection tonte 
^liale'; qu*att monient de dire adieu k la vie, Godefroy 
Cavaignac m'avait laiss^ Th^ritage de ses plus ehdres 
pens^es...^ 3eraitrce quih Vard^ur d'une ambition saiisie 
d'inqui^tude se serait joint Taiguillon de quelque seeret 
ressentiment? Yoiei des faits : je m'abstiens de tout com- 
meotaire. 

Quand la Revolution de f^rier delate, le g^u^ral Cav»!« 
gna& servait depuis longtemps en Algerie. Je ne ravais 
done vu que deux ou trois fois, lors de ses rapides excur^ 
sions k Paris. Mais 11 passatt pour r^publicain, et, i^tiU 
leurs, je Taimais dans son frdre. 

Aussi, ce fut avec une veritable chaleur d'&me que, dans 
lesein du Gouvernement provisoire, je m'unis & mes col- 
UguesFlocon et Ledru-Bollin, pour faire Clever M. Eqgdne 

Cl) foy. la Prsste du 15 joillet 1849. 
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Cavaignao k la dignity de lieutenant-g^n^ral, et agrandir 
sa fortune, tout k coup associ^e aux destins de la R^pu- 
blique. 11 y avait un ministre de la guerre ft choisir : le 
g^n^ral fut propose, accepts, et le Gouvernement provi- 
8oire lui ea ^crivit. Comment exprimer ce que nous ^proa- 
v&mes & la lecture de sa r^ponse? G'^tait la notification de 
son r^fus, congue en termes tl'une arrogance mal dissimu* 
l^e. II paraissait nous reprocber de n'avoir pas plac6 leg 
troupes assez baut dans nos preoccupations et nos ^gards; 
le citojen disparaissait derri^rele soldat; un seul crije 
m'en souviens, sortit de toutes les bouches, cri de surprise 
ou, plut6t, d'indignation. Que signlfiaient, en effet, ces 
airs de proconsul ind^pendant? Ou s'emportait Taudare de 
ce soldat de fortune envers des bommes qui, apr^s tout, 
n'avalent qu^un signe ft faire pour lui briser son ^p^edans 
la main? L'arm^e 1 Loin de la tenir en petite estime, noui 
la rendions ft toute Tb^roique grandeur de son r61e, en ne 
lui Toulant pour ennemis que ceux de la France, et en 
cbercbant ft ^carter d*elle la possibility de cette affreuse 
guerre, de cette guerre sacrilege des carrefours et des 
rues. II fut decide que le Gouvernement provisoire ferait 
passer au general Cavaignac Texpression de son m^con- 
tentement dans une lettre imperieuse, que trois de ses 
membres furent cbarg^s de r^diger : Francois Arago, 
Armand Marrast et moi. 

En consequence, et le lendemain mSme du jour oil cette 
decision avait ete prise, je me rendis au ministdre de la 
marine, oa MM. Francois Arago et Marrast m*attendaient. 
J'aTais dejft prepare le projet de lettre : je I'apportais, et 
j'en donnai lecture. U traduisait avec fideiite, dans une 
forme ft la fois mesuree et hautaine, les sentiments da 
Conseil. La derniere pbrase, severe mais provoquee, etait, 
si j*ai bonne memoire, celle-ci : 



« Le moment n*est pas eioigne peut-etre oti une guwf$ 
avee V Europe nous sera imposee : r$$t$z en A/rique, gini* 
raly le gouvernement vous y retient au service de la Rip%* 
hlique. n 

Digitized by Google 



L*OSTBACISMB 



201 



Ma redaction convint & MM. Francois Arago et Marrast. 
Sealement, comme ce dernier ne la jugeait pasenoore assez 
amere, il mit en marge quelques expressions destinies k 
la rendre plus blessante pour le g^n^ral. Mais les additions 
de M. Marrast, ce futur Pilade du g^n^ral Gavaignac, 
fnrent rejet^es par le Conseil, qui les trouva de nature h 
depasser le but. De sorte que la lettre fut envoy^e telle 
que je Tavais r^dig^e. En &a quality de ministre de la 
guerre par intMm^ M. Arago la signa. 

Des confidences ult^rieures ont-elles appris au gdn^ral 
Cavaignac ce que je viens de raconter? Je Tignore et me 
tais 

La resolution de frapper M. Caussidi^re et moi ajant 
6i6 prise, est-il besoin de dire pourquoi Ton convint de 
terminer tout dans une soule stance, ddt cette stance unir 
deux levers du soleil? Bien, assur^ment, n'^tait plus in- 
juste. Car enfin, c'^tait nous enlever d'avance le benefice 
d'un retour possible de Topinion; c'^tait refuser une heure 
k Veffet moral de la defense, lorsqu*on avait donn^ une 
semaine h, Tefifet moral de Taccusation. 

La question fut enfin soumise h TAssembl^e le 25 aodt. 
J*avais r^solu de ne pas me d^fendre, d'attaquer. Et en 
eflfet, de quel crime avals -je k me laver? J*avais k expier 
une defaite ' voil^tout. Aujourd'hui, plus vivement mime 
qu*alors, je suis convaincu que cette resolution etait la 
bonne. Malheureusement, mes amis, dans TAssembiee, 
avaient 6i6 induits en erreur sur les dispositions d*une 
partie du c6i6 droit : ils refusaient de croire que TAssem- 
blee descendit k se dejuger; ils se ber^aient de Tespoir 
que la majority se diviserait. lis me pressdrent done, ils 
me supplierent de ne pas sacrifler la chance d'une victoire 
importante au plaisir amer de braver mes ennemis. Je 
cedai avec repugnance, mais je cedai. 

Et toatefois, comme, en d^pit de leurs assurances, je 
sentais bien que je montais k la tribune pour la derni^re 
fois, je ne voulus point perdre cette occasion de rendre un 
solennel hommage k la cause que je sers . Casar, marituH 
tesalutantf J'affirmai done la haute moralite et la valeur 
scientifique du socialisme, tel que je le comprends, tel que 
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jo Tavais expose au Luxembourg. Je dis que Tordre social 
actuel ne. r^alisait — ni la liberty, parce qu^elle n'existe 
paa 14 ou des milliers d^hommes, sUls ne vendent pas au 
rabais leur corps et leur &m0, meurent de faim; — ni 
galit^, parce qu'elle oonsUte, pour tons, dans leur droit 
igal au d^veloppement de leurs facult^s inigaleSy et que ce 
droit est aujourd*hui enlev^ ^ une portion considerable de 
la race bumaine par la monopolisation des instruments de 
travail; — ni la fraternity, parce que la concurrence illi- 
mit^e repose sur le mdme principe que le duel au coutean, 
et reproduit la guerre sous une autre forme. Je dis que, 
loin de tendre h, Tabolition de la propriety, le socialisme 
Youlait la rendre accessible & tous, laregard&nt comme la 
realisation du droit de tous : le droit de la Tie; que, loin 
d'etre bostile & la famille, il en proclamait le principe 
admirable et le proposait pour module k la soci^te unirer- 
aelle, les traits caracteristiques de la famille etant ceux-ci : 
eommandement desinteresse et d^voue de la part du p^re^ 
obeissance volontaire de la part des enfants, et surcroit 
de tendresse h regard de Tinfirme ou du malade (1). 

On me reprocbait cette pbrase d'une de mes harangues 
du Luxembourg : « Presque enfant, j'ai fait centre cet or- 
dre social,, qui rend si malbeureux un grand nombre de 
mes freres, le serment d'Annibal. » Je convins que ces pa- 
roles, prononceea dans Telan d'une improvisation rapide 
et sous Taiguillon d'evenements qui ne permettaient pas 
de preparer un discours, encore moins d'en pe&er 4 Ta- 
vancd cbaque mot, etaient effectivement trop vivos ea 
egard 4 ma position officielle ; et c*est parce que j'avais 
cpmpris cela moi-meme, que, sans en cbanger le sens le 
moina du monde, je les avals adoucies comme forme sur 
repreuve de mon discours, conformement k la pratique de 
tous ceux qui parlent en public, de tons les membres de 
AOS assembiees (2); mais ce queje dedarai sans detour, 

(1) Toy. dans le Moniiew le compte renda de la stance du 25 aoflt 1848. 

(2) La phrase qae je sabttituai k eelle qu'on m^a tact reprocbie ^tait 
eelle-ci t « J^eii pris devant Dieu et devant ma consoieLce rengagemenk 
de... etc. > Etait-oe je le demaade & tout homme de bonne foi, 
cbaneer enti^rexnent le sens, certomZv complitily aUering th9 f fM«, COXDIM 
lord Konnanbj ne rougit pas de 1« din? , rr'.^ 
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c'est que les paroles iaorimin^ rendaient trop bien moii 
sentiment pour i§tre de ma part Tobjet d'un d^saveu : « Je 
o'ai rien & retractor de ce» parolee I m'^riai-je; oui, c'est 
tr^s-Trai, ce que 3*ai dit du haut de la tribune du Laxemr- 
bourg, est ce que j'ai dit toute ma Tie. Les paroles que j'li 
pronoac^es comme membre du Gouvernement provisoire 
fiont les memesqu'il ya douze ansj'ecrivais au fond d'me 
manaarde. Je ne me justiAe pas de n'avoir point change 
ayeo la fortune (1). » 

Gomme Emanation de la miserable Bcienee des Laubar- 
demonts et des JefTeries, le rapport de M. Bauchart 4tant 
una sorte de prodige^ peut-4tre la reproduction de Tanar 
lyse critique k laquelle je le soumis ne serait-elle pas d^ 
nu^ d'int^r^t; mais quel douloureux int^r^t, juste ciell 
Pour ceux qui peuvent, sans que leur coeur se brise, sou- 
der les abimes de Tiniquit^, le MonUenr est 14. 

Ma defense fit beaucoup d'impression sur le cdt^ gap- 
ehe (2). Mais lord Normanbj a bien raison quand il 6crit 
qu'ella fut « ineffective, » la m^orit^ ajant son parti pria, 
the majority being deUrmined to ie diverted bp no argth- 
mntfrom their foregone conclusions i^Z). ^ Le fait est qu©, 
pendant que je parlais J'aper^us un membre da c6td droit 
qui, au pied de la tribune, se frottsdt les mains; et je Fen- 
tendis murmurer : « Va, va,parle tant que tu voudras; ta 
n'en es pas moins... perdu. :» Je fkis grS,ce au lecteur da 
mot grossier qui fut employ^, et dont celui de perdu n'est 
que r^quivalent. 

Je terminal en ces termes : « Je yous ai dit la yerit^. A 
ceux qui ne me connaissent ^as, il fallait des preuves; mais 
j'ose dire ici que, pour ceux qui me connaissent, ma pa- 
role edt suffi, car ceux-l^ savent bien que la vie me para!- 
trait achetee trop cber au prix d'un mensonge (4). » 

II 6tait alors onze heures du soir. La stance, qui avait 
commence le matin; qu'il avait fallu interrompre, et qui 
dura toute la nuit, tant on craignait Timpression produite 

(I) foy. le Jronileitr, con|te reodm dela s^iMse da 25 aoftt 1848. 
<2) Jhid, 

(3) A Tear of Revolution in Paris, t. 11, p. 179. 
W KimHeur, stance da 2 6wtLt 1648, 
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f ur le dehors ! fut une des plus longues que fournissent leg 
annales parlementaires. Sinistre ^tait I'aspect de Tim- 
mense salle, qui ressemblait 4 un caveau ou brtllent des 
lampes fun^raires. SCire de son triomphe, la majority en 
attendait le moment precis, avec ane impatience contenue. 
Pour la premiere fois depuis longtemps, ces hommes se 
montraient calmes et immobiles. Sur les bancs de la gau- 
che r^gnait le silence de Tanxi^t^ ; sur ceux de la droite, 
celui de la haine. Dans les galeries, encombr^es de specta- 
teurs, la morne curiosity des passions sembiait lutter 
contre la fatigue sur maint visage p&li. 

A son tour, M. Caussidi^re prit la parole. II avait cru 
devoir opposer k Tacte d'accusation une defense ^crite, 
soigneusement ^labor^e ; et certes, elle ne laissait rien a 
d^sirer^ ni comme exposition des faits, ni comme enchai- 
nement de preuves. Mais M. Caussididre ne tarda pas k se 
sentir g^n^ dans le cadre qui emprisonnait ses inspira- 
tions, et, & plusieurs reprises, laissant \k son manuscrit, il 
dclata par des saillies pleines d'originalit^ et de force. Le 
silence continuait, mena^antj implacable. 

Tout k coup, le president se l^ve, et donne lecture du 
r^quisitoire qui demandait h I'Assemblee, contre Caussi- 
di^re et contre moi, une autorisation de poursuites que 
cette mdme Assembl^e, en ce qui me concernait, avait 
d^j&repouss6e par un vote soleiinel. En vain M. Laurent 
(de TArd^che] protesta contre le coup d'lStat qu'on enve- 
loppait l&chement dans un acte judiciaire; en vain 
M. Theodore Bac fit entendre, pour me d^fendre ou me 
venger, la voix d*une amiti^ ^loquente et intr^pide; en 
vain M. Flocon disputa Caussididre, son ancien compa- 
gnon d'armes, aux fureurs d*un parti qui ne se consolait 
pas d'avoir ^t^ vaincu sans 4tre ^cras^... : les votes ^taient 
compt^s d'avance, et une majority, devenue tjrannique, 
ue discute pas, elle vote. 

Toutefois, la decision k prendre contre moi ^tait grave; 
car on ne pouvait y arriver qu*en traversant un scandale, 
et TAssemblee allait ^tre condamn^e k se dijuger. Cost ce 
^ue je tins k bien constater, des arrets du genre de oelul 
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qu'on se disposait & rendre ayant toujours ^t^ sujets & re- 
vision I La deposition de M. Watrin, c'est-ii-dire un faux 
t^moignage manifested une imposture ^clatante et ayer^e, 
Yoil^ de quel pr^texte M. Come, procureur general de la 
B^publique, se servit pour remettre sur le tapis une ques- 
tion compietement r^solue I 

Le general Eugene Cavaignac vint, de son c6t6, deman- 
der qu'on press&t la conclusion. Je ne Tentendis pas, je ne 
r^coutai pas. Tandis qu'il parlait centre moi, je pensais k 
Godefroy Cavaignac; & Godefroy, qui, dans cette m^me 
yille de Londres od m'a envoye lanuit du25 aodt, m^arait 
d(L un exil moins rigoureux ; & Godefroy, le plus regrette, 
le plus cher de mes amis, et, qui, sur son lit de mort, me 
disait : « Tu es mon second fr^re. n 

Pendant ce temps, un grand nombre d'ouvriers rem- 
plissaient la rue de Lille, attendant le r^sultat avec sol- 
licitude; et, bien que, depuis les journees de juin, le 
Peuple ne fdt plus qu*un lion enchain^, on le craignait 
encore. 

Aussit6t que la decision fiit connue, mon fr^e et mes 
amis me conjur^rent de m'eioigner. Je r^sistai d'abord, 
par un sentiment qu'on devine. Et cependant, des conside- 
rations pressantfes m*en conseillaient le sacrifice. S'il arri- 
vait que mon arrestation devint le signal de quelques trou- 
Mes, n'aurais-je aucun compte k rendre, et aux autres et 
&moi-m4me? N*etait-ce rien, d'ailleurs, que d'enlever a 
mes ennemis la joie de disposer de mon sort? n*etait-ce 
rien que de me reserver, pour les combattre encore, Tes- 
pace etla liberte? Un reprdsentant du Peuple, bomme 
loyal et noble entre tous, M. d'Aragon, m'aborda, et me 
tendant la main : « Je ne partage pas vos opinions, me 
dit-il, mais je vous estime et je vous aime. Si je vous pa- 
rais digne do votre confiance, venez. » Touche jusqu'au 
fond de Ttoe, je le suivis. — La mort de cet excellent 
homme, dont la nouvelle me parvint quelque temps apr^s 
mon arrivee k Londres, a 6i6 la premiere douleur ajoutee 
an deuil de mon exil I Arrive dans la maison de M.d'A- 
ragon, je me jetai tout habilie sur un lit, et m'endormis 
profondement. Deux heures aprds, je suis reveilW par mon 

11. 3« 
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bdte. Hon fr^re, averti qB« la police avait re^ Tordra 
fouiller mes papiers, venait de pcirtir & la h&te pour emp^ 
Cher, sll ^tait possible, la Yiolation de mon domieile, et 
prendre Targent que n^eesitait mon depart. Je vonlaig 
Tattendre : mon g^n^reux h^e, qu*^taieiit yeniis join- 
dre deux de mes amis, Eugene Dudere et F^lix Pjat, 
trembla qu'un plus long d^lai ne iti fatal : il me glissa dans 
la main un petit portefeuille eontenant deux billets de 
banque, et me poussa dans une Yoitare qui me oonduisit & 
Saint-Denis, oCi je devais prendre le ehemin de fer da 
Nord. M. F^lix Pyat m'aecompagnait. En le quittant, je 
lui remis, avec pri^re de lapnblier, nnelettre par laqueUe 
je promettais de me presenter, le moment des debate jadi- 
ciaires venu, devant les juges que me donnait la loL Aa 
moment du depart, F^lix Pjat, d*ane yoix ^mue, me dit 
ces paroles, qui contenaient one p(ropb^tie plus qn'A moi- 
ti^ r^alis^e depuis : « Adieu, mais pour peu de temps. 
Yous ouvrez la marche ; les autres r^poblicains sniTconi : 
nous irons vous retrouver l^-bas, tons, tous I » 

Je n'aYaia pris aucune precaution pour ^viter le duiger 
d'etre reconnu, pr^f^rant tout k rhnmiliation de deacen- 
dre k un d^guisement. Mais j'ai lieu de crotre que le gou* 
Ternement, convaincu comme il I'^tiut de mon innocence, 
craignait fort le scandale de mon arrestation, et fnt diar- 
m^, au fond, d'etre d^liyr^ de ma presence sans Tijiteiw 
Tention des gedliers. II est certain que, a'il ett youIu m'ar- 
r^ter, cela ne d^pendait que delui; et j'en donnerai pour 
preuve un fait qui, aussi bien, montre k quoi tiennent 1m 
antipathies que beaucoup de gens congoirent k regard de 
cette classe particulidre d'infortnnds : les hommes puWes. 

n arriva que, sur le chemin de fer, je me trouvai, d'a- 
bord, place au milieu de personnes qai, ne me oonnaissant 
pas, se mirent k causer librement de la grande affaire da 
jour. De ce nombre etait une jeune dame d'une figure sin* 
gulidrement douce. Elle s'enqait da r^sultat de la stance 
nocturne, que tr^s-peu connaissaient encore, parce qoe la 
ddture avait eu lieu le matin m^m^; et, apprenant que le 
Tote de TAssembiee m'avait 6i6 defayorable, elle en 
moigna sa joie avec une exaltation qui me eembla toucher 
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pretque k de la ernaatd. Cet amer langage sur des Idvres . 
qui semblaient faites pour consoler et pour b^nir, in*entra 
comme un poignard dans le coeur. Je gardai le silence. Ce- 
pendant, le bruit s'^tait repandi^ dans les autres comparti- 
mentsque j'^tais 1&, de sorte que, quand le train 8*arrdta, 
lea citrieuz aeooururettt. Qaelques-uns me marqudrent de 
raffection, la plupart frongaientle soucil. Quoi qu'il en soit, 
mes voisins ayaient ceaa^ d*ignof er qui j'^tais ; et leur cun- 
dnite A mon ^gard fut^ dta ee moment, pleine de conve- 
nanee et de dtiieatesse. Quant h la jeune dame, il ^it 
ais^ de lire dans rezpression de sa physionomie combien 
elle sonffrait d'aroir, h son insit, ajout^ aux cbagrins d'un 
bomme tomb^. Arriy^e h la station ot elle deyait quitter 
le conyoi, elle descendit ayec sen maii, s'^loigna d'tin air 
d*b6sitation ; puis, reyenant yite sur ses pas an moment oti 
le traan allait repartir, elle za* tendit la main ayee beau- 
coup de noblesse, et, d'un ton qui respirait la compassion 
la plus g^n^reuse, me dit : « Puissiez-yous dtre bee* 
reuxl n 

A Londres, j'attendais impatiemment le jour de 1'^- 
preuTe jadiciaire, bien str qu*il aboutiraitft unefl^tris- 
fture ^olatante de Tinlquit^ commise. Quels furent mon 
^tonnement et mon indignation, It la nouyelle que le tfri« 
bunal deyant lequel on me sommait de comparaitre 6tait 
un tribunal cr^^ tout expr^s pour Foccasion, cr^^ aprds 
coup, eomposd de juges politiques, un de ces tribunaux 
d'exeeption enfln que M. B^renger — qui, cbose mons- 
trueuse, consentit ^ le pr^sider — ayait lui-mSme autre- 
foia dA&ni en ces termas : 

« Soua quelque oouleur qu*on les repr^sente, qualque 
Bom qu*on leur donhe, sous quelque pr^texte qu'ori les 
institue, on doit lea regarder comma des tribunaum d$ 
sang,.. La seule doctrine d'un tribunal d*exceptidB est 
d'accomplir robjeipwr lequel il a did institu^. N'attendez 
de lai ni piti^, ni baqai^aitd, ni sentiment de justice... 
Tout homme assez l&cbe pour accepter une mission qui le 
met dans la cas de panir des actions qui ne sont rdput^es 
crimes que parce qu'ellea d^plaiseni k un despote ou h une 
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faction, fait le sacrifice de son honneur, et, d^s lors^ilest 
acquis & Finjustice (!}.*» 

Poup comble, au lieu d'ouvrir Tardne & Paris, ot d*in- 
nombrables t^moins auraient pu servir la v^rit^, on avait 
soin de transporter le d^bat & Bourges, afin que la v^rit^ j 
succomb&t. 

Je fus inform^ que Barbte et Albert^taient d^cid^sft 
repousser d'une mani^re absolue la competence d*un tri- 
bunal aussi odieusement d^risoire.Le sentiment quim'em- 
pdcba de me presenter fut celui qui les empecha de se dd- 
fendre, avec cette difference que ma resolution t cet egard 
n'avait rien de meritpire, puisque j'etais libre, tandis que 
la leur avait quelque chose d'hero'ique, puisqu'ils etaient 
prisonniers. 

Voici la lettre que, de Londres, j^adressai k cesujetaux 
divers journaux de France : 

f Londres, lo 3 mars 1819. 

« Le 26 aodt, en quittant Paris, j'ai ^crit que, le jour 
des debats venu, je me pr^senterais devant le jurj^ et rien 
au monde ne m'aurait empdche d'accomplir cette pro- 
messe, tenir sa parole etant un devoir d'honn^te homme 
et une vertu de republicain. 

« Mais je ne me suis pas engage, au mois d'aotit, ^com- 
paraitre devant un tribunal institue seulement au mois de 
novembre I 

« Je ne me suis pas engage, au mois d'aodt^^ comparai- 
tre devant une juridiction exceptionnelle , creee, troi^ 
mois apres, par les memos hommes qui m'avaient pros- 
crit, et en vue d'une condamnation desiree, au r^epris 
d*un principe d'eternelle justice, celui de la non^itroac- 
tiviti. 

« La decision par laquelle TAssemblee m'a livre, enst 
dijugeant, et 1*acte d'accusation, qui ne contient pas use 

(1) D« la jwHcB criminelle en France, p. 84 et 85, par M Bimgpt 
(prudent, depuis, de la hante cour de Bonrges)! 
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seale charge precise, disent assez que T^vidence n^est rien 
liiot les passions politiques sont tout. 

« Plus que jamais, Paris est abandonn^ h, Tempire dela 
force : on y ^puise le scandale des arrestationsarbitraires; 
la contre-Revolution 7 est dominante et furieuse. 

M En de telles circonstances, plac^ sous le coup de la 
plus honteuse iniquity qui fut jamais, je me reserve le 
droit de decider si, pour servir ma cause, je n*ai rien de 
mieux h, faire que de me jeter aux mains de ses ennemis. 
Je reste maitre de ma resolution, 

« Le jour ne peut ^tre eloign^ ot les haines de parti cd- 
deront la parole ^lla v^rit^. Je proteste et j'attends. 

» J*ai lu Tacte d'accusation, et j'ai senti mon coeur h^- 
siter entre Tindignation et la piti^. 

« II porte : 

« Que je suis parvenu, le 15 mai, ^m'^vader de rH6tel- 
de-Ville, que le bruit en a couru! 

« Que, le 15 mai, loin d'engager la foule k se dissiper, 
je Tai f^licit^e sur le droit de petition conquis; et, quel- 
ques lignes plus bas, on me montre engageant le Peuple & 
laisser TAssembl^e d^lib^rer librement 1 

« Que, le 13 mai, au Luxembourg, je tenais je ne sals 
quel discours factieux: et, le 13 mai, le Moniteur constate 
que je n'^tais plus au Luxembourg, donn^ alors pour de- 
meure & la Commission executive I 

« Voil^i ce que c'est que la justice en France, dans ce 
moment. Je n'ajoute pas an mot. 



Tel est Texpos^ fiddle des faits qui m'ont valu un exil 
dont la dur^e se trouve aujourd'hui avoir ^t^ de ving* 
ans. Le resume, e'est : Ostracisme (2)1 

(1) Cette lettre se troave dans les journaux franpais da 6 on da '7 
mars 1849. Voy, notamment le journal le PeupU da H mars, no 107. 

(2) J'ai parH, dans ce chapitre, de Godefroy Cavaignac. Parmi let 
soayenirs qai, k oe nom, roe reviennent en foule, quelques-ans peuvent 
servir a mienx faire conoaltre cette grande et belle nature : qu^il m% 
soit permis de les consigner ici. 

Un liger service que j'eus occasioo de loi rendre lorsqu'il 4tait ezili 
II. ^ I*. 



« Louis Blano (!)• » 
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k Londres et dont le haaard seal riDforma longtemps aprte, fat la lOQTce 
de notre amiti^. Celle qa*il me Toaa fat ^gale k son affectioii poar Gui« 
xiard, Guinard, qui avait tant et si vaillamment combattu pour la R^pu- 
blique quand son r^gne ^tait endore si ^krign^, et de qui ron pemt dire, 
comme de Barb^j, qn'il a ^td, de nos jours, le Bayard de la d^mocratie. 
La vie politique de'Godefroy CaTaignac est assez counue; mais les Ter- 
tus de sa yie priv^e. son culte pour la m^re, son d^vouement d^un^ je 
no sais quelle gaiete d'enfant sjilritael et espibgle par oil resaortaient 
d'autant mieux les traits d'une intelliffence s^ieuse^ d'un caract^re fier 
et d*une ame fortement tremp^e, le roads te&dre de spiritnalisme qui 
f»er^ait quelquefois k tracers ses aailliei de oourriston dn dix-hoiti&me 
siecle, et ses aspirations vers no monde id^, tout cela, qui le ponrrait 
dir«, sinon ceux qui ont vdcu prfes de son coeur? 

Un jour que nous coarions ensemble les chemins, en qndte d'aotion- 
paines pour le journal la RSformey qui fat son oeuvre et celle de flocon, 
il mit la conversation sar an chapitre de VHistotre de dix ansy celoi oil 
il est rendu justice aux grandes qualit^s xnilitaires que son Mst% a^ait 
dtfplojnde^ en Afriqoe. Tout k coup son osil devient humide, sa T«ix 8*al- 
t^re, et ii me dit : < Sais-tu ee <|ui, dans ce chapitre, m'a particuli&re- 
nient toucbe ? C'est la note qui apprend au lecteur qae le Csvaigoao 
d'Afrique est mon frfere; mais pourquoi n'as-tu pas ajont6 qu'H est le 
fik de cet autre Cavaignac.,. » II xetiarda le ciel» et ne put eoatinuer, 
tant il ^tait ^mu. 

Un autre jour — b^las! ce n^Aait plus cette fois dans une de no9 
vdgrinations : la makdie eruelle qui nous I'enkva ^tait au plas fort de ses 
ravages; la mort approcliait; et moi, assis tristement an piedde son lit, 
j'attendaia qu'il se reveill&t, car il paraissait dormir. II oavrit les y^x, 
« Eh. bkii, hii dxs-je, cemmttit te eens-tu ? > II ripondit : t J'ai fcMd, et 
j'etais a r^fi^hir au sort de touaoes paavrea gens qui^ dans Thiver^ n*OBt 
pas de feu! » 

Pen de temps avant sa fin, il loi prit on d^ir extraordhiaa« d*en- 
tendre one fbis encore de la xMisique. Je eonnaissais Chopin : je m'offiris 
k Taller trouver et k Tamener si le m^ecin ne s'y opposait pas. Ses 
instances prirent alors le caract^re d'une supplication. Avec le consente- 
ment, ou plutdt sur la priire instante de madame Gavaignao, je me 
rendis ehes Chopin. Madane George Sand y toit. Elle exprima d*une 
mani^re touchante le vif int^ret que lur inspirait le malade ; et Chopin 
se mit a mon service avec beaoeoap d*enipres6ement et de grAee« Je le 
eonduisis done dans la chambre mortuaire, oti se trouvait un maavais 
piano. Le grand artiste ooaunence... Soadain, il est interrompu par des 
sanglots. Godcfroy, dans un transport de sensibility qui lui donna un 
moment de force physique tout k fait inattendu, s'cJtait soulev6 sur son 
lit de douleur, et avait le visage baign^ de laxmes. Chopin s'arrtta, fort 
trouble. Madame Cavaignac, penchee vers son iils, Tinterrogeait da re- 
^rd avec angoisse. Lui, tit enort pour se remettre ; il essaya ua soarire, 
ct d'une voix faible : « Ne t'ioqui^ pas, maman, ce n'est rien, un ^ti- 
t ible enfantillage. . . Ah I que c'est beau la musique, comprise ainsi! » 
Sa pens^e etait — nous le devinSmes bien — qu'il n'entendrait plus rien 
de tei en ce monde ; mais il s'abstiat de le dire. 

Ce fat par suite de ces ciroonistaneea, et par mon interm^aire, que 
madame Cavaignac fit personnellement eonnaissance avec madame 
George Sand, dont die avait toajoors admir^ le g^nie, mais dont eUe se 
formait une idate fauBse que je n'avais pu riussir jusqu'alora k rectifier. 
11 y avait, en effet, dans madame Cavaignae, femme d^aiUesrs tarte-ri* 
narquabie, nn melange singuUer d'opiaiotia et de tendances eentaklio* 
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toires ; r^publicaine ardente, elle ne parlait cependant jamais du premier 
Napoleon qu'avec enthoasiasme ; dou^e d*un esprit hardi et independant, 
MIe 6tait neanmoii]S d'une devotion qui n'^tait pas sans laisser aoc^s 
aupres d'elle a des influences de sacristie. Quoi qu'il en soit, I'effet de 
sa premiere entrevue aveo madame George Sand fnt sur elle d^cisif ; et 
elle in*en rendit couipte elle-m^me en ees termes : c £h bien, je Tai vue 
enfin, cette terrible remme de genie. £t me voila s^duitc, mais ce qui 
s'appelle s^duite. » 

Godefroy Cavaignac, en mourant, m*avait laiss^ des papiers auxquelt 
il attachait beaucoup de prix, parmi lesquels des raanuscrits destines k h 
publication. Quelque temps aprfes monarriv^e k Londres, le g^n^ral, son 
ir^re, d^sira les avoir ; et, n*osant pas s'adresser a moi directement pour 
cela, il me les fit demaodn par M. Schoelcber. Ma riponse, qui n'etait 
que rexpression pure et simple d'un fait vrai, se trouva contenir un en- 
seignement, et quel enseignementi Jc fis savoir au g^n^ral que j'eprou- 
▼ais un -vif regret de ne pouvoir satisfaire son d^sir, mais que les pa- 
piers de son frfere n'dtaient plus en ma possession; qu'ils avaient ^t^ 
saisis, avec beaucoup d'aatrfs qui m'^taient chers, par les agents de po' 
lice qui, sous son gouvernement, k lui, g^n^ral Cavaignac, avaient 
viole mon domicile le matin du 26 ao&t 184B, et que o'etait k eux, con- 
8(^quemmentf que je me yoyais forcd, k mon tr6s-grand chagrin, de le 
renvoyerU,. 
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D« A pr^tendne adhesion des sooialistes an monvemeot bonapartiste, 
dernier mot k lord Normanby. — Historiqne de mes relations person- 
nelles avec Louis Bonaparte. » Article critique public dans la Revue 
du Proyris^ sur les Ideee napoUoniennes. — Repliqne d*an bonapartiste 
fanatique. — £chaaffoar^e de Boulogne. — Pol^mique soutenue par 
le Bon Sens contre le renvoi des acous^ devant une juridiction e xcep- 
tionnelle. — Remerclments de Louis Bonaparte. — II m'invite k U ye- 
nir voir k Ham. — Madame Gordon et les coryphees dn parti bona- 
partiste. — M. Acar. — Une prison princitee. — Mes entretiene aveo 
Louis Bonaparte. — Comment il entendait la souverainet^ du Penple, 
et ce qu'il pensait de TEmpire. — Opinions sooialistes ^mises par lai. 
— Son indignation k propos de la surveillance dont il ^tait Tobjet, et 
du syst^me d'espionnage en gto^ral. — 11 accourt me voir k Londret, 
lors de mon exil. — bes protestations de sympathie politique. — 
naele bonapartiste k Vhdtel du Prince de Qalles. 



« On assure, dit lord Normanby, ^crivant au mois de 
juin 1848, que ceux-U appuient le mouvement bonapar- 
tiste, qui, parmi les tasses classes [the lower classes), sent 
accessibles & rinfluence de Louis Blanc (1). » 

Le sens de cette phrase n'est pas bien clair. Si lord Nor- 
manby a voulu inainuer que j'^tais pour un pr^tendant, 
I'insinuation serait pire qu'une erreur; et je n'y saurai* 



(I) A Year of Revolution in Paris, t. I, p. 456. 
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mieux r^pondre que par Texpos^ fiddle de mes relatioDs 
personnelles avec Louis Bonaparte; — expo»^, du reste, 
aaquel sa position d^aujourd'hui donne un caractdre par<- 
ticulier d*int^r^t et d'importance. 

Qui ne se souvient qu'aprds T^chauffonr^e de Boulogne, 
Louis Bonaparte devint la ris^e de TEurope? Quelque 
etrange que le fait puisse paraitre en ce moment, sa chute 
fut salute, d'un bout de la France k Tautre^ par toutes 
sortes d'invectives, m^ldes h un immense 6clat de rire. 
Jamais, peut-6tre, il n'j eut pareille explosion d*injures. 
Centre les dards qui, de chaque coin du pays, lui f urent lan- 
ces, son nom lui fut un bouclier d^risoire. Ses amis eux* 
m^mes Tabandonndrent. Un journal ^tabli A ses frais, 
sous le titre de Capitole, pour plaider la cause de ses prd* 
tentions, suivit I'impulsion gdn^rale. Le conspirateur de 
Strasbourg avait regu son pardon : si Louis-Philippe edt fait 
fusilier le conspirateur de Boulogne, il est douteux qu'on 
J edt trouve ^ redire. 

Je publiais, & cette ^poque, une revue d^mocratique, la 
Eevue du Progris^ recueil oil ^crivaientleshoramesles plus 
distingu^s du parti r^publicain, entre autres MM. Francois 
Arago, Michel (de Bourges), Thord, Henri de Latouche, 
F^lixPjat, Marrast, Godefroy Cavaignac, Lamennais; et, 
dans cette revue, j'avais rendu compte, un an auparavant, 
d*un livre de Louis BondL^srie, les IdSes napol^oniennes. 
La conclusion de Tarticle ^tait celle-ci : « On vous dit : 
'ill faut refaire TEmpirelj* Mais ce serait... VJSmpin 
moins Vempereur. » 

Ce travail fit une grande impression dans Paris. Le len- 
Remain, vers dix heures du soir, comme je rentrais chez 
moi, un inconnu m'ass^na sur la t^te^ par derrldre, un 
violent coup de h&ion qui me renversa sans connaissance. 
On me releva baign^ dans mon sang, et je fus port^, rue 
de laPaix, chez un pharmacien, M. B^raL Un m^decin 
fut appel^ en tonte h&te, et, dds qu'il eut jetd les yeux sur 
moi, il declara que j'^tais perdu. Le fait est que je ne me 
r^tablis que difficilement^ et aprds un mois de cruelles 
Bouffrances. Bien que la rue fdt remplie de monde au mo- 
ment otje fus frapp^, Tassassin avait disparu. Lesrecher- 
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cheg de la police pour le d6oouvrir re&Urent sans r^snltat. 
Tout ce qa*OD put savoir, en interrogeant les voisiDs, fot 
que le miserable avait Fair d'un homme d^gnisd, et qit'on 
Tavait remarqu^ se promenant derant ma porte pendant 
longtemps. Dieu me garde d*accuser nn parti da erimo 
d*an homme 1 Mais j'ai le droit de dire qu'& cette ^poque, 
TopinioD gdn^rale.,* telle que les journaux Texprimdrent, 
fut que cette tentatire de meurtre ^tait la r^ponse d*un 
bonapartiste fanatiqae k mon compte rendu des Idiesna- 
poUonUnnes, • 

J'ignore si lord Normanby tronrera dans ces faits nne 
preuve de mon adh^ion au « mouvement bonapartiste. • 
En tout cas^ voilft les fruits qu*elle avait port^s^ lorsqoe, 
an mois d'aodt 1840, la conspiration de Boulogne fut dd- 
jeii^e et son auteur jet4 en prison. Autant que personne, 
je condamnais les desseins de Louis Bonaparte. Mats, es 
reconnaissant parmi ceux qui le poursuiraient le pins 
furiensement de leurs invective8,les vils adulateurs deson 
onde, je ne pus me d^fendre d'une indignation mdl^e de 
m^pris. Je me rappelai que Malet^ quand ses juges lui de- 
mand^rent : « Et tos complices? » arait r^pondu admin- 
blement : « Vous, si j*avais r^ussi! v Je ne doutai pes que, 
si jamais la fortune de Louis Bonaparte Temportait, ii 
n'eftt h ses pieds ceux qui alors insultaient ft son malhenr. 
On pent voir aojourd'hui si je me trompaisl Aussl bids, 
ma conviction a toujours it6 qu'en aucune circonstanee, 
on ne doit se d^partir des regies strietes de la justice. Qoe 
Louis Bonaparte fCit jug^, condamn^, comme pr^tendant et 
oomme factieux, qui aurait os^ j eontredire? Mais le trai- 
ner devant unejuridictlon exceptionnelle, c*^tait letrsiter 
en ennemi, quand il s^agissait de le traiter en conpable. 
Je d^veloppai ces considerations dans un article de la 
Sevue du Ptogris, qui parut le 1*' septembre 1840. II re- 
tentissait soudainement comme une note discordante aa 
aailieu d'un concert dlnjures; et-, sous ce rapport da 
moias, il ne ponvait manquer de fixer Tattention de Loaii 
Bonaparte. 

Du chAteau de Ham, od il fut enferm^, 11 m'^crivff uflc 
lettre dans laquelle il me remerciait de n'avoir pas mis le 
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pied sur un adversaire abattu, et tdmoignait nn vif ddsir 
de m^avoir aupres de lui k Ham, pour quelques jours. 

En ce temps-Uy il ^tait antour^ du seul prestige que 
puisse consentir a saluer une &me vraiment republicaine : 
11 4tait malheureux. Ba dernidre r^volte s'^tait ^yanouia 
comme dans la fum^e d'une aventure. On cherchait son 
parti. Et lui, port^ par terre, jug^, condamn^, reni^ par 
ses amis dealers, raiU^ et insults par ses flatteurs d'au- 
joard*hui, il g^missait dans une forteresse solitaire, sans 
autres confidents de ses tristesses que le docteur Conneau, 
son mddecin, et un pharmacien de Fendroit, M. Acar. Ses 
sacra mUer. J'aurais repousse la requite du prince : je me 
rendis & celle du prisonnier. 11 obtint pour moi du mi- 
nisU*e de Tinterieur la permission de le visiter dans sa 
prison y et je me mis en route. 

Je savais, du parti bonapartiste, quelque chose de plus 
que ce qui en ^tait oonnu g^n^ralement, par madame Gor- 
don, qui, avec le lieutenant Laity, avait ^t^ Tftme de la 
conspiration de Strasbourg. Madame Gordon ^tait une 
femme tr^s-remuante, plus adonn^ qu'il ne convenart aux 
intrigues politiques, mais qui k de la beauts joignait beau- 
coup de chalour d'&me, une Eloquence naturelle, de la 
perseverance et du courage. Je tenais d'elle que, les cons- 
pirateurs de Strasbourg ajant besoin d'un vieux soldat 
dont le nom et le grade pussent faire impression sur la 
garnison de Strasbourg, elle s*etait rendue & Dijon, ot se 
trouvait alors ie colonel Yaudrey, et avait combattu ses 
hesitations avec tant d'empire, qu'elle Tavait entraine k 
Strasbourg, stance tenante pour ainsi dire, et sans pres- 
que lui laisser le temps de quitter ses pantoufles. La re- 
rite est que le culte de madame Gk)rdon pour la memoire 
de Napoleon etait volontairement aveugle, superstitieux, 
sans bornes; mais eUe ne faisait pas grand cas du parti 
bonapartiste, qu'elle disait manquer d'hommes intelligents 
et resolus, exception faite de MM. Laitj, Aladenise et 
Pialin. M. Fialin, qui avait pris le nom de Fersignj, et, 
pour devise, ces mots Je eers^ etait, aux jeux de ma- 
dame Gtordon, la eolonne du parti. Quant k Louis Bona- 
parte^ elle paraissait le priser fort peu. Un/^ur que je 
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lui demanJais, par maoidre de plaisanterie, si elle Tai- 
mait : « Je Taime politiquement, •> r^pondit-elle avec un 
sourire; Et ello ajouta ; c A dire vrai, il me fait Teffot 
d'une femme. » 

Yoil^ ce que, durant men Yojage, j'^tais en train de re- 
passer dans mes souvenirs. 

La premiere personne que je vis k Ham fut M. Acar. 
La foi politique de M. Acar ^tait un accouplement inex- 
plicable de bonapartisme etde r^publicanisme. Louis Bo- 
naparte n'avait pas d'ami plus d^vou^; et cependant, il 
assurait dtre r^publicain : ce qull ^tait, je crois, a sa ma- 
ni^re. II sembla ravi de mon arriv^e. « Voici, s*6cria-t-il 
gaiement, des forces auxiliaires, et j'esp^re que nous au. 
cons enfin raison de Louis Bonaparte. •> Puis, il me dit qae 
les amis du prisonnier ^taient divis^s en deux categories; 
qn'k la tete de Tune figuraient M. de Persigny et quelques 
partisans fanatiques de TEmpire; que Tautre conteoait 
des r^publicains sinc^res et ardents, parmi lesqueis 
MM. Fr6d6ric Degeorge, Peauger, Joly, le lieutenant 
Laitj, et lui-m^me; qu'entre ces deux impulsions con- 
traires, Louis Bonaparte vacillait, incertain; qull ^tait 
juste de lui tenir compte de la difficult^ de sa position; que 
ses intentions ^taient droites, mais risquaient de s'egarer, 
pour peu qu'on Tabandonn&t k Tinfiuence de ses conseil- 
lers imp^rialistes, et qu'il importait d'y aviser. Pendant 
qu'il parlait ainsi, je le regardais avec un ^tonnement ex- 
treme, ne pouvant comprendre en quoi T^tablissement de 
la R^publique pouvait dependre de Tadh^sion ou de la 
non-adhesion de Louis Bonaparte. 

Quoi qu'il en soit, j*allai au ch&teau, oil je fus introduit 
dans un appartement large, bien meubl4, et pourva de 
tout ce que le con fort domestique reclame. II ne me fallai 
qu'un coup d*oeil pour juger — ceoi soit dit en Thonnew 
de Louis -Philippe — que le prisonnier 6tait traits aveo 
bont^. II etait assis dans un grand fauteuil, entre la che- 
min^e et une table couverte de papiers et de livres. A mA 
vue, il se leva, vint k moi, et me tendit la main d'une 
maniere cordiale, non sans un melange de reserve. Mon 
impression du moment fut que Tid^e de prendre an aif 
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imposant lui avait traverse Tesprit; mais cetteid^e, a'il 
Teut, ne fut qu'un Eclair : nous entr&mes en conversa- 
tion. Je ne Tavais jamais vu; et, comme je ne connaissais 
pas, & cette ^poque, las autres membres de la famille de 
Napoleon, je n'eus pas occasion de remarquer combien il 
diflterait d'eux, par les traits et par les mani^res. Toute- 
fois, il ne m'^chappa point qu'il n'y avait rien en lui du 
type napol^onien ; que son accent avait quelque chose 
d'^tranger, et qu'il s*exprimait avec une difficult^ singu- 
li^re. 

Aussi longtemps que Tentretien porta sur la politique 
de Louis-Philippe, nous fHimes d'accord : un gouvernement 
ne pouvait durer, avec la corruption au dedans, et Thu- 
miliation nationale au dehors. Mais aussitdt que la ques- 
tion de Tavenir fut pos^e, le dissentiment ^clata (1). 

Comme il se proclamait un sincere d^mocrate, et d^cla- 
rait reconnaitre le principe de la souverainet^ du Peuple : 

c Mais comment, lui demandai-je, entendez-vous Tap* 
plication de ce principe? » 

U r^pondit sans h^siter : 

• Par le suffrage univeraeL 

— Jamais, repris-je, le suffrage universel n'a eu de plus 
chaud partisan que moi, en principe; niais il faut avoir le 
regard constamment tourn^ vers le r^sultat. Yous n'igno- 
rez pas combien, en France, Tignorance est grande parmi 
lespaysans, et que beaucoup ne savent m^me pas lire. 
D'autre part, que d'hommes du Peuple, dans Tordre social 
actuel, dependent d'autrui, pour leur pain quotidien ou 
celui de leurs families ! 

— Voulez-vous dire qu'il n'y a pas ^ tenir compte de la 
Tolont^ de la nation, et que vous avezle droit, si vous en 

(1^ En revenant de Ham, je pris des notes sor oe qae j'avais vn et en- 
teodu. C*f)8t d'apr^s ces notes, qui me impendent de la fidelity de mes 
louvenin, qu'est compost mon ricit. 
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avez le pouvoir, d'im poser vos convictions politiques ^ UBe 
majorite qui les repousserait ? 

— Je ne dis pas cela; mais mon opinion est que le suf- 
frage universel ne doit pas ^tre un pistolet charge dans leg 
mains d'un enfant. La souverainete du Peuple n'impliqiie 
en aucune fa^on Tabdication intellectuelle de ceux qui 
sont en 6tat d'imprimer k la volenti publique, soit par 
leurs Merits, soit par leurs discours, une impulsion g^n^- 
reuse et 6clair6e. C'est le droit de tout honn^te homme et 
c*est son devoir de chercher k attirer la majorite ^ lui, et 
de s'opposer h ce qu'on se serve du Peuple lui-m^me pour 
I'opprimer. 

— Soit. 

— II ne suffit done pas de proclamer th^oriquement la 
souverainete du Peuple ; il faut savoir oil Ton veut aller 
en la proclamant, et de quel c6i6 on contribuera, dans la 
mesure de ses forces, la faire pencher; il faut avoir un 
Credo politique. 

— Mon CredOy dit Louis Bonaparte apr^s un instant de 
silence, c'est I'Empire. L'Empire n'a-t-il pas 6lev6 la 
France au sommet de la grandeur? Ne lui a-t-il pas rendu 
Tordre? Ne lui a-t-il pas donn^ la gloire? Pour moi, je suis 
convaincu que la volenti de la nation, c'est I'Empire. 

— Mais I'Empire, c'est le principe h^rdditaire. 

— Sans doute. 

— Et comment concilier avec le principe h^r^ditaire 
celui de la souverainete du Peuple? II y a contradiction 
dans les termes m^mes : ie second est la negation da pre- 
mier. La volonte d'un peuple peut changer, et il est con- 
forme k la nature des choses qu'elle change, tandis que le 
pouvoir h^reditaire est, par essence, immuable. II est ab- 
surde que la volonte nationale d'aujourd'hui soit appel^e 
a annuler d'avance la volonte irationale de demain, et que 
le Peuple renonce h sa souverainete par un acte de sa sou- 
verainete. Embrasser an homme pour Tetrangler est un 
fait de trahison, ce n'est pas un principe. Comment la ge- 
neration presente pourrait-elle legitime ment confisquer, 
par la declaration de Theredite, le droit de toutes les ge- 
nerations venir? Un pareil contrat est evidomment nul.» 



Digitized by 



UNB VISITE AU FORT DE HAM 



219 



Louis Bonaparte n'insista pas, comme s il edit senti qu*il 
6tait sur un mauvais terrain. Et bient^t, donnant an autre 
tour & la conversation . 

« Au fond, dit-il, Timportant, c*est que le gouverne- 
ment, quelle que spit sa^forme, s'occupe du bonheur do 
Peuple. » 

Alors, il se mit k parler de Turgence des r^formes so- 
ciales; et ses vues a cet ^gard ne me parurent pas beau- 
coup diff^rer des miennes. Ce qui est stir, c'est que, autant 
ses opinions politiques m'avaient deplu, autant je fus 
6tonn^ de son empressement k admetre ces principes du 
socialisme dont, plus tard, il devait si bien faire usage 
pour se frayer une route & TEmpire. 

J'ai encore en ma possession un livre que je tiens de 
lui, et dont la premiere page porte ces mots, 6crits de sa 
main : 

A Louis Slanc, souvenir d'estime et d*amiiiS, de la part 
de Vauteur, 

L.-N. B. 

Or, ce livre, toutplein d'aspirations socialistes, estia- 
titul6 : Extinction dupaupirisme ! 

Ma permission n'6fait que pour trois jours. lis furent 
employes h passer en revue tout ce qui avait trait, soit h 
r^tat g^ndral des affaires, soit k la position particuU^re du 
prisonnier. 

Parmi les diverses circonstances pr^sentes h ma m6- 
moire, il en est une qui veut dtre mentionn6e. Une apr^s- 
midi, il 6tait en train de me raconter les particularit^s de 
son expedition de Boulogne, lorsque soudain la voix lui 
manqua. II s'arr^ta; fit effort, mais en vain, pour refouler 
Bon Amotion au dedans de lui, et fondit en larmes. 

Je n'oublierai jamais non plus notre promenade 8ur 
IMtroit rempart assign^ k ses m^lancoliques promenades, 
et que, de toutes parts, surveillaient des eentinelles. II me 
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semble le voir encore marchant a pas lents, la tete pen- 
ch6e; il me semble entendre encore les paroles qu'il pro- 
nongait a voix basso, de peur que le vent ne les portat au 
gedlier. La conversation roulait, cette fois, sur YHistoire 
des Emj^ereurs^ par un ^crivain que Louis Bonaparte 
louait fort d'avoir pris la defense de ces tyrans, marques 
k r^paule parTacite, et pour jamais. Suivant Louis Bona- 
parte, Tacite avait tort. Je n'avais pas lu le livre que le 
prisonnier admirait tant, mats les motifs de son admira- 
tion n*^taient pas difflciles a deviner. Je la combattis, et 
avec une vivacity qui provo(^ua, de sa part, une recom- 
mandation inattendue. 
« Parlez bas! »» me dit-il. 

Et, se tqurnant, il me montra un homme qui, envelopp^ 
dans un manteau, nous suivait ^ peu de distance^ sans 
nous perdre un seul instant de vue. Louis Bonaparte, pro- 
bablement, ne se rappelle pas, mais je^me rappelle, moi, 
qu'il partit de la pour fl^trir en termes ^nergiques la bas- 
sesse de ces gouvernements auxquels il faut une noire ar- 
mde d'espions, et qui, cherchant leur force dans les mo- 
biles les plus impurs de la nature humaine, triomphent de 
la degradation m^me de leurs agents I 

Le terme de ma visite approchant, je crus devoir faire 
un dernier appel aux sentiments de mon h6te, et je lui 
dis : 

« Souvenez-vous que TEmpire, c'^tait Tempereur. 
L'empereur peut-il sortir de son tombeau? La marche du 
temps nous a fait des conditions de vie nouvelles. La 
France d*aujourd'hui n*est plus la France d'il y a cin- 
quante ans. L'idee du travail a remplac6 I'image des ba- 
tailles. D*autres aspirations et d'autres besoins appellent 
iVautres institutions, d'autres h^ros. Les peuples ont cess4 
ile mettre leur ambition a aller, sous I'uniforme, tuer et 
mourir. La question est d^sormais, non pas d'asservir et 
d'^tonner les hommes, mais de les rendre nleilleurs et 
heureux. Non, non : Napoleon lui-meme, s'il revenait k 
ia vie, ne se r^peterait pas. Comment accompliriez-voas 
avec son nom ce qu'ii ne lui serait pas dpnne, a lui, d'ao- 
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^omplir, de nos jours, ayec son g^nie? L^Empire, ressus- 
cit6, ne serait possible que sous la forme d*un m^t^ore 
sanglant. Du temps de votre oncle, le despotisme n'appa- 
raissait du moins que couvert du manteau de pourpre de la 
gloire, et, m^me ainsi, le squelette fit horreur. Souvenez- 
vous que la France laissa tomber Napoleon, faute de le 
pouvoir porter plus longtemps. S*il n'etit ^t^ abandonnd 
par elle, sa destiu^e n'eCit pas fini & Waterloo. Souvenez- 
V0U8 comment il est mort, et oil il est mort! Qu*il soit ab- 
^ solnment impossible de baptiser dans le sang une monar- 
chie nouvelle, et, momentan^ment, de la maintenir en 
entourant Paris de soldats, en introduisant partout des 
espions, en b&illonnant la presse, en poussant au culte 
ignoble des int^rdts od T&me n*a point de place, et en ren* 
dant leurs livr^es aux s^nateurs et aux valets, c*est ce 
que je n'aflBrmerai pas. Mais que vaudrait une couronne 
conquise, une couronne conserv^e, k ces conditions? 
Crojez-moi, la seule chose acceptable en France est la 

R6publique, — tine R^publique fiddle k son principe, 

parce qu'un demi-sidcle de revolutions a indissolublement 
lie la France & la doctrine de Tegalite. Abandonnez done 
ce rdle deprdtendant, pour lequel une scdne vous manque. 
Fiez-vous h votre desint^ressement du soin de votre des- 
tin^e. Osez devenir et vous declarer republicain. » 

ITon-seulement Louis Bonaparte ouvrit Toreille & ce 
langage, mais il en parut vivement touche. Quand je pris 
conge de lui, je remarquai qu'il avait les jeux humides, 
et il me serra dans ses bras, avec un eian dont je ne pus 
me defendre d*dtre emu. Au bas de Tescalier, j*entends 
sa voix, je me retonrne. Et lui, de me crier en riant : 
« Ah ! ah 1 n'oubliez pas d'embrasser pour moi madame 
Gordon. » C'est ainsi que nous nous quitt&mes. 

Des lors, jusqu*au jour ot il 8*echappa de Ham, j'entre« 
tins avec lui, par I'intermediaire d*un ami commun, quel- 
ques rapports d'un caractere purement personnel. J'avais, 
je Tavoue, Textreme naivete de regarder oomme une 
chose possible, k larigueur, sa conversion definitive &la 
Republique ; et cet espoir se trouve exprime dans une lettre 
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de moi, que je lui adressai lor8qa*il ^taLt encore aa fort de 
Ham, et qu'il fit publier lorsqu'il se pr^senta comme can- 
didat pour la pr^sidence, peiisant que cette publication 
pourrait le 8ervir aupr^a des ouyriers de Paris. La lettre 
^tait confidentielle, cependant, et il ne m'ayait pas de« 
mand6 rautorisation d'en faire usage I 

Aprds sa fuite de Ham, nos rapports furent entidrement 
suspendus. Je ne le vis mime pas en f^yrier 1848, k T^- 
poque oil il yint £Edre au Qouyernement proyisoire Toffre 
de ses services. 

J'ai d^j& racont^ commeiit j*appu jai son admission dans 
TAssembl^e nationale, dont il avait ^t^ ^lu membre, mats 
non. sans proposer du m4me conp que le principe de U 
pr^sidence ftit 6cart6 : sdr mojen de ddjouer ses pr^ten- 
tions^ tout en respectant la justice. Malheureusement, 
TAssembl^e eut la folie d'^crire, dans la CoDstitation 
de 1848, qu'il j aurait un prudent, ce qui reyenait ^ to- 
ter an second 18 brumaire. 

Lui, toutefois, ne s'dtait pas encore pr^yalu du ddcxei 
qui lui ouyrait k France, lorsque, proscrit apres ayoir 
protests centre la proscription de la famille d'Orl^ns et 
celle de Bonaparte, j'arriyai & Londres. C'^tait au com- 
mencement de septembre. Je descendis d. VMteld^Brwu^ 
wicky dans Jermjn street. A peine j ^tais-je, qu'un viai* 
teur m'est annonc^ : Louis Bonaparte. II accourut k moi 
ayeo beaucoup de cordiality, et exprima la plus yiye indi- 
gnation du traitement que j'avais sut>i. J'eprouyai un 
grand embarras. Repoosser brutalement ses dyilit^a, je 
ne le poayais sans manquer aux lois de la politesse et du 
bon godt; et, d'nn autre edt^, j'ayais de s^rieux motifs 
politiq^es pour youloir dvitec d^rmais toute relation 
ayec loi. Je ne m'^tudiai k eacher ce sentiment que dans 
la mesure prescrite k tout bomme bien ^lev^ ; et j'ai quel- 
que raison de croire qu'il le deyina : car il se montra dyi- 
demment p^n4tr6 du ddsir de me conyaincre que seryir la 
B^publique 6tait son unique nnbition; qu'il ^tait enti^re- 
ment d^TOu^ k la cause du Peuple; et que, sur les que»- 
tions sociales notamment, ses vues avaient beaucoup d'a- 
nalogie ayec les miennes* 
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Bes direrees mesures adopi^B par la politique imp^riale, 
une seule pourrait Stre cit^ comme rentrant dans mes 
opinions : celle de Temprunt direct et national. U 7 a 
loDgtemps d^ja, j*emis ceite id^e dans le Bon Sens, dont 
j'^tais aiors r^dacteur en chef, et elle donna lieu, entre le 
e6l^bre banquier Jacques Laifitte et moi, & une pol^mique 
qui remplity pendant plusieurs jours, les colonnes de mon 
journal, et eut du retentissement. 

Quoi qu*il en soit, le langage que Louis Bonaparte me 
tint k Londres conduisait si peu & Tidee d*£mpire, que, 
lorsque je recueille k cet ^gard mes souvenirs, Timpression 
produite sur mon esprit est celle d*un reve. 

Au reste, s'il m'edt ^t^ possible, k cette ^poque, de me 
laisser aller k la confiance, certains faits m'auraient bien 
vite d^tromp6. 

Un soir, retournant tard de Bichmond, oti j'^tais all^ 
passer la journ^e, je trouvai la maison que j'habitais dans 
Piceadillj livr^e k une agitation inaccoutumee. La land-^ 
lady, tr^s-anim^e, accourt au-devant de moi, disant : 
« Monsieur, quelque ^v^nement de grande importance est 
sans doute arrive k Paris. Quelle chose singulierel — Eh 
bien? — Dn jeune homme vient de se presenter, qui vou- 
lait absolument vous voir. J'ai eu beau assurer que vous 
^tiez absent, il a refuse de me croire. II paraissait excite 
outre mesure. Et c'esi au point que, maJgr^ mes remon- 
trances, il est mont^ k votre chambre pour bien s'assurer 
que vous n'y ^tiez pas. II avait d'abord fait mine de vous 
attendre, mais, au bout de quelques minutes, il s'est de* 
eid^ k partir, laissant ceei. » Et la dame du logis me ten- 
dit une carte od je lus ces mots traces k la h&te : « A quel* 
que heure de )a nuit que vous rentriez, de gr&ce 
rendez-vpus sans perdre un moment k VAdtel du Prince 
de Oalles, Leicester square. L'affaire est grave et n'admet 
pas de d^lai. 

Comme on pense bien, une invitation de ce genre, si 
myst^rieuse, et k pareille heure, me sembla fort singu* 
lidre, et je me sentis tout d'abord peu dispose ^raccueillir. 
Toutefois, ma curiosity venait d*etre ^veill^e. La situation 
en France ^tait incertaine ; elle pouvait changer dujour 
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au lendemain. Peai-^tre une communication T^ritable- 
ment s^rieuse m'attendait. La soirde ^tait trds-avanc^e ; il 
pleuvait k verse : preuve de plus qu'il s*agissait d'une 
chose urgente. Je pris mon parti 

Au lieu indiqn^, sur le seuil m^me de rh6tel, j'apergus 
un groupe d*hemmes qui chuchotaient entre eux, et dont 
I'apparence ^tait snspecte. J entre ; Ton m'introduit dans 
line chambre au rez-de»chaussde: et je me trouve en pre- 
sence de deux personnes, dont Tune ^tait untoutjeuue 
liomme, et Tautre Louis Bonaparte. Sans me donner le 
temps de me remettre de ma surprise, et avec une extreme 
volubility de langage, T^tranger m'expliqua qu'il venait 
de Lille ; qu'il y avait eu, avec les membres les plus in- 
fluents de la d^mocratie de Tendroit, une entrevue deci- 
sive ; que les chefs du parti d6mocratique et les adherents 
du prince marchaient d 'accord ; en un mot, que tout etait 
pr^t, en France, pour le triomphe du Peuple dans la per- 
son ne du neveu de Tempereur. Ge que j'eprouvai, on le 
devine. L'^ige de Thomme qui parlait, le lieu, I'heure, le 
groupe form^ sur le seuil de Thotel, et le caractSre d'une 
communication semblable faite h un r^publicain, assez 
connu comme tel, Dieu merci I tout cela ^tait si Strange, 
que je ne voulus pas en entendre davantage; et je mere- 
tirai aussitdt, partag^ entre T^tonnement et I'indignation. 

Le lendemain, je regus la visite de Louis Bonaparte. 11 
venait me dire qu'il regrettait extr^mement ce qui s'^tait 
pass^ ; qu'il n'y etait pour rien, et qu'il avait 6td attir6, de 
son c6t6, YhdCel du Prince de Galles absolument de la 
m^me mani^re. Mais j'en avals vu et entendu assez! Peu 
de temps apr^s, il partit pour Paris; et, depuis ce moment, 
ilme devint, personnellement, aussi stranger que si noui 
ne nous ^tions jamais rencootr^a. 
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Ici 86 termine le r^cit des ^v^nements auxquels j*a{ 

Ceux-U mSmes qui abus^rent, coiitre nous de leur triom- 
phe d'un jour, ont-ils ^vit^ le ch&timent de leurs actes? 
Non.Lespers^cuteurs ont 6t6 persdcut^s; les proscripteurs 
ont ^t^ proscrits ; les hommes qui nous avaient foul^s aux 
pieds, sous pr^texte que la soeiiti devait ttre sauvie d tout 
priXy ont ^t^, absolument sous le mdme pr^texte, loul^s 
aux pieds k leur tour. 

J'exposerai en quelques mots comment cela s*est fait, 
non par un vulgaire sentiment de satisfaction vindicative, 
mais parce qu'il r^sulte de 1^ ce solennel enseignement : 
qji*aucun parti n'est silir, lorsqu'il viole les lois ^ternelles 
de la justice, qu*il ne sera pas, un jour, r^duit k invoquer 
leur protection. 

Parmi les di verses causes d*oti est n^ Tempire, il en est 
una qui m^rite d'etre signal^e plus particuli^rement comme 
ajant exerc^ une influence d^sastreuse : c'est T^tablisse- 
ment de la ligue connue sous le nom de rue de Poitiers. 
Cette ligue, compos^e de tous les chefs du parti r^action- 
naire, et au sujet de laquelle d'Orsaj m'^crivait : « La rue 
de Poitiers est le cholera de Paris, •> ouvrit, lors de la 
prMdenoe de I^ouis Bonaparte, une souscription avant 
II. It. 
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pour objet de sauver la socUti, et qui ne tarda pas k rap- 
porter pres de deux cent mille francs 

Or, tout Targent provenant de cette souscription fut 
employ^ d. imprimer et h r^pandre des li belles contre le 
socialisme. En ces pages remplies de venin et qu'on eut 
Boin de distribuer gratis, de distribuer a profusion dans 
chaque ville, dans chaque village, et j usque dans les 
hameaux les plus reculds, quiconque 6tait coupable da 
crime de d^sirer quelque amelioration profitable au Peuple, 
etait baptist communiste. Et etre communiste, c'^tait sou- 
pirer apr^s la loi agraire, bien que les communistes, au 
contraire, eussent adopts le principe de lagrande culture ; 
— c'etait vouloir la promiscuity des sexes, bien que les 
communistes fussent pour Tinstitution du mariage (1) ; — 
c'etait pousser t la destruction du sentiment religieux, 
bien que les communistes eussent bas^ leur Economic so- 
ciale sur ia morale de VEvangile (2) ; — c'^tait ne respirer 
que violence, bien que, parmi les communistes, quelques- 
uns condamnassent, avec une exag^ration dangereuse, 
tout recours ^ la force l3). Un des points de la doctrine 
communiste ^tait que les enfants, apr^s avoir pass^ leurs 
premieres ann^es sousraile maternelle, doivent ^tre admis 
i jouir des bienfaits de Teducation publique, et cela^ aux 
frais de la society tout enti^re, une bonne Education don- 
n6e a tous 6tant affaire dlnt^r^t general, autant et plus 
que le maintien d'une arm^e : sur cette opinion fut greff^e 
Timputation monstrueuse que les communistes deman- 



(1) Cette institution n*eut jamais de plus z^l^ partisan que M. Cabet* 
qui, cela va sans dire, en fit nn des pivots de sa colonie icariemie. 

(2) Foi/. le livre de M Cabet, intitule U Vrai Christianisme. 

(3) M. Cabet, par exemple, qui repoussait, par principey Temploi de la 
force physique. 

Comme on 8*est ^tndii k faire du socialisme un ^pouvantail, et qn^le 
succcs de cette manceuvre a raUi<^ certaines gens au coup i'^tat, ranoo- 
dote qui suit paraitra, peut-fitre, digne de trouver place ici. 

Un jour, jn discutais avec Pierre Leroux, en presence de qoelqties 
amis comxnuns, sur la Ugitimit^ de la guerre et de la resistance k rop-^ 
pression. Tout en reconnaissant que la guerre et les r^voltes & mam' 
arm^ etflient dee maux dont la suppression importait fort k lliuioiuiit^, 
je d^larai que. quant k moi, je les jugeais necessaires, aussi looglempt 
que les causes d'oppression et de guerre existeraient. La-dessus, Pierre 
Leroox sou tint qu'il n*y avait que deux dooteines entre leaqtMlIes il , 
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daient I'abolition de la famille. lis avaient indii^u^ comme 
le r^sultat, encore ^loigne inais desirable, des progr^s de 
rhumanit^, un ardre social danslequel on xnettrait a pro- 
fit tous les avail tages attaches aa regime de Tassociation, 
tels que lalles communes de reception, de r^cr^ation, de 
lecture, conformdment h, ce qui est pratique aujourd'hui 
mdme dans les ^tablissements thermaux des Pyrenees, 
dans certains grands bdtels de nos villes, dans les clubs 
de Londres, — reserve faite pour chacun, bien entendu, de 
son ind^pendanee, de sa person nalitdi, du choix de ses amis, 
de son interieur. de son foyer de famille, sanctuaire invio- 
lable : de 1^ cette autre imputation, que les communistes 
avaient en vue je ne sais quel immoral ethideux amalgame. 

Par malheur, ce syst^me de calomniesfut aid6 par deux 
cireonstances : d'abord la pbysionomie mdme du mot com- 
munisme, expression tres-mal cboisie, en ce qu'elle sem- 
blait effectivement impliquer uneid6e de promiscuite, et 
qu'on eut le tort d'employer avant que le public eut le 
temps de connaitre sa signification r^elle; ensuite, le pou- 
voir considerable des accusateurs, rapproche des faibles 
ressources dont les accuses disposaient. Deux ou trois 
journanx, d'une circulation tr^s-limit^e, et quelqueslivrcs 
peu connus, voila tout ce que les derniers eurent ^ opposer 
k une propagande de mensonge a faire fr^mir. 

Le 15 septembre 1849, j'adressai de Lon'^res, par la voie 
du journal que j'y r^digeais alors, la lettre suivante aux 
membres du Comity de la rue de Poitiers : 

faUait que les penseurs, amis de rhumanite, se d^^cMassent resDliimetit ; 
celle de Mahomet, qui combnt le mat par des moyens qui en decoulent, 
comrae Temploi de I'^pfte ; et celle de Zoroastre, qui n'oppose au mal 
qns le bien. La dernifere, selon lui, 6tait la seule vraiment efteciive, la 
seuU qui conduislt droit an progrts. Je Ini posai alors cette qaestioii : 
* Vous vous croyez certaineroent utile k vos semblables par to9 Merits, 
V08 discours, vos exemples. Eh bien, je suppose qu'attaqud h main ar- 
tnee,voa8 soyez plac^ dans Talternative, ou de perdre la vie, ou de vona 
defendre contre un homme r^put^ p»r vous un monstre, un fleau de 
I'hnmanit^, que ferlez-vous? » II repondit sans h^siter : c Ceci etaut 
^tablique je meurs pour la v^rit^, je me laisserais tuer, convaincu que, 
de tons les moyens de servir ma cause, nul ne saurait ^tre plus efficaocr 
— De sorte que ce moyen» selon vous, scrait... — Le imrtyre-,f.i 

Et Toila le socialiste que lord Normanby, parlaut de son ii% 
P«nSy appelle an violent demagogue! 
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« Messieurs, 

« Pour sauyer le vieux monde, qui s'en va ; 

« Pour couper les ailes au socialisme ; 

« Pour persuader aux martjrs de taut dMn^galit^s oon- 
ventionnelles, qu'en leur prechant I'^galit^ on les mdne 
dans le pays des songes; 

Pour donner aux mis^rables leur mis^re k adorer; 
Pour faire savoir aux pauvres que la pauvret^ est de 
commandement divin et d'essence immortelle ; 

« Pour prouver qu'on ne doit k personne la certitude 
d'nvoir du pain en le gagnant..., et prouver cela k des 
afTam^s; 

M Pour montrer aux ouvriers de la ville, esclaves du sa*- 
laire, et aux cultivateurs de la campagne, serfs de Tusure, 
ridole du capital sur Tautel, et crier de mani^re k ^tre 
entendu de la France enti^re : « A genouxl » 

« Pour orner enfin de«bandelettes le front des victimes 
du mal et leur recommander le culte des faux dieux en 
Thodineur desquels on les immole...; 

« Vous avez, messieurs, ouvert une liste de souscription ; 
et, Targent 6tant venu en toute h&te, k votre voix, d^- 
fendre la domination de Targent, yous avez recueilli 
J69,5J4 francs. 

•» Faut-il vous Tavouer? Cette nouvelle nous a fait d'a- 
bord tressaillir de joie, nous centre qui allait ^tre conduito 
cette grande croisade. La discussion ne tue que Terreur ; 
et, comme nous sommes stirs d*avoir pour nous la v^ritd, 
il ne pouvait nous d^plaire de vous voir, a vosfrais, agran- 
dir le champ de bataille et g^n^raliser le combat. 

« D*ailleurs, port^s naturellement ^ nous respecter dans 
nos adversaires, nous comptions sur la probity de vos re- 
pugnances, sur la loyaute de vos terreurs et de vos haines. 
I^ous nous promettions d'avance qu'en nous accusant, votM 
prendriez souci de justifier vos accusations; qu*en nous rd- 
fatant, vous nous citeriez ; en avez-vous agi de la sortef 

« J'ai sous les yeux votre compte rendu. II en r^sulie 
que vous avez fait composer trente et une brochures impri* 
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m^es k 2,500,000 ezemplaires. Yoilli, certes, une publicity 
formidable, et, pour pea que la raison 8oit de votre cdt^, 
c en est fait : a Theure ou je parle, le socialisme est mortl 
M Mais vojons un pea ce que disent ces brochures ? 
J'ouYre et je lis; — car nous autres, socialistes, nous D*in- 
yentons rien : nous prouvons, et, quand il nous arrive 
d'attaquer, nous nous crojons tonus de citer .* 

« Je ne sais vraiment pas ot ces gens-l& ont la t^te^ ni 
« a quoi ils songent, pour venir nous center de semblables 
M sottises. II faut qu'ils nous croient bien b^tes, bien igno* 
« rants ou bien corrompus. Eux qui n*ont rien d perdre, 
« rien it manager, et qui ne peuvent que gagner au d^-. 
« sordre, ils font leur metier d'anarchistes et de bandits; 
« cela se congoit. lis Toudraient pouvoir voler et piller tout 
« le monde. lis ne respectent rien, pas plus le pass^ que le 
« present, pas plus ce qui a 6i6 que ce qui est. lis ne s'in- 
« quidtent de rien ; car que leur importe la justice, la loi, 
« la morale, la soci^t^, la religion? Leurs id^es n'ont rien 
« de commun avec celles-lii. Quand j'entends ces parta- 
« geux-U me parler, il me prend toujours envie de les 
* chasser & coups de trique. •> 

{Zes Partageux, par Wallon, p. 58.) 

« Si je tenais Proudhon, je crois que je Tetranglerais. » 

[Lettre de Pierre Favel, p. 3.) 

« Sans famille, Thomme descendrait au niveau de la 
« brute qui nourrit ses petits et ne les reconnait pas en- 
" suite : tel estie progr^s que vous prechent les r^forma- 
« teurs dela soci^t^. » 

(Z« Clvtl de village, par M. Lahabqub-Plaisancb, p. 16.) 

« Toujours et toujours le mdme syst^me. Prendre aux 
« uns pour donner aux autres, prendre it ceux qui poss^dent 
« legitimement pour donner li ceux qui n*ont aucun droit. 
« Seulement , jusqu'ii present , on voulait accabler les 
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• riches, sans profit pour Jes panvres, m^me k leur pr^ja- 
M diee, en satisfaisani des passions de haine et d'envie. 
a Ici, c*est le pauvre lui^-mdme qtre Ton d^pooiUe, afln 
u d*enrichir nous n6 savons qui, et surtout poar ^blouir^ 
M au moment des ^iectiong* eenx qui auraient I'innocence 
*« de se }a)88er troraper. Tel est le dernier progr^s du so- 
M cialisme ; telld est la plus odieose de ses machinations. « 

{Ze Budget de la Ripuhlique rouge, p. 33.) 

« Vous vous rappelez, vous surtout, ouvriers de Paris, 
« eette indigne charlatanerie. Sous pr^texte d^organiser le 
•« travail, de soi-disant tribuns du peuple, tres-amateursde 
-« toutesles jouissancesdelavie, s'^taient install^sdansun 
M pompeux palais, au Luxembourg. Aux d^pens du Tr^sor 
u public, ilsyfaisaientgrande chdre;ils arrosaient des per 
«• dreaux trufltes avec des vins des meilleurs crus, et, dans 
« Tintervalle de ces occupations, ilsjetaient, chaquejour, 
« ^ de pauvres gens tromp^s des theories inintelUgibles. *» 

[Im VMti aux omrierSy auxpaysans, anx iotiats, 
par M» Tb^odobb Mubet, p. 5.) 

« ... M. Cabet, avec son Icarie; M. Cabet, qui, avec ses 
« dehors doucereux, a entraind tant de malheureux dans 
« Tabime ; M. Cabet, dont le nom nous apparait, chaque 
« jour, dans les feuilles, publiques mdl^ aux turpitudes et 
M aux escroqueries de toutes sortes; M. Cabet, enfin, qui 
« pratique peut-^tre aujourd*hui, dans Testomac d'un cro- 
« codile icarien, ses cbarmantes theories.., » 

[Oii e$ile salut dmpay%J "fdLtm Ami de la. FBiircB» 

p. 8 et 9.) 

« Les socialistes et les con^munistes sont de^ monta- 
« gnards renforc^s... C'est un ramassis d'aventuriers, 
« d'hommes ruinds, criblesde dettes, echapp^ des galores; 
H une foule de vauriens, de libertins, de faineants qui 
« veulent vivre k leur aise aux ddpens d'autrui. » 

{Petit Manuel dupaysan ilecteuTy p. 29.) 
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« Je m'arr^te, de ddgodt. Oui, c'cst pour trouver partotit 
des ^chos k ces prodigieuses vilenies; c*est pour infecfer 
du venin de ces mensonges le ]ait dont se nournss^ut ]cg 
esprits ignorants et lescoeurs simples; c'est pour assuref 
una prime i ce libertinage de style, qui ^tonnerait le fan- 
t6me ^voqud d*H6bert lui-m^me, qu'on aura bient6t d^- 
pens^ deux cent mille francs... de quoi sauver de la faim, 
pendant un an, deux cents families! 

- Ab I ces livres que vous faites faire et que tous payeZf 
vous ne les avez pas lus, messieurs, nVst-ce pas? Non, il 
n*est pas possible que vous laissiez Totre responsabilit^ 
sVgarer ft ce point et descendre si bas, vous, monsieur 
Thiers, qui avez eu Thonneur de vous asseoir autour du 
tapis vert oil se joue la parti e des rois centre les peuples ; 
vous, monsieur de Montalembcrt, qui devez avoir les 
scrupules d'un d6vot ; vous, monsieur Baraguay-d*Hillier8, 
qui dtes un soldat; vous tous enfln qui formez le conseil 
des soixaute-quinze ; doctes ^conomistes, savants k la de- 
marche grave et au front pensif, ^l^gantes c^l^brit^s de 
la rive gauche de la Seine, h^ros du savoir-vivre, Camille 
Desmotilins de la cdtitre-rdvolution f Mais on vous compro- 
met, je vous en avertis. Vos serviteurs mangent leurs 
gages k vous faire un mauvais renom. 8ongez-y ! songez-yl 
L'on d^bonore votre livr^e. 

« Oil done veulent en venir ceux qui s'en vont ddcriant 
de la sorte un si haut patronage? 

« A nous faire dgorger? II faut bien le croire, quand 
D0U8 avons entenda un de ces honnctes philosophes crier : 
« n n'y a qu'un argument k opposer aux socialistes, le fusil 
on la fourche. n 

« A Yous, messieurs, de Toir si vous ne feri^z pas bien 
de d^savouer cette rage subalterne, au lieu de lui laisser 
prendre vos couleurs; car, vous qui avez certainement m^ 
sur Fhistoire et ses enseignements, vous n'ignorez pas 
qu'ft poursuivre une doctrine avec la fourche et le fusil, 
le pdril est extreme; que dans la chasse auxpena^esy 
quand on la veut sanglante et que le cor sonne rhallali, 
il est arrive plus d*une fois aux chiens de se retour- 
ner contre les chasseurs; que la grande affaire, ea ce 
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monde, est d'avoir raison, an mojen de la raison; que la 
calomnie, en definitive, n'a jamais port<^ aussi loin qn'une 
id^e juste ; que les premiers cbr^tiens, trait^s de brigands, 
furent livres aux b^tes fauves, ce qui acc^l^ra le triomphe 
du christianisme, et que, si leur maitre mourut crucifix 
entre deux voleurs, ce fut pr^cis^ment afin que, cbangeant 
plus tard Tinfamie en gloire, la v^rit^ nous donn&t pour 
symbole de la redemption du genre humain... Topprobre 
d'un gibet. 

« Croyez-moi, messieurs, dans le cas ot vos convictions 
seraient de la trempe des ndtres, ce que vous avez de 
mieux & faire, c'est d'employer & nous combattre deux 
cent mille francs... deux cent millions; s'il se peut, en j 
mettant de la bonne foi et de la ddcence. 

*» Voulez-vous que vos scribes prennent Tengagement de 
ne pas nous calomnier, de ne pas nous prater mensong^- 
rement des id^es qui ne furent jamais les ndtres, et des 
projets qui nous font horreur? Voulez-vous qu*ils s'o- 
bligent d*avance, quand il nous T^futeront, & nous citer? 

** ^ cette condition, messieurs, je souscris pour votre 
OBUvre de propagande; que dis-je? j'ouvre une souscrip- 
tion populaire destin^e k Tagrandir. 

« Mais donnez un budget t la discussion : jusqu'ici, sans 
le savoir, je pense, vous n'en avez donne un qu*&la calom- 
nie. » 



Le d6& ne fut pas relev^ ; Tappel ne fut pas entendu ; et 
la France continua d'etre inond^e de pamphlets ou la vd- 
rite etait outrag^e presque & chaque page. On y faisait son- 
ner bien haut, en leur donnant I'accent de la menace, ces 
mots : loi agraire; on y parlait d*un parti des parlageux, 
pret & mettre le pays en lambeaux. Beaucoup d'hommes 
honorables, mais ignorants, prirent Talarme. D'autres, 
qui tiraient avantage d'abus dont ils avaient conscience^ 
furent charm^s d'avoir un voile & jeter sur ce que Icurs 
inquietudes r^elles avaient de peu avouable. On r^pandit 
que les elections de 1852 allaient etre le signal du meurtre 
et du pillage. 

Quel(][ue insenses que fassent ces pronostics, ils valurent 
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Tappui de la bourgeoisie aux reaction naires de TAssem- 
bl^e, dans leur guerre & mort contre ce qui restait de la 
Revolution de f^vrier ; et ils profit^rent de cette circons- 
tance, non-'Seulement pour d^truire le suffrage universel, 
mais encore pour desarmer le peuple de Paris ; ce qui re- 
venait t supprimer la seule force qui edt pu efficacement 
les prot^ger contre r^ventualit^ d*un coup d'Etat. Puis, 
afin que rien ne manqu&t h cette oeuvre de folic, ils finireni 
par mettre Tarmde ^ la disposition dc Louis Bonaparte — 
ceci, h^las! avec I'appui de ceux du cdt^ gauche, dupes en 
cette occasion de la crainte que leur inspirait le g^n^ral 
Changarnier et la perspective d'un second 18 fructidor. Ce 
fut le dernier coup port^ au regime parlementaire. Les 
ap6tres de la grande croisade pr^ch^e contre le socialisme 
se trouvaient avoir fourni k Louis Bonaparte le pr^texte 
et les mojens de sauver la sociiti, sans eux, et contre eux. 
La mine ^tsauter ceux qui la creuserent. 
Quelques mots encore. 

II 7 a bien longtemps d^j^ que, comme conclusion de 
YHistoire de dix ans, j'^crivais : 

« Dieu nous garde, pourtant, de d^sesp^rer de notre 
pays I U est des soci^t^s roides en quelque sorte, inflexibles, 
et que volontiers Ton comparerait a ces lourds cavaliers 
du moyen &ge, bardes de fer : difficilement on les attei- 
gnait au travers de leur ^paisse armure ; mais, une fois 
par terre, ils ne pouvaient plus se relever. Autre est la 
France, society dou6e. dans sa force, d*une souplesse mer- 
veilleuse, et qui semble e'fernellement jeune. A quelles 
fatigues sans exemple et aans nom n'a-t-elle pas r^sist^ ! 
De 1789 k 1815, elle a eu des col^res, endure des souf- 
frances, et accompli des travaux k dreinter la nation la 
plus vigoureuse. Elle n'est pas morte, n^anmoins, et en 
1830, apr^s quinze ans d'apparente langueur, il s'est 
trouv^ qu'elle avait r^par^ son sang. Oui, la France est 
faite pour vivre plusieurs vies. Elle porte en elle de quoi 
^tonner les hommes sous des aspects difTi^rents et imprd- 
vus. Jamais peuple eut-il, suivant Texpression de Mon« 
taigne parlant d' Alexandre, une beauts illustre par tant 
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de visages? La France n'art-elle pas suffi aux. rdles lesplng 
divers comme leg plus ^clatants? N'a-t-elle pas 6i6 sucees* 
sivement la Revolution etrEmpire? Pourquoi nous d^cou- 
ragerions^nous? Le mal vient d'ume erreur qa'il est si 
facile de r^parer! Comment croiire que la Bourgeoisie 
s*obstinera dans son aveuglementi Tntrice naturelle du 
Peuple, est^il possible qu*elle persiste a se d6fier de lui 
comme d*un ennemi? Ceux qui Yj excitent la tranpent et 
se pr^parent k Tasservir; h force de lui faire peur des 
hommes du peuple, on lu^ a 6i6 la conscience de 8e« v4ri* 
tables dangers. lis sent moins h ses pieds que sur sa t^te 
et autour d'elle. Qu^elle j songe! » 

Ce passage contenait deux predictions^ Tune heureuse, 
Tautre mena^ante; et toutes les deux se sent accomplies. 
En premier lieu, la Revolution de 1848 est venue montrer 
tout^ce que la France avait en elle de vie. En second lieu, 
le coup d'Etat de d^cembre a T6ve\6 d'une manidre ter- 
rible les perils et les malheurs que la Bourgeoisie doit 
in^vitablement attirer sur elle, toutes les fois qu'elle refu- 
sera de faire cause commune avec le Peuple. Qu avons- 
nous vu, en effet? Pendant que les pr^tendus mwMurs d$ 
la sociiti insultaient chaque jour les ouvriers, les d^pouil*- 
laient du suffrage universel, les appelaient « vile initlti- 
tude, » et leur enseignaient de la sorte k regarder la 
diotatore ^ventuelle du g^n^ral Changarnier comme le 
pire des fi^aux, la Bourgeoisie, de son c6te, saisie cl*effroi 
& la seule id^e des elections de 1852, se disposait & fnir, 
^perdue, un vain fant6me, au risque d'aller tomber dans 
un abime : Tabime b^ant d*une diotature militaire. 

Mais qui done pourrait croire un seul instant que le 
nie de la France est eteint, que son pouls.a cess^ de battre, 
que ses nobles aspirations sent pour jamais evanouietf 
Non, non. EUe se tait, mais son silenoe est plein de pei»- 
s^es. Sous la surface glac^e, le fleuve poursuit son invin« 
eible cours. La lampe a ete momentanement mise sous le 
boisseau, mais elle briile, inextingoible. 
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DOCTHINB DB L^fiXAT (1) 

Qu'est-ca quo TEtat ? 

L'Etat, en un regime monarchique, c^est le pouYoir 
d*iiii homme, la tjrannie dans un seui. 

L'Etat, en un regime oligarchique, c'est le pouvoir d'un 
petit nombre d'hommes, la tjrannie dans quelques-uns. 

L'Etat, en un regime arlstocratique, c'est le pouvoir 
d*iine classe, la tjrannie dans pTusieurs. 

L*Etat, en un regime anarchique, c'est le pouvoir du 
pmnier renu qui se trouve ^tre le plus intelligent ou le 
phis fbrt, e'est la tjrannie dans le chaos. 

L'£tfti, dans un regime d^mocratique, c'est le pouvoir 
de tout le Peuple, servi par ses ^lus, c*est le rSgne de la 
Ub^rttf. 

Oui, I'Btat, la liberty f ces deux termes sent corr^latifs. 



{1) La poUmique qn*oii va lire est extraite dn Nouveau Uond», Le leo- 
teur remarquera que je me suis fait un devoir de reproduire les sigti- 
inents de M. Proudhon d'une mani&re testueUe. Je n'ai aupprixni de ma 
r^ponse, telle qu'elle parut k cette ^poque^ que quelques passages qui, 
pitmiqii^s par le ton des attaqueff de M. Proudhon, ^taieiit empreinta de 
trop de y^Lemence et ne miriteAi pat de figurer dans use disenMion dt 
l^iaeinei. 
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En quoi consiste la liberty? Dans le d^veloppement 
complet des facult^s de chacun.^ 

Tous les hommes ont-ils les m^mes faculteg? tous sont" 
ils ^gaux en force et en intelligence? Non. 

Qu*arriyera-t- il si on laisse le plus intelligent ou le plus 
fort mettre obstacle au developpement des facult^s de qui 
est moins fort ou moins intelligent? II arrivera que la 
liberty sera d^truite. 

Comment emp^cher ce crime? En faisant intervenir 
entre Toppresseur et I'opprimd tout le pouvoir du Peuple. 

Si Jacques opprime Pierre, les trente-quatre millions 
d* hommes dont la societe fran9aise se compose accourront- 
ils tous a la fois pour prot^ger Pierre, pour sauvegarder la 
liberty? Le pretendre serait un-e bouffonnerie. 

Comment done la soci6t6 interviendra-t-elle? Par ceux 
qu'elle aura choisis pour la representor k cet effet. 

Mais ces representants de la society, ces serviteurs de 
tout le Peuple, qui sont-ils? L'Etat. 

Done, r£tat ici n'est autre chose que la society eUe- 
meme, agissant comme socUtit pour emp^cher... quoi? 
L*oppression ; pour maintenir... quoi? La liberty. 

Done, demander la suppression de TEtat, m^me quand 
il n'exprime que le pouvoir de tous^ a regard de chacun, 
c'est demander que la society soit dissoute en tant que so- 
ciety; c'est livrer les hirondelles aux oiseaux de prole; 
c*est faire qull j ait toujours des ^xploiteurs et des ex- 
ploit's, des riches et des pauvres ; c'est installer la tyran- 
nie au sein de la confusion universelle; c'est non-seule- 
ment sortir des voies da socialisme, mais prScher 
rindividualisme dans ce qu'il a de plus fr'n'tique ; c'est 
pousser droit k la destruction de la liberty. 

Ceux qui s'en vont criant : « Que T^tat soit ceci ou cela, 
il nous importe peu, nous n'en voulons plus d*aucune 
sorte, n ceux-1^ se rendent-ils bien compte de ce qu'ils 
veulent? le comprennent-ils eux-m^mes? Je n'h^site pas k 
i^'pondre non. 

S'ils n'acceptent pas la principe de la souverainet' du 
Peuple, qu'ils en conviennent. S'ils Tacceptent, tout est 
dit. Car il est bien manifesto que la souverainet' du Feu- 
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pie ne saurait consister dans le droit reconnu plusieura 
millions d'hommes de 8'entr'^gorger jusqu'^ ce que les 
plus forts regnent sur des cadavres. 

Si par souverainet^ du Peuple on ose entendre une 
cohue de yolont^s se livrant, en toute libertS, une guerre 
Textermination, il faut qu'on s'en explique franchement. 
Nous saurons alors k quo! nous en tenir; et, s'il nous faut 
absolument choisir entre deux tyrannies, eh bien, nous 
nous resignerons a subir celle qui se montrera pr^te h 
nous frapper sans nous tromper. 

En attendant, nous dirons, nous qui crojons d'une foi 
profonde &la souverainet^ du Peuple, nous qui la voulons 
pleinement et nettement r^alis^e, et qui ne mettons pas 
des mots k la place des choses, que la souverainet^ du 
Peuple est le pouvoir exerc6, au nom du Peuple, sous son 
regard, sous sa d^pendance, dans son int^r^t, par ceux 
qu'il a choisis pour Texercer. 

Or, voila justement ce qu'exprime, au point de vue d6- 
iLocratique, le mot BtaL 

Pr^tendre qu'on aspire k remplacer I'^tat par la soci^td, 
dans un regime vraiment demoeratique, c'est mettre en 
avant une sottise qui ne vaut pas qu'on s*y arrSte; cela 
revient k dire qu'on aspire k remplacer la soci^t^... par la 
soci^te. 

Dans un livre public sous ce titre : les Confessions 
d'un r^volutionnaire, et que je d^finis sans detour : le 

CODB DB LA TYBANNIB PAB LB CHAOS, M. Proudhou dit I 

u Quiconque met la main sur moi pour me gouverner est 
un usurpateur et un tjran : je me . declare son ennemi. » 
Et moi aussi. 

Mais c'est justement pour empScher ce crime insolent 
que j'affirme I'Etat, alors que M. Proudhon le nie. Car, si 
mon ennemi est plus fort que moi, et qu'enire lui et moi il 
n*y ait absolument rien, qui I'emp^chera de devenir mon 
tyran? 

M. Proudhon croit savoir que, lorsque les premiers 
bommes s'assembldrent au bord des for^ts pour fonder la 
Boc\6i6, ils ne se dirent point, comme feraient les action* 
naires d'une commandite : <« Ori^anisons nos droits et noa 
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« devoirs, de mani^re a produire pour chacun et pour toa.> 
« la plus grande somme de bien-4tre, et amener en m^mi 
M temps notre ^galit^ et notre ind^pendance. *» Jignore 
si les premiers hommes qui s'assembldrent aa bord des 
for^ts tinrent exactement ca langage; mais je m*a8sare 
^ue les hommes, en formant les soci^tes, n*ont pu aToir 
d 'autre but que de se prot^ger mutuellement oontre les 
entreprises des plus rus^s, des plus audacieux ou des plus 
Torts. De sorte que Tid^ de V^tat est pr^is^ment nee da 
besoin de se garantir de la tfranme. 

Maintenant, que, par suite de sa mauvaise constitution. 
I'autorit^ ait menti It son origine; que les gardiens de la 
liberty se soient servis de la puissance qui leur ^tait con- 
fine centre la liberty elle-m^me; qu'a Toppression par 
voie d'anarchie ait succ^d^ Toppression par voie de gou- 
vemement; qu'un despotisme artificiel, convenu, habile* 
ment et odieusement r^duit en sjsteme, ait fait suite & 
Tanoien despotisme du premier venu, c'est tr^-vrai. Seu- 
lement, \k n'est point la question. Comment! voici des rai* 
sonneurs qui ont foi au progr^s, ils nous le jarent, et, de 
oe que, jusqu'ici, les moyens n*ont pas 6te mis en rapport 
avec le but, ils concluent que lo but est chim^riquel 

Des maitres, nous. n*en voulons plus sous aucun nom, 
sous aucun pr^texte, d'aucune sorte : voiU qui est Men 
entendu. Nous voulons que les gouvernants — et nous 
sommes pr^ts k supprimer le mot, pour peu qu*il cheque 
les puristes de Tanarchie — soient tout simplement leg 
agents du Peuple, ses mandataires r^ vocables et respon- 
bables, ses commis, ses serviteurs. Ces conditions une fois 
remplies, que deviant le pompeux anatheme lano6 centre 
TEtat comme principe? 

Le Peuple a-t-il le droit d'avoir des commis, ^lus par 
lui, et qu*il renvoie quand ils s'acquittent mal de leur em- 
ploi? Trente-quatre millions d'hommes, par exemple, 
peuvent-ils se passer, pour faire leurs affaires, de ce dont 
il est impossible au moindre n^gociant de se passer f Si 
vous r^pondez oui, j'admire I'audace de votre folic; si vou» 
repondez non, votre guerre a TEtat est un non-sens. 

Chose inconcevablel Pour arriver k cette notion : F^tat 
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•erviteur, il j a eu niille combats terribles k soutenir, 
mille revolutions meurtri^res & traverser, et, lorsque la 
puissance exerc^e pendant si longtemps contre le Peuple 
est a la veille de s'exercer pour lui, 11 se trouve des gens 
qui viennent nous proposer de reculer dans Thistoire jus- 
qu*& la tyrannie du premier venu, de nous rendre libres a 
la mani^re des sauvages, de nous rendre souverains & la 
maniere des habitants de la Terre-de-Feu ou de Van-Die- 
men! 

M. Proudhon demande : « Qui osera dire enfin : « Tout 
« pour le Peuple, et tout par le Peuple, m^me le gouver- 
ti nement (1)? » 

Qui Tosera? Quiconque admet autrement qu'en paroles 
le principe de la souverainete du Peuple, quiconque met 
au-dessus des tyrannies individuelles la puissance de tous 
ou TEtat, quiconque est un vrai d^mocrate socialiste... 

Qui Tosera? Moi. 

Elle n'est pas neuve, au surplus, cette th^orie de la«o«- 
v*erainete de chacun, comme negation de la souverainetie 
de tous : c'est celle des lib^raux, qui etaient consequents, 
eux. Adorateurs de Baal, ardents & ^carter du Capital (2), 
tout ce qui aurait pu le gSner dans son action despotique, 
lis avaient imagine les belles maximes : Zaissez faire, 
laissez jpasser ; chacun chez soi, chacun pour soi. C'etait ia 
liberte comme on I'entend cbez les sauvages : « Ja suis 
plus fort que toi^ je te tue. » Seulement^ on disait ici : <• Je 
suis plus riche que toi, je te ruine. » Nous ne nous atten-- 
dions gu^re a entendre les adversaires du Capital reoott'* 
mander Tadoption du procede au moyen duquel ses doo- 
teurs sont parvenus 4 fonder si heureusement son 
empire! 

Quand les Tallien et les Bourdon (de TOise) eurent jnr^ 
la perte de la Revolution, rappelons-nous comment ils 8*j 
prirent. lis firent sonner bien haut leur haine du poupoir^ 

(1) Les Confttaions d^ttn BivolutUmnairej p. • 

(2; Inutile de faire remarquer que ce n'est point le capital en lui- 
in$me que les socialistes out jamais attaqu^, ce qui serait pure demence : 
ce qu'ils trouveiit injuste, c'est que, dans ses stipulations avec le tim* 
vailleur, le capitaliste ait la part du lion. 
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et CO fat avec le mot dictature, aiguis^ en couperet, qaUla 
assassinerent Robespierre. 

II est vrai que, bon logicien en ceci du moins, M, Prou- 
dhon n'y trouve pas trop k redire. Je cite textuellement : 

«... Admirez la puissance des principes. A peine r6u- 
nis pour venger la Revolution des parjures de la rojaute, 
ces hommes furent saisis d*une veritable fureur de gou- 
vernement. Des mesures de salut public, affranchies des 
I'ormalitds l^gales, 6taient devenues n6cessaires; bientdt 
le bon plaisir des dictateurs fut toute leur raison ; ils ne 
surent que proscrire et guillotiner. Ils 6taient le pouvoir, 
ils agissaient comme des rois. L'absolutisme revivait dans 
leurs d^crets et dans leurs oeuvres. C'^taient des philo- 
sophes, pourtant!... II fallut r^agir centre cette fr^n^sie 
despotique : le 9 thermidor fut un avertissement donn^ 
par le pays k Tautorite conventionnelle. Tant que le 
Peuple avait craint pour les conqu^tes de la Revolution, 
pour rind^pendance du territoire et Tunite de la R^pu- 
blique, 11 avait tol^re la dictature des comites. Le jour ou 
la Terreur devint un syst^me, oil ce provisoire de sang pa- 
rut vouloir devenir definitif, od Tutopie p^n^tra dans les 
conseils, od Robespierre, rhomme des vengeances ple- 
beiennes, ne fut plus qu'un chef de secte, ce jour-l& une 
crise devint inevitable. La logique du vertueux reforma- 
teur le poussait h supprimer les hommes en m^me temps 
que les abus : c'est le pouvoir qui a perdu les Jaco- 
bins (1). » 

Ainsi, lorsque Robespierre et Saint-Just voulurent, non 
pas que la Terreur devint, mais qu'elle cess^t d'etre un 
systeme, ilsne savaient que proscrire et guillotiner / Lors- 
que, avec un devouement presque fabuleux, ces heros du 
salut public abandonnaient, volontairement et d'avauce, 
leur coBur k d'incomparables tortures, leur tete aa bour- 
reau, leur corps aux gemonies, leur nom aux mensonges 
de Thistoire ecrite par les vainqueurs, ils agissaiei^ 

(1) CoMfMfioiK (Tim RivolutUnmirtt 10. 
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eomme des roisl Lorsque, saccombant ^ la coalition des 
fourbes et des ^goistes, des l&ches et des corrompus, Ro-< 
bespierre s*^criait : -Les brigands Temportent! » 11 ne 
s'apercevait pas que c'^tait le pays qui Temportait, et 
tait le peuple qui, fatigue de la dictature des comit^s, et 
incarn^ probablement dans Thonn^te Tallien, envoyait ^ 
un chef secte ce celebre avertissement,., qui fut un coup 
de hache! 

Proudhon dit que ce fut le pouvoir qui perdit les Jaco^ 
bins ; mais il oublie d*ajouter que ce f urent les contre-r^. 
volutionnaires qui se d^chain^rent contre le pouvoir des 
Jacobins. Et ce faisant, ils ne se trompaient pas d'enne- 
mis; car, entreles mains de Robespierre et de Saint-Just, 
le pouvoir des Jacobins, c'^tait la Revolution m^me. 

Voil^ ce que comprirent bien, quoique trop tard, h6las| 
les quelques patriotes qui, tels que Billaud-Varenne et 
Cambon, eurent le malheur de tremper dans Tattentat de 
Thermidor. Depuis ce moment fatal, Cambon fut poursuivi 
d'un remordsdont il ne parvenait^ calmer qu*en Tavouant 
Tamertume poignante, et Biliaud-Yarenne est mort en se 
frappant la poitrine, il est mort en demandant pardon aux 
m&nes de Robespierre. 

Quant t nous, nous n'avons pas, ainsi que Proudhon, le 
fanatisme de Tanarchie, mais nous n'avons pas non plus 
celui du pouvoir. Nous Faimons tut^laire, gen^reux, d^- 
voue, prenant pour devise ces profondes paroles de TJ^van- 
gile : « Que le premier d'entre vous soit le serviteur de 
tons lesautres^ " et nous'le haissons d^pravd, corrupteur, 
oppressif, faisant du Peuple sa proie. Nous Tadmirons re- 
pr6sentant la partie g6n6reuse et vivante de Thumanite, 
nous Tabhorrons quand il en repr^sente la partie cada- 
v^reuse. Nous nous revoltons contre ce qu'il y a d'inso- 
lence, d*usurpation , de brigandage dans cette notion: 
rj^tat maitre, et nous applaudissons k ce qu'il y a de tou* 
ehant, de f^cond et de noble dans cette notion : VJ^tat ser- 
tit&ur* 

Disons mieux : il est une croyance k laquelle nous te- 
nons mille fois plus qu'^i la vie, c'est notre croyance dans 
la prochaine et definitive transformation du pouvoir. Lk 

II. 14t 
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tst le passage triompbal da monde a&cien au monde do«* 

T68U. 

« La R^volation ^conomique accomplie, dit M. Prou- 
dhoiiy le gouvernement doit-il sutsister encore ? » • 

Mais la question est justement de decider si Tinterven- 
tion de TEtat n'est pas, d'abord, n^cessaire pour que la 
Revolution economique s'accomplisse. 

Nous affirmons, et, jusqu'^ present, nous sommes les 
seuls & raffirmer, — je le crois, paibleu, bien I — que la 
disparition de I'Etat est la consequence n^cessaire de Tor- 
gaiusation du credit et de la reforme de Timpot. » 

CTest ce qu'il faudra voir; mau, en attendant, le eitojeo 
Proudhon s'enfonee da plus belle dans son p^chd favori ; 
Isi petition deprincipe. Car, avant d'afjirmer que la dispa?- 
rition de TEtat e$t la consequence neeessaire de Torgani- 
sation du credit et de la reforme de Timpdt, il serait bon 
deprouver que I'organisatiou du credit et de la reforoie de 
Timpdt ne sent pas les consequences necessaires d'une 
intervention de TEtat. Or, je me permets de ero&re que la 
Banque du citoyen Proudbon temoigne faiblement en fa- 
vour des essais d'organisation du credit tentes en dehors 
de TEtat, et j*ose mettre en doute que rimpdt se reforme 
de lui-meme ! 

« Pour eux, — Louis Blanc et Pierre Leroux, — la 
question politique, au lieu de s'annibiler en s'identifiant 
k laquestion economique, subsiste toujours ; ils maintien* 
nent, en I'agrandissant encore, I'fitat, le pouvoir, Tauto- 
rite, le gouvernement. Ce qu*ils font, c'est de cbanger les 
appellations; de dire, par exemple, au lieu de VJ^iai 
mattre, VEtat serviteur^ comme s'il suffisait de cb«Dger 
lea mots pour transformer les choses I » 



J'ai defini aveo precision ce qu'il y avait ^ entendre par 
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Y^M setviteur. J'ai expliqud que, dans un regime d^mo*' 
cratique, le pouToir devait dtre issn du suffrage universel; 
que ceax qui Texer^aient, en vertu de la volont^ du 
Peuple, n'aTaientaucan droit, comme serviteurs dn Penple, 
4 un surcroit de jouissances ou de fortune, et contractaient 
seulement, en cette quality, de plus grands devoirs; quo 
la dur^e de leur mandat devait dtre aussi courte que pos- 
sible; qu'ils devaient dtre r^vocables; qu'ils devaient ^tre 
responsables; qu'il importait de leur enlever dans la librs 
disposition de Tarmee un mojen de tjrannie, et dans le 
maniement clandestin du tr^sor public un moyen de cor- 
ruption. Est-ce changer les mots sans transformer les 
choses, que de vouloir, & la place d*un maitre qui com- 
mence & r^gner dans le ventre de sa m^re, des commig 
charges par le Peuple de s'occuper des affaires de la com* 
mnnaut^? Est-ce changer les mots sans transformer les ■ 
choses, que de faire du pouvoir une charge et une haute 
occasion de d^vouement, au lieu d'en faire un app&t pour 
r^goisme et une proie offerte h ce qu'il y a de plus cupide 
et de plus vil dans Tambition? Avoir des serviteurs qu'on 
renvoie quand ils s'acquittent mal de leur emploi et poss^ 
der la faculty de les punir, est-ce la fnime chose que de 
vivre courb^ sous un chef inviolable et qui, pour mainte- 
nir son inviolability, a sous la main des canons charges & 
mitraille? 

» Pour viderle diffdrend, nousavonsft consid^rer r£tat, 
non plus au point de vue de I'ancienne soci^t^^ qui Ta na- 
turellement et n^cessairement produit, et qui va finir, 
mais au point de vue de la soci^t^ nouvelle. » 



C est cela meme. 



• Or» si nous prouvons qu*&*ce dernier point de vue, 
r£tat, consid^r^ dans sa nature, repose sur une hjpoth^se 
compl^tement fausse ; qu*en second lieu, consider^ dans son 
objet, TEtat ne trouve de raison d'existence que dans une 
secoiido hjpoth^se element fausse; qu'enfin, consid^r^ 
dans les motifs d'une prolongation ult^rieure, TEtat ne 
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•peut invoquer encore qu'une hypothdse, aussi fausse que 
les deux premieres : ces trois points ^elaircis, la question 
sera jug^e; 1 Etat sera reconnu chose superflue, par cons^ 
quent nuisible , impossible; le GouTernement sera una 
contradiction. » 

D'accord. Nous ^coutons. 

1^ DB LA NATUBB DB l'^TAT 

Apr^s avoir cit6 la definition donn^e par moi des di- 
Terses formes de gouvernement, M. Proudhon dit : 

u II parait que personne, parmi les citoyens del6gu6s, 
n'a appris le grec. Autrement, ils auraient vu que leur 
maitre et ami Louis Blanc, au lieu de dire ce que c'est que 
TEtat, n'a fait autre chose que traduire en frangais les mots 
grecs monoSy un; oUgo%, quelques-uns ; arisM^les grands; 
demos, le Peuple, a privatif, qui veut dire non. C'est t 
Taide de ces qualificatifs qu'Aristote a diff^renci^ les difi^ 
rentes formes de TEtat, lequel s'exprime par arcM, auto- 
Tii6, gouvernement, Etat. Nous en demandons bien pardm 
& nos lecteurs, mais ce n'est pas notre faute si la scienc 
politique du president du Luxembourg ne va pas plus loin 
que r^tjmologie. *> 

C'est la premiere fois, peut-^tre, depuis qii'on d^rai- 
Sonne en ce has monde, qu'on s'est avis^ de reprocher a 
une definition d'etre conforme k Tetjmologie (1). Mais ne 
nous etonnons pas pour si peu : nous aliens en voir bicn 
d'autres. 

« L'Etat est la constitution ext^rieure de la puissance 
sociaie... 

« Cette constitution externe de la puissance collective, a 
laquelle les Grecs donn^rent le nom d'archS, principamte, 

(I) Et le reproche, dans la boache de M. Proudhon, est d'autant pins 
lingulier, que, pour montrer combien lai-mdme respectait r^tjmologie, 
U a eu 8oin d'ecrire le mot qui resume son pr6tendu system* : an-orcAw. 
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autorit<^, go'uvcrneizient, repose done sur eette hypoth^se, 
qu'un peuple, que T^tre collectif qu*on nomme une soci^t^, 
ne peut se gouverner, penser, agir, s'exprimer par lui- 
m^me d'une mani^re analogue & celle des ^tres dou^s de 
personnalit^ individuelle ; qu'il a besoin, pour cela, de se 
faire repr^senter par un ou plusieurs individus, qui, a un 
litre quelconque, sent census les d^positaires de la volenti 
du Peuple, et ses agents. II j a impossibility, suivant cette 
hypothdse, d ce que la puissance collective, qui appartient 
essentiellemeat h la masse, s'exprime et agisse directe* 
ment, sans Tinterm^diaire d'organes constitu^s expr^s^ 
et. pour ainsi dire, apost^s ad hoe. >» 

Comment ! c*est Ik une des hypotheses fausses dont on 
nous parlait tout & Theure. Comment I nous aurons fait 
une hypoth^se fausse quand nous aurons suppose que 
trente-quatre millions d'hommes, diss^min^s sur cette 
vabte ^tendue qu*on appelle la France, ne peuvent pas 
s'entendre sans se servir d'intermediaires, ne peuvent pas 
former un etre collectif sans s'^tre associ^s, ne peuvent 
pa^ s*associer sans quo Tassociation ait des bases conve- 
nues, ne peuvent pas convenir de ces bases sans donner 
une reality, une action, une vie, d ce qu'll y a de collectif 
dans la volont^ de Pierre, de Jacques, de Paul, de Fran- 
cois, lesquels ne ferment justement un dtre collectif qu'au 
moment ot lis s'unissentpour suivre des regies communes 
etchoisir de communs mandatairesi Et de quelle fa$on 
r^tre collectif, sans cette hypoth^se qu*on declare fausse, 
se d^gagerait - 11 du milieu de trentre-quatre millions 
d*hommes dont chacun, apr^s tout, a son organisation par- 
ticulidre, une vie individuelle, une volenti qui lui est pro- 
pre? Si cet ^tre collectif dont M. Proudhon avoue Texis- 
tence est autre chose qu'une collection de syllabes vides 
de sens, il faut bien qu*il se rialise. Mais T^tre collectif 
rialisi, c*est prdci^E^ment TEtat. De sorte qu'en voulant 
prouver que 1 Etat ne doit pas exister, M. Proudhon ^tablit 
lui-m^me, sans y prendre garde, qu*il est n^cessaire que 
l^tatexiste; car, s'il n'y a point. d'Etat, T^tre collectif 
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n*est point rialisit et, 6*il n*est point realise, c'est comme 
•11 n'dtait pas. 

J'ignore si M. Prondhon yondra bien consentir, jnsqu'i 
noavel ordre, t conserver une lorme queleonque de society; 
mais, dans ce cas» il serait urgent qull daign&t nous dire 
en qnoi consistera le lien de eeux qui la composeront et ce 
qui Gonstitiiera Vuniti wdale. Pour pea qae Van-archie 
de M. Proadhon borne ses bienfaits & boqs assurer Pind^- 
pAndance du polype sur son pied de eorail, ^ns de che- 
mins de far, plus de caoaux, plus d'ecoles, plus d*ateliers, 
plus de bazars. Seulement, il restera un je ne sals quo! qui 
flottera dans Tair, pour que M. Proudhon Tappelle •'^re 
coUectif ! Mais T^change, mais le credit gratuit par la mu- 
tuality des services, mais la Banque du Peuple... Un ins- 
tant. Tout cela ne dispense pas de I'Etat le moins du 
monde. Lorsqu'il 8*e&t agi d'expliquer la chute de la Ban- 
que dtt Peuple, le citoyen Proudhon s'est plaint de n'avoir 
pas^td suffisamment seconds : on avait voulu lui imposer 
des id^es qui n'etaient pas les siennes; on avait fait obs- 
tacle i son poupoir ; enfin« il avait subi Tepreuve de sa 
efadre an^archie, et la Banque du Peuple avait p6ri^ en 
partie, faute d'une constitution assez unitaire, assez forte, 
de I'Etat-Proudhon. 

« Noos nions le gouvernement et T^tat, paree que nous 
affirmons, ce & quoi les fondateurs d*Etat n'ont jamais cru, 
la personnalit^ et I'autonomie des masses, n 

Permettez. Nous croyons parfaitement k I'autonomie 
des masses, c'est-^-dire k leur gouvernement par elles- 
mdmes. Mais nous ne nous contentons pas du mot, nous 
Toulons la ehose ; et c'est pour r^aliser cette autonomic, 
que nous afSrmons TEtat. 

Jusqulci, on le voit, le citoyen Proudhon n'a procdH(5 
que par assertions tranchantes : sur quelles preuves lea 
fonde-t-il ? II (^tablit, dit-il, la necessity de Yan^archie de 
deux manieres : 



« D'abord, par la m^tbode historique et negative, en 
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d^montrant que toote eon&titution de pouvoir, toute orga- 
nisation de la force oolUctive par ext^rioration est devenue 
pour nous impossible. — C est ce que nous avong com* 
mence de faire dans les Confessions d'un Mvolutionnaire, 
en racontant la chnte de tous les gouyernemeuts depuis 
goixante ans, en d^gageast la cause de leur abolition, et 
ftignalant en dernier lieu Tdpuisement et la mort du poa- 
Toir dans le rdgne corroinpa de Louis-Philippe , dans la 
dietatu're inerte du QtHiTernenient provisoire, et la pr^ 
«dence insignifiante du g^n^ral Cavaignac et de Louis Bo* 
naparte. » 

En d'antres tennes, le pouvoir de Louis-Philippe etant 
mort de corruption, ii est clair qu*un pouYoir non cor- 
rompa p^rirait de m^me ; la dictature du Goavernement 
provisoire ajant dt6 inerte, un gouvernement actif estim* 
possible ; et la presidence du g^n^ral Cavaignac et de 
Louis Bonaparte montre de reste que TEtat ne signifie 
rien du tout. Ah I cela se nomme la m^thode historique? 
On fait Men de nous en pr^venir. Jamais nous ne Tauriont 
devin^. Passons & la seconde preuve. 

« Nons prouvons, en second lieu, notre th^se, en expli- 
quant comment, par la r^forme ^conomique, par la soli- 
darity industrielle, et Forganisation du suffrage universel, 
le Peuple passe de la spontaneity & la reflexion et k la 
conscience; agit, non plus par entrainement et fanatisme, 
mais avec dessein; se comporte, sans maitres ni seryiteur^, 
tans dyl^guds comme sans aristocrates, absolument comme 
ferait un individu. Ainsi, la notion de personne, Tid^e du 
f»oi, se trouYe etendue et gen^ralis^e : il y a la personne 
ou ]e moi indiyiduel, comme il y a la personne ou le moi 
GoUectif ; dans I'un comme dans Tautre cas, la volenti. 
Taction, r&me,resprit, la vie, inconnus dans leur principe, 
insaisissables dans leur essence, resultant du fait ani* 
miqueet vital, Torganisation. La psychologie des nations et 
de rhumanity devient, comme la psychologie de Thomme, 
nne science possible. C*est & cette demonstration positive 
que nous avons prelude, tant dans les publications qae 
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nous avons faites sur la circulation et le credit, que dans 
le chapitre XIV du manifeste do la Vda du Peuple, rela- 
tif & la Constitution. » 

A la suite de ce passage que, dans Tirrespectueuse cru« 
dit6 de son bon sens, Voltaire aurait appel^ du galimatias 
double, croirait-on que Tauteur s^dcrie fi^rement: ** II nous 
semble, qu'en dites-Tous, lecteurs? que la question de 
TEtat commence k devenir qaelque peu clairel » Oh ! pour 
le coup, c'est trop fort, et le public n'est pas aussi sot qu'on 
rimagine. 

Tout ce qu'il nous est possible de comprendre, c*est 
que M. Prondhon compare le moi coUectif au mot indivi - 
duel et yeut qu'il se comporte de la m6me fagon. Eh bien, 
nous admettons d'autant mieux cette comparaison, que, 
selon nous, le corps humain est le module propose k I'imi- 
tation des hommes par la nature elle-mdme, module divin 
dont, a mesure qu'elles se perfectionnent, les soci^t^s ten- 
dent k se rapprocher de plus en plus, et dont la reproduc- 
tion fiddle au sein de Torganisme social serait le dernier 
terme ou puisse conduire le g^nie de la politique. 

Or, il 7 a cela de remarquable dans le corps humain, 
que tons les membres y sont, sous la loi d'une solidarity 
parfaite, serviteurs les uns desautres; et,loin d*eutrainer 
resdavage d*aucun d*eux, cette d^pendance, par cela seui 
qu'elle est mutuelle, assure leur liberty commune. Pas un 
membre du corps qui, dans Taccomplissement de sa fonc- 
tion sp^ciale, soit tenu au delk de ce qu'il pent. — De 
chacun suivant ses facultisl — Pas un qui, pour Taccom- 
plissement de sa fonction sp^ciale, regoive moins que ce 
quiluiest necessaire. — A chacun selon ses besoins! — 
C'estrimage de r^galitd. Lepied ou la main viennent-ils 
4 ^tre aifect^s d*une manidre f&cheuse, tout le corps souffre. 
G'est rimage de la fraternity. Mais n'j a-t*il rien qui ex- 
plique ce merveillenx accord, qui preside k cet ensemble? 
Voici un objet k saisir, qu'arrive-t-il ? L'oeil le discerne,le 
pied y m^ne, la main le prend. Mais ces fonctions diverses 
ne sont-elles pas amen^es k concourir au mdme r^sultat par 
quelque chose? tividemmenty et ce quelque chose, c'estle 
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eerveau, qui repr^sente, non pasTid^e d^oppression, mais, 
an oontraire, cello d'unit^ et d'harmonie. 

2* DU BUT OU DB L'OBJBT DB L'fiXAT 

Comme suite k la definition que j*ai donnde de T^tat 
dans le dernier num^ro du Nouveau Monde, le citoyen 
Proudhon dit : 

« Yoil& qui est clair. L'lStat est nne representation de la 
society, organis^e ext^rieurement pour prot^ger le faible 
centre le fort; en d'autres termes, pour mettre la paix 
entre leg oombattstnts et faire de Tordrel Louis Blanc 
n'est pas alle loin, comme Ton voit, pour trouver la des- 
tination de r^tat. Elle traine, depuis Grotius, Justi- 
nien, Gic^ron, etc., dans tons les auteurs qui ont parl6 
de droit public. C'est la tradition orphique, rapport^e par 
Horace. » 

Je suis tout k fait charm^ qu'on en conyienne. Cela 
prouve que le bon sens n'est pas d^hier. 

u Le pouYoir est n^ de la barbaric^ son organisation at- 
tene, chez les premiers hommes, un 6tat de fdrocit^ et de 
violence, effet de Tabsence totale de commerce et d'in- 
dustrie. G*est k cette sauvagerie que TEtat dut mettre fin, 
en opposant k la force de chaque individu une force sup6- 
rieure, capable, & d^^aut d'autre argument, de contraindre 
ga volenti. La constitution de TlStat suppose done, nous le 
disions tout^ I'heure, un profond antagonisme socislI, homo 
homini lupus : c'est ce que dit Louis Blanc lui-m4me, 
lorsque, apr^s avoir distingue les hommes'en forts et en 
faibleSt se disputant, comme des b^tes f^roces, leur nour* 
rittire, il fait inter venir entre eux, .comme m^diateur, 
I'Etat. 

« Done, TEtat serait inutile, TlStat manquerait d'objet 
comme de motif, TEtat devrait s'abroger lui-m^me, s'il 
venait un moment ot, par une cause quelconque, il n*j 
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eikt plus dans la soci^t6 ni forts ni faibleSy c'est-i-direod 
rin6galit6 des forces physiques ct intellectuelles ne pdt 
pas ^tre une cause de spoliation et d'oppression, ind^pen- 
damment de la protection, plus Active d ailleurs que reelie» 
de TEtat. 

« Or, telle est justement la th^se que nous soutenons 
aujourd'hui. 

u Ce qui adoucit les moeurs, et qui fait peu k peu r^gner 
le droit h la place de la force qui fonde la 8^carit6; qui 
iT6e progressivement la liberty et Tegalit^, c'est, bien ploi 
que la religion et TEtat, le travail ; c'est, en premief lieu, 
\e commerce et Findustrie; c'est, ensuite , la seience, qui 
le spiritualise; c'est, en derni^re analyse, Tart, sa flew 
immortelle. La religion par ses promesaes et sea terrenri, 
ITEtat par ses tribunaux et ses armees, n'ont fait que don- 
ner au sentiment du droit, trop faible chez les premien 
bommes, une sanction, la seule intelligible h des espriis 
farouches. Pour nous, que I'industrie, les scienees les let- 
tres, les arts, ont corrompus, comme disait Jean-Jacques, 
cette sanction reside ailleurs : elle est dans la division des 
propri^t^s, dans Fengrenage des industries, dans led^ve- 
loppement du luxe, dans le besoin imperieux de biea- 
etre, besoin qui fait h tons une n6cessit6 du travail. Apres 
la rudesse des premiers ^es, aprSs Forgueil des castes et 
la constitution f^ale des premieres soci^t^, un dernier 
6l^ment de servitude restait eneore : c'6tait le ci^itaULe 
capital ayant perdu sa preponderance, le travailleur, c'est- 
&-dire le commer^nt, Findustriel, le savant, I'artiste, n'a 
plus besoin de protection : sa protection, c'est son talent, 
c*est sa science, c'est son Industrie. Apres la d^chdance du 
capital, la conservation de ratat, bien loin de prot^ger la 
liberty, ne pent que compromettre la liberty. » 

Ainsi, Ton accorde que, lorsqu'il n'y avait ni commem 
ni Industrie, FEtat • dut mettre fin A cette sauvagerie, en 
opposant A la force de chaque individu une force sop^ 
rieure. n Ce n'6tait pas de la sorte qu'on s'exprimait dans 
les Confessions d*un lUvoltUionnaire (p. 6), en rappelant 
Forigine de Fidde jStat; mais enfin, n'importol Avec 
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M. Proadhon, les contradictions ne comptent pas. Yoici 
done un premier point de gagn6 : Lorsque le commerce et 
rindnstrie n*existaient pas, lorsque la force physique d^ci 
dait de tout, lorsque le plus faible ^tait la proie du plui 
vigoureux, il a fallu que TEtat mit fin & cette sauvagerie, 
au droit du plus fort. 

Mais, depuis qu'& cette premiere phase des soci^t^s a 
sncc^d^ I'ere de Tindustrie, est-ce qu*un autre genre de 
tyrannic ne s'est pas produit? Est*-ce que nous n'avons pas 
Tu succ^der a I'in^galitd des forces musculaires celle des 
moyens de d^veloppement, k Tabus de la sup6rlorit<^ phy- 
sique celui de la superiority intellectuelle, au r^gne deg 
Ant^e et des Procuste la domination des Rothschild, et au 
droit materiel du plus fort : le pugilat, le droit industriel 
du plus fort : la concurrence? Or, si TEtat a 6i6 n^cessaira 
contre Tinegalite sous sa forme ancienne, pourquoi ne le 
serait-il pas contre Tinegalite sous sa forme moderne? 
Si I'Etat a dd etre invoqud pour couper oourt k Tecrase- 
ment des faibles par les forts, pourquoi ne Tinyoquerait-on 
pas pour emp^cher Tasseryissement du trayailleur au capi- 
liste? 

Et k ce propos, comment M. Proudhon peut-il pr^tendre 
que ce qui fait peu k peu r^gner le droit k la place de la 
force, c'est le trayail? Fait-il r6gner le droit k la place 
de la force, le trayail du ndgre am^ricain, qui se courbe et 
g^mit sous le fouet du commandeur? Fait-il rdgner le 
droit k la place de la force, le trayail du proietaire d'Eu- 
pope, qui, apr^s avoir creu86 le sol nourricier, fabriqu^ 
des etoffes d'or et de soie, b&ti des palais magnifiques, est 
expose k manquer de pain, de yetement et d*asile ? Tel 
qu'il est compris aujourd*hui, le trayail, loin de faire re- 
gner le droit k la place de la force, est le produit de la 
force remplagant le droit. Ce n'etait done pas du trayail 
pris en lui-meme qu'il fallait parler ici, c'etait de la ma- 
nidrede Forganiser. Or, nous le prouverons plus loin, qui 
dit meilleure et equitable organisation du trayail, dit 
transformation et intervention de TEtat. 

II ne sert rien d'aflSrmer qu'aujourd'hui la sanction da 
sentiment du droit est dans la division des proprietes ; — 
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' car, de quelle division des propri^t^s s'agit-il? ou dan* 
Tengrenage des industries; — car de quelle esp^ce d'en- 
grenage est-il question? ou dans ii d^veloppement du 
luxe; — car en vertu de quelle organisation sociale ce 
d^veloppement sera-t-il profitable k tous ? ou dans le be- 
soin imp^rieux du bien etre, — car quelles conditions ce 
besoin sera-t-il, dans tous egalement, reconnu legitime et 
satisfait? Si le citoyen Proudhon entend, par division des 
propri^tes, la loi agraire ; par engrenage des industries, 
la concurrence; par d^veloppement du luxe, Tessor de ce 
faste insolent au moyen duquel on cherche a 6clipser ou h 
humilier son voisin ; par besoin imp^rieux du bien-^tre 
la Boif d'un bonheur solitaire ou yiolemment conquis.. , 
ce ne sera point le r^gne du droit, ce sera celui de la 
force. Si, au contraire, M. Proudhon veut que la propri^t^ 
soit le tr^sor des joies communes,^que les industries de- 
Tiennent solidaires, que le luxe se developpe collective- 
ment, que le besoin de bien-etre soit satisfait chez tous 
par Tapplication de cette formule : A chacun suivant ses 
ie,soins,,., oh! alors, c'est ^merveille! la force expire 
aux pieds du droit triomphant. Mais alors aussi, voili 
M. Proudhon condamn6 h avoir la m^me doctrine que ces 
pauvres diligu^s du Luxembourg; le voil^ condamn^ t 
vouloir Tunit^ sociale, c*est-a-dire I'Etat dans la socidt^, 
et, dans le corps humain, la t^te ! 

3° d'uNB destination ULTfiRIEURB DE L'^TAT 

«( Quant ^ une transformation utilitaire de TEtat, nous 
la consid^rons comme une utopie que contredisent k la 
fois, et la tradition gouyernementale, et la tendance r^vo- 
lutionnaire, et Tesprit des rdformes ^conomiques d^sormau> 
admises. Dans tous les cas, nous disons qu'a la liberty 
seule appartiendrait de r^organiser le pouvoir, ce qai 
equivant aujourd'hui k une exclusion complete du poo- 
voir. »» 

Quatre assertions dans ce passage : quatre erreurs foa- 
damentales. 
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1* II n*est ni exact en fait ni vrai en principe que la 
transformation utilitaire de TEtat soit une utopie contre- 
dite par la tradition r^volutionnaire ; car la tradition r6- 
volutionnaire nous montre dans le Comitd de salut public 
un pouvoir, violent sans doute comme la situation qui 
Tengendra, mais intr^pide, d^vou6, initiateur dans le sens 
le plus magnanimedu mot et ddvou6 au Peuple jusqu*A la 
;nort. Mais, alors que Thistoire ne nous offrirait rien d% 
^emblable, on ne saurait conclure l^gitimement de ce qui 
a ^t^ k ce qui doit Stre. Autant yaudrait alors nier le pro- 
gr^s, et, & ce compte, M. Fould s*empresserait d*^tablir, au 
mojen de la tradition capitaiiste, que T^quation du tra- 
vail et du capital est unw chim^re. M. Proudhon rai- 
8onne absolument comme les reactionnaires. Qu'il jprenna 
garde ! 

2^ 11 n'est pas vrai que la transformation utilitaire de 
I'Etat soit une utopie contredite par la tendance r^voliH 
tionnaire. Ce qui est vrai, au contraire, c'est que la doc- 
trine de rinitiative du Peuple dans TEtat et par TEtat est 
la doctrine de Timmense majority de notre parti. Et j« 
n'en veux pour preuve que les predictions de M. Proudhon 
lui-m^me, qui, par use de ces contradictions dont il nou« 
aenldv^le droit d'etre surpris, nous appelle, Pierre Le- 
roux et moi , les derniers reprSsentants de Tidee Etat, et 
aassit6t, sans changer de plume^ ^crit ce qui suit : 

« D'aprSs cette disposition de notre chdre et malheu- 
reuse patrie, et vu la rapidity des ev6nements, ces previ- 
sions, tr^s-impartiales, comme vous allez juger, sont qua 
la B^publique d^mocratique et sociale s*^tablira sous Tin- 
fluence des id^es dont vous dtes Torgane; et qu'un jour, 
bient6t peut-^tre, vous qccuperez ce poste Eminent qua 
vous ambitionnez dans TEtat. II faut que le carnaval d4- 
magogique pr^dit par moi, s^aecomplisse. Les ^v^nements 
allant plus vite que les id^es, votre th^orie de TEtat, toute 
(^'imagination, ^tant plus facilement saisie que la th^orie 
scientifique de la liberty, il me parait presque inevitable 
que nous 6chappions & I'^To^rience des theories duLuxesoK 
bourg. » 
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3* L'esprit des reformes 6conoiniques d^sormais ad- 
mises, loin de contredire ce que M. Proudhon nomme 
Tutopie de la transformation utilitaire de TEtat, est, aa 
cootraire, ce qui d^montre le plus vlctorieusement la 
cessitd de cette transformation. Exemple : la gratuity da 
credit. Pour que les travailleursjouissent de la gratuity du 
credit, ne faut-il pas qu'ils cessent d^avoir besoin da ca- 
pital iadividuel, qui se pr^te & intdr^? Pour qu'iU cessent 
d'avoir besoin du capital individuel qui fie prete k int^rSt, 
ne faut-il pas qu'ils trouvent moyen de se creer un capital 
collectif? Pour qu'ils se cr^ent an capital collectif, ne 
faut-il pas qu'ils s'associent fructueusement? Pour qu'ils 
s'associeut fructueusement, ne faut-il pas qu'on leur fasse 
des a^ances considerables, qulls se partagent en associa- 
tions solidaires les unes des autres? Et, pour que cette so- 
lidarity soit maintenue, dirigee, prot^g^e centre la pres- 
fiion d*un milieu hostile d'abord, et ensuite contre les 
pretentions tyranniques de I'^goisme, individuel, ne faut-il 
pas qu'ily ait un centre, une unit^ d'action, un pouvoir : 
le Peuplo r^sum^, I'Etat? Le credit gratuit ne saurait s'd- 
tablir saas Tassociatioii uniTersalisde,rassociatio*n ne sau- 
rait 6tre universalis^e et se maintenir telle sans T^tat. 
Done, entre le credit actuel et I'fitat, il existe une relation 
impossible & nier ou k detruire. 

Ici, je feral remarquer en passant, puisque Toccasion 
s en pr^sente, que Tabolition du pr6t & int^r^t, le credit 
gratoit, constituent justement le fond du syst^me deve- 
lopp^ par moi, daiksY Organisation du travail, alors que 
je ne connaissais rien de M. Proudhon, pas mSme son 
nom. De sorte qu'il aurait fort mauvaise gr&ce & s'attri- 
buer rinvention de la gratuity du credit, dont Texcellenoe 
a 6i6 proclamee il y a si longtemps et avec tant d*^o- 
quenee par saint Gr^goire de Nysse, saint Ambroise, et 
maintP^rd deTEglise. Ce qu'il est juste de reconuaitre, 
ei je me plais k le faire, c*est que le citoyen Proudhon a 
puisaamment contribtt^ a r^pandre, h vulgariser cette vd- 
rit6. Mais il ne suffit pas de crier : « Le credit gratuit ! le 
credit gratuit! n Llmportant, c'est de le r^aliser; eti 
sans I'association, c'est impossible. 
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4* Afflrmer qu-& la liberty seule il appartient d 'orga- 
niser le pouYoir, o*est dire vrai, en tantque, par liberie, 
ici, on entend la volenti da Peuple s'exprimant librement 
par le suffrage universel; mais igouter que cela « ^quivaut 
aujourd*hui k one exclusion complete du pouvoir, » c'est 
dire une chose tout k iait incomprehensible, et dont nous 
attendrons Vexplication, si toutafoia le citoyen Proodhon 
s'ert ottupriB lai-ni^iiie. 

« Je Tous en previens h Tavance, tous ne gouTenieret 
pas comme vous Timaginez, ni vous ni personne. L'ouvrier, 
qoelqua fayeur qu'il moatre pour tos id^es, ne vous lais- 
sera pas, cette fois, rinitiatiTe : il entend gouverner lui« 
m4me; Toos seres Tinstrument d'une multitude d^sorgani- 
s^e, et Toas aurez compromis, pour la seoonde fois, la Re- 
volution de f eyrier, en agitant sans cesse, au lieu de Tidee, 
la patolon r^yolutionnaire. • 

Cette menace de yoir le People gouyerner, nousTaccep- 
tons, noua, comme une esperance. Le Peuple gouvernera? 
Mais c*e8t bien ainsi que nous rentendona! Lorsque nous 
poiKSons si yiyement les ouvriers & s'associer et les asso- 
ciations & 8*entendre, quel est done notre but, sinon d'a- 
mener le Peuple & avoir toujoani Toail et la main dans ses 
propres affaires? sinon de preparer Tayenement de I'Etat 
serviteur? Nous redoutons peu cette multitude qu*on an- 
nonce comme deyant etre d4sorg€nMt, & moins sans doute 
que Yan^rokie ne Torganise I Et, quant & deyenir son 
instrument, ce n'eet pas une honte, c'est un honneur quand 
on est r^solu h n*abdiquer deyant elle ni sa dignity, ni sa 
conscience, ni sa raisoa. Or, yous, mes amis, sous les re- 
gards de qui j*ai traverse ces deux mois orageux de mars et 
d*ayril, dites,*diteB si j*ai jamais encourage une exigence 
injuste, m sejilement une pretention trop h&tive ; si j*ai 
jamais sacrifie le devoir de servir le Peuple au desir de lui 
plaire. Ah ! ils ne vous comprennent pas, ils vous cabm- 
nient, travailleurs qui serez bient6tle vrai souverain, ceur 
qui B*imaginent qu*il vous faut, comme aux rois, des com- 
plaisants et des flatteurs. Que M. Proudhon Tapprenne et 
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s'en souvienne : le Peuple a un instinct merveilleux pour 
savoir qui Taime ; jusque sous les paroles qui lui d^plai- 
sent, il est capable de deviner les palpitations de toutcoeur 
qui est d, lui^ et 11 applaudit, quand on lui r^siste pour lui 
^tre utile. 

Et maintenant, accuse par M. Proudhon d 'avoir compro- 
mis la Revolution de f^vrier, essayerai-jedeme d^fendret 
Le citoyen Proudhon lui-m^me se trouve Tavoir fait k ma 
place. 

Voici ce qu*il a ^crit : 

« Ily avait au Gouvernement provisoire un homme d'une 
c6UhTii6 pr^coce, engage parses antecedents, et bien de- 
cide par caractere d, ne pas manquer Toccasion. Gethomme 
etait Louis Blano. Ce fut lui qui posa la question revolu- 
tion n aire. 

•< Quelques annees avant la Revolution, il avait publie 
Tine brochure qui, malgre son titre, Organisation du tra- 
vail, ne contenait gu6re autre chose qu'une critique eio- 
quente de la concurrence, avec quelques apergus, plus ou 
moins exacts, sur les associations ouvrieres. Je puis dire 
aujourd'hui, sans faire tort & Touvrage pas plus qu'^ Te- 
crivain, ce que je pense de cet ecrit, dont le contenu 
disparait sous ce frontispice : Organisation du travail. 
Qu'importe, en effet, le contenu, la valeur scientifique du 
livre? C'est le but qu'il faut voir. La veille de laRevolution, 
le livre de Louis Blanc n'etait qu'un admirable morceau de 
litterature; lelendemain, c'etait un evenement politique. 
L'envie a pu dire que Tauteur, agitant au Luxembourg la 
question du travail, faisait des reclames pour son libraire : 
Thistorien serieux ne s'arr'ete point & ces vilenies. UOrga* 
nisation du travail, tel est le probieme de la Revolution 
de fevrier ; et ce probieme, c'est Louis Blanc qui Ta posd. 
Cela suMt pour rendre immortels le nom de^Tauteur et la 
titre de Touvrage. 

» Maintenant. qu'est-ce que Torganisation du travail? 
Comment le travail doit-il etre organise?... Louis Blanc a 
pu se tromper sur la reponse : nul n'est en droit de lui en 
faire un reproche. Son droit, a lui, son devoir, sa gloire. 
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etait de dire, de mani^re k ^tre entendu de tout le monde 
« Le probl^me de la K^yolution de Uvriev, c'est le pro 
« bl^me de Torganisation du travail ! » 

« Louis Blanc, pamphldtaire, journaliste, orateur, his- 
torien, homme d'imagination, de sentiment et de sjxnbo- 
lisme, avait aupr^s de lui, comme collogue et assesseur, ui 
ouvrier, Albbbt : le travailleur donnant la main ^Thomme 
de lettres!... Lenr mission, k tons deux, fut de preparer 
leg &me8, de rdpandre la semence r^Tolutionnaire, de la 
faire germer en Tarrosant de po^sie et d*^loquence. 

« Avec la propagande socialiste, naquit bientdt la reac- 
tion. D^s que la R^publique connut son nom et son prdnom, 
elle connut aussi ses adversaires. Le temps des tribulations 
commenga pour elle. La secte ^conomiste fulmina centre 
les conferences du Luxembourg; Tlnstitut se mit de la 
partie; les journaux prdtdrent leurs colonnes, Quiconque 
alors Youlait faire son chemin sous le nouveau gouverne- 
ment, gagnait ses grades en attaquant Louis Blanc. Com- 
battre le socialisme devint la meilleure recommandation 
sous une B^publique essentiellement socialiste. MM. Fal- 
loox et Faucher sent au ministdre: Louis Blanc est k 
Londres, Albert i Yincennes. Ce fut une mode de dire que 
Y Organisation du travail de Louis Blanc avait disorganise 
le travail. Je voudrais savoir si la oonfiance-Faucher reta- 
blit mieux nos affaires... (1)? » 

Dans un precedent article, j'ai prouve que la guerre h 
r£tataboutissait & la negation de la liberte : je ne quitterai 
pas la plume sans avoir prouve qu*elle aboutit du mime 
ooup & la negation de regalite et de la fraternite. 

Et n'est-il pas, en effet, bien remarquable que Thommo 
i ardent & vouloir supprimer TEtat soit celui qui ose ecrire : 
A ehaeun selon ses iesains, e'est moins que Vigaliti ! Comme 
si regalite pouvait etre \k od les besoins del'un sont satis- 
fiedts sans que les besoins de Tautre le soient, \k oti les lois 
de la nature, obeies chez le premier, sont meconnues ehei 
le second I 



(1) U P9uplt da 19 f<ivner 1849. 
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A chaeufit selon ses asuvres, telle est done la doctrine 
saint-siiuonienne de ces graoda^ adversairesde TEtat. Mais 
qui d^cidera de la valeur et de la Mgitimit^ des oauvrea? 
8era-ce un pouvoir quelconque? M. Proadhon n en admet 
d'aucune sorte, xnoins consequent en cela que lea saint- 
simoniens, qui, euz du moins, reconnaissaient un pape. 
Sera-ce cette r^gle tant vant^e par les ^conomistes de 
r^cole lib^rale, cette r^gle fiUe du hasard et mere de 
roppression, ce fait brutal in^olemment ^rig^en principe : 
le rapport de Toffre k la demande? B^signons-nous alors. 
Nous ToiU emprisonn^s k jamais dans la society actuelle. 
Laissez faire le capital^ laissez passer la justice de la con- 
currence. 

A cAacun 9elo% ses autrestCeUB loi de repartition est si 
fausse, si evidemment absurde et injoste, la aociete 
deviendrait impossible le jour ou on cesserait de hupioler. 
Est-ce la formule d cAacuti selon ses (eutres^ ou ceUe i 
chaeun selon us besoins^ que met en pratique la m^re qui 
allaite son ^s, dont les osuTrespr^sentes sont nulles et les 
oanvres k venir ignor^es? 

Est-ce la formule a ehacuu selon ses cewores^ ou celle A 
chacu% selon ses iesoins que met en pratique le fils qui 
soigne son yieux p^re, sans mesurer les sains qu'il lui rend, 
soit aux oduvrespr^sentes.soitaux QBUvres passdes? Est-ce 
la formule a ehacun selon ses ofutres, ou celle i eiacun 
selon ses iesoins que les yeux de V&me lisent sur la porte 
des colleges oU Ton 41dve les enfanta, des h6pitaux oik Ton 
pause les blesses, des hospices oti Ton recueille les Tieil- 
lards, des maisons oil Ton nourrit les fous? soci^td in« 
cons^quente, qui hdsites k appliquer logiquement et com- 
pldtement un principe sans lequel tu laisserais mouiir les 
vieillards et les enfants, aans lequel tu perdrais ce ^ui fut 
etce qui sera, hier et demain! 

Mais, objecte M. Proudbon, comment donner pour rdgle 
k la repartition la loi des besoins, puisque le besoln de 
consommation est inflni et la production limitde? Ah! 
vraimentl Ainsi des gens se trouvent de parle monde, qui 
ont le besoin infini d'habiter en m^me temps cent palais 
et plus, de porter la fois mille vetements et plus, de faire 
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dix mine repas et plus par jour! Nous aTioBt era jvsqv'iei 
que la consommation avait pour limites neeessaires lea 
limites m^mes de la production. Mais i) parait que o'^tait 
una grave erreur ^conomique , et qu'il est poesiUe k m 
homme, sans courir risque d'etre enYOj6 h Charenton, de 
vouloir manger plus de hU que la terre enti^re n'eii pro- 
duit! 

Que, dans une soci^td construite eomme celle d'aujour- 
d'hui, an point de Yue de Findiyidualisme, )a formule i 
chacun selon ses hesoins soit, en sa g^ndralit^, d'ane appli- 
cation impossible et ne soit applieaKIe qu'au regime de 
Tassociation fraternelle ; que meme dansce dernier regime, 
s'il dtait immddiatement inaugurd, le d^yeloppement du 
▼rai principe d'egalit^ et de justice reneontr&t des obsta- 
cles^ parce que la civilisation corrompue qui bous tient 
encore sous son empire a cr^^ maint besoin factice et maint 
goM d^prav^ qui pourraient donner lieu k des exigences 
injustes, c'est ce que je suis le premier & reconnaitre. 
Mais il n*en est pas moins certain que c'est 1^ le principe k 
adopter, le but k marquer, et que c'efit en vue de cette r^- 
forme supreme que la revolution sociale doit s*aceomp)ir. 

Apr^s tout, Thomme a des besoins physiques dont la na* 
ture elle-m^me assigne la limite. II a des besoins moraux 
qui^ dans une association r^gulidre et progressive, trouve- 
raient k se satisfaire et a se ddvelopper coUectivement. 
Pour ce qui est des besoins purament factices que cr^e une 
civilisation vicieuse et qui peuvent faire naitre des exi- 
gences extravagantes, ou ils ne se produiraient pas dans 
une association r^guli^re, ou ils y constitueraient des ma* 
ladies individuelles que la soci^td se devrait non pas d'ali- 
menter, mais de gu^rir. 

Encore un mot, et ce sera le dernier. Pour prouver qu'en 
langant cette these de Van-archie, M. Proudhon n'a voulu 
que jongler avec des phrases, ou bien He s*est pas compris 
lui-meme, nous invoquerons Tautorit^^ de qui? De M. Prou- 
dhon lui-mSme, dont void le programme politique, citd 
textuellement : 

a II fant, pour qu'une nation se manifesto danstion unite* 
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qae cette nation soit centralis^e dans sa religion, centra* 
Usde dans sa justice, centralis^e dans sa force militaire, 
eentralis^e dans son agriculture, son Industrie et son com- 
merce, centralis^e dans ses finances, centralis^e, en an 
mot, dans toutes ses fonctions et quality ; il faut que la 
centralisation s'effectue de bas en haut,de la circonfSrence 
au centre, et que toutes les fonctions soient ind^pendantes 
et se gouvernent chacune par elle-m^me. 

• Groupez ensuite, par leurs sommit^s, ces administra- 
tions diffiSrentes : vous avez votre conseil des ministres, 
y oive pouvoir exScutif^ qui pourra trds-bien alors se passer 
de conseil d*Etat. 

« l^levez au-dessus de tout cela un grand jury, legisla- 
ture ou assembl^e nationale,, nomm^e directement par la 
totality du pays, et charg^e, non pas de nommer les minis- 
tres — ilstiennent leur investiture de leurs commettants 
sp^ciaux — mais de verifier les comptes, de faire les lois, 
de fixer le budget, de juger les diff^rends entre les admi- 
nistrations, le tout apr^s avoir entendu les conclusions du 
ministdre public, ou ministre de I'interieur, auquel se re- 
duira d^sormais tout le gouvernement : et vous avez une 
centralisation d'autant plus forte, que vous en multipliez 
davantage lesfoyers, une respo usability d'autant plus r^elle, 
que la separation entre les pouvolrs sera plus tranch^e : 
vous avez une constitution t, la fois politique et sociale. 

• le gouvernement, TEtat, le pouvoir, quel que soit 
le nom que vous lui donniez, ramen^ k ses justes limites, 
qui 8ont, non de ligifirer ni d'exicuter, pas memo de com' 
baUre on de juger, mais d*assister, comme ministdre pu- 
blic, aux debats des tribunaux et aux discussions du parle- 
raent; de rappeler le sens des lois et d'en pr^venir les con 
tradictions; de surveiller, comme police, leur execution 
et de poursuivre les infractions ; \ky dis-je, le gouverne- 
ment n'est autre chose que le proviseur de la societe, la 
fteiiwuielle du peuple (1}. *t 

Voila done que ce terrible adversaire de TJ^tat^ de r£tat 

(1) Confestiont d'un Re^olutionnairt, p. €8. 
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en prineipe, de r£tat qael qu*il 8oit« vient ici nous parler 
de eentraliser toutes choses, d'avoir une representation 
nationdlef an pouvoir exicutif, an miniature public, un 
ministire deVintirUwr; ilne d^daigne pas les vMJicatiom 
des comptes, il admet un budget, il s'accommode fort do 
rexisteoce de tribmauXy il veut despoursuites contre tout 
infracteurdes lois, horreurl ildemandeune^oZtce, et il va 
usqu'^ proposer un gouyernement, oui — le mot est de 
loi — un gouvernement prowiseur! 

Ceci dispense de tout commentaire et cldt la dispute ! 

LA LIBERTfi 

Que des esprits g^n^reux, des philosophes dans le 
talent desquels j'ai senti si souvent palpiter le coeur da 
rhomme, aient ^t^ souvent si mal inspires dans leurs 
recherches sur la question du travail, c'est la certainement 
une des preuves les plus poignantes de Tempire des pr^- 
jug^sen vogue, et de la force de resistance que poss^dent 
les erreurs de longue date. 

Quoil lis parlent de Libbbt^, et ils ne comprenneut 
pas que Tignorance et la mis^re constituent le plus dur 
de tons les genres d^esclavage I 

Et ils appellent sectaires — mot emprunte k la gram- 
maire de Tinquisition — ceuxqui mettent au premier rang 
des devoirs sociaux, le devoir d'intervenir pour emp^cher 
Toppression de qui ne saurait, abandon nd h sa faiblesse, «• 
d^fendre ! 

Et ils trouvent inattaquable ce sjstdme immense de 
riglementation^ envertu duquel un homme pauvre, parce 
qu'il est nd d*un pauvre, n'a pas le droit de gratter ce 
morceau de terre, de boire a cette fontaine, de cueillir 
ce fruit, de tuer cet oiseau pour s'en nourrir. de jeter sa 
ligne dans cette rividre. 

Et ils refusent, sous pr^texte de rSglementation, tout 
d^dommagement social & ces millions d*hommes ^ qui 
cependant ils demandent de respecter et de ch^rir la loi, 
rdglementaire s'il en fut jamais, qui tend, par rh^r^dit^, 
II. is. 
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k la concentration iom les instrameats de travail! 

Et lorsqu'ils d^larent ie droit de propri^U u droit na- 
iurel, nn droit essentiel d. la aatare de rhomme^ oa qui est 
vrai, ils ne voicnt pas que c*est 4 eao&e de oela mSxae 
qu'LL faut, par Vassoeiation, rendre ee droit aooessibld h 
tons, aftn que nul ne manque de ee qui 9sie$»mUM i sa 
tature! 

£t ceux qui ne douteAt pas der^uit^ d'un syst^me g^- 
n^ral d'imp6ts qui appeUe tant de traTaiileurs k oon- 
tribuer au maintiea d'un eesemble d'inatiiutions dont 

profitent tant d'oisifs , ils s'indignent a Tid^e d'une taxe 
ayant pour but de fournir du travail a ceux qui, voulant 
travailler, meurent de faim, faute d'emploi! 

Et ceux qui n'ont rien ^ objecter h Tintervention de 
TEtat quand, sous forme de gendarme, de soldat, ou de 
sergent de vilie, elle protege la propri6t^ du riche, ils 
Ini crient anath^me, qaand on Ini demande de s'exercer, 
sous forme scientifique, pour la protection de la yie du 
paarre I 

Et il leur ^cbappe que , dans une dfimocratie, T^tat, 
c'est tout le monde prenant sonci de ce qui est llnt^r^t de 
tout le monde f 

Et parce que, en droits nul abime ne pent se creuser 
entre le travail et le capital, » ils ne yeulent pas qu'on 
sInquiSte de savoir si cet abime se creuse 0n/hitf 

£t parce que « le capital a autant besoin da talent et de 
!a main-d*osuvre, que le talent et la main-d'oeuvre du 
capital, » ils s'imaginent que le capitaliste a autant 
besoin du travailleur, que le travaillour, du capitaliste, ne 
prenant pas garde que le premier stipule pour son gain, et 
le second pour son pain, le premier pour s'enrichir, le se- 
cond pour ne pas mourir ; — ce qui etablit entre eux toute 
la difference qu'il j a entre pouvoir attendre et ue le pas 
pouvoir, entre dtre et ne Tetre pas I 

Et ils pensent etre des partisans de la UberU, quand ils 
ont dit que « le march^ s'dtablit par la force dee choees, » 
Gomme si la loi du plus fori ^tait la liberi4j et eomme s'ils 
n^avaient jamais lu, sur ce pointy une des plus saisia* 
, santes fables de la Fontaine 1 
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Et ils nient le droit au travail : ponrquoi pas le droit k 
!a vie?.,. 

Si Ton me demandait quel est le mot dont on a le plas 
abus^ dans notre ciTdlisation moderne, celui qui a le mieux 
gervi k masquer Toppression et d^jouer le ddsespoir de 
tes victimes, je repondrais : c'est le mot liberti. 

De ces deux hommes, faits tous les deux, diUon, k 
rimage de Dieu, le premier vend la Tie, oui, la vie m^me, 
:'t le second rachdte : laissez passer la liberty des transac- 
tions! 

Sliylock, un contrat dans nne main et nn conteau 
dans Tautre, va tailler dans la poitrine de son ddbiteur 
Antonio lalivre de chair convenue : laissez passer laliberte 
da capital ! 

La concurrence donne la nature inanimde pour rivale 
k la nature qui pense, qui sent et qui souffre ; elle remplace 
par le travail d*une machine, qui n*a jamais faim, celui 
d'un etre vivant, qui meurt si Femploi manque; elle 
montre a la place de Fhomme disparu une manivelle qui 
tourne : laissez passer la liberty de Tindustrie ! 

La Bourse est ouvertc : laissez passer la liberty de Ta- 
giotage'I 

Mais que ce malheureux au visage p&le n*invoque pas 
la pitid du passant; que ce prol^taire sans asile ne s'en- 
dorme pas sur le pav6 entre deux rang^es de palais vides; 
est-ce qu*on laisse passer la liberte de la misdre? 

Dieu en soit lou^ ! On n'est pas encore parvenu k s'ap- 
pro prior exclusivement les rayons du soleil. Sans cela, on 
nous aurait dit : « Vous payerez tant par minute pour la 
• clart^ du jour, y> et le droit de nous plonger dans une 
nuit eternelle, on Taurait appel6 liberie! 

Libert^! Liberte I d^esse des coeurs fiers, que de 
tyrannies se sont donn6 carriere en be couvrant de ton 
licm ! 

l\ est temps de s'entendre. Vous me parlez de ce qu« 
la Libert^ vaut? Je veux d'abord savoir ce qu*elle est. 

Or, je la trouve d^finie avec autant de nettete que de 
profondeur dans la Declaration des Droits, « La liberte est 
« le pouvoir qui appartient a rhomme d'exercer, k son 
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« gr4^ toutes ses faculUs : elle a la justice pour r^gle, lea 
« droits d*autrui pour bornes, la nature pour principe et 
« la loi pour sauyegarde. n 

Qu'on remarque bien le mot pouvoir, car 11 contient 
toute une doctrine. 

Droit, pouvoir! Entre ces deux id^es, il existe la m^me 
diffiSrence qu*entre la th^orie et la pratique, Tabstraction 
et la r^alit^, Tombre et le corps. QuHmporte que vous di- 
siez & ce paraljtique qu'il a le droU de se lever et de mar- 
cher? II lui en faut le pouvoir. Donnez-le-lui, m^decins 
qui voulez le sauver : il yous b^nira. 

La question se r^duit done & rechercher quel est Tor- 
dre social danslequel chacun^^oi^rm^e mieux developper, 
k son gr^, toutes ses facult^s, sans nuire au d^veloppement 
de celles d'autrui. 

On a reprocb^ aux iddes que nous servons de conduire 
a I'an^antissement de la liberty individuelle,' au pur des- 
potisme. Nous, ennemis de la liberte? Mais ce qui a fait 
couler en nos veines, d^s notre entree dans la vie, Tamour 
de la R^publique avec le sang, ce qui a toujours^t^ Tobjet 
de nos aspirations les plus vives, ce qui nous rend le prin- 
cipe d'association si cher, ce qui nous pousse k reclamer 
si ardemment Tintervention democratique de TEtat dans 
la grande affaire du Peuple a affranchir, c'est... la liberte. 

Et voil^ ce que je me propose d'^tablir ici d'une ma- 
ni^re p^remptoire, une fois pour toutes. 

Et d*abord, dans quel monde nouveau a-t-elle la pre- 
tention de conduire, cette doctrine au bout de laquelle on 
nous montre d'un air effray^ la compression de tout elan 
spontane,retouf[ementd'un regime reglementaire^rexc^s, 
la discipline d'un convent, comme a dit quelque part M. de 
Lamartine, ou le gouvernement de Meh^met-Ali, comme 
disait, un jour, du haut de la tribune, M. de Lamoriciere? 

Le monde au milieu duquel, soustant d aspects divers, 
on s'etudie k faire apparaitre le spectre du despotisme, 
c*est celui que j'ai decrit deja (1), c^est celui : 

Oil, gr&ce k Teducation commune, gratuite «i obliga- 

(1) Caieehiime d$n todalUltt, 1849L 
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toire, tou8 les citojens seraient admis h s'^lever aussi haut 
que possible par rintelligence et par le coeur; 

Oil, par consequent, seraient ^toufflSs , k leur origine, 
les Tices, les crimes et les malheurs qui naissent de Ti- 
gnorance; 

Oil la religion consisterait dans une philosophique et 
sincere application des lois morales de TEvangile; 

Od le domaine de Tindustrie et celui de Tagriculture , 
au lieu de presenter le spectacle d'un champ de bataille 
convert de mines et de morts, seraient f^cond^s par des 
associations fraternelles, solidairementlides Tune k Tautre; 

Ot la distribution du travail et la repartition de ses 
fruits seraient bashes sur ce principe, qui est aujourd*hui 
le principe constitutif de la famille : D$ chacun selon ses 
facultis et i ehacun selon ses iesoins; 

Oil, TinterSt de chacun se trouvant inseparablement 
uni & Tinteret de tous, IMmulation cesserait d'etre dans 
I'envie, dans la cupidity, dans Torgueil, danslahaine; 

Oil la richesse publique, dont la concurrence aveugle 
et anarchique arrete les progr^s, recevrait de Tharmo- 
nieuse combinaison de toutes les aptitudes et de toutes les 
forces un accroissement indefini ; 

Oil ne se presserait plus, pour en d^vorer la substance, 
cette foule d'agents parasites que la separation des inte- 
rets et leur antagonisme rendent seuls maintenant neces- 
saires; 

Oil la fraternite, rapprochant les peuples apres avoir 
rapproche les individus, finirait par rendre la guerre im- 
possible et aboutirait & la suppression des armees ; 

Oil TEtat ne serait qu'une reunion d'hommes devoues 
et intelligents, libremcnt choisis par leurs egaux, pour 
jouer, a regard de la societe, le rdle que, dans Torganisme 
humain, la tete joue k regard du corps ; 

Oil rimpdt ne serait qu'une portion du benefice com- 
mun affectee aux cboses d'utilite generale ; 

Oil, lesmechants etant consideres comme des malades, 
ou songerait moins 4 s'en venger qu*a s'en preserver, et 
moins & les torturer qu'& les guerir ; 

Oil, enfin, la civilisation, qui fait reculer devant elle, 
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en s'avaBcaDt, les b^tes fauves et tend a en d^tniire la 
race, serait arriv^e de m^me 4 d^traire la mibere, ei, 
avec la mis^re, tons les vices, toua les$ crimes^ tous lef 
malheurs dont elle est la source. 

VoiU le nouveau monde : vojons comment le despo- 
tisme pourrait y avoir acc^. 

Dans un pareil dtat social, la soci^t^ tout enii^re ^tant 
appel^e k veiller h Texlsteiice de chacan de ses membres, 
les enfants graadiraient sous i'aile des parents sans avoir 
^ souffrir de la pauvret^ paternelle. Dobc» plas de malhen- 
reuses creatures forc6es pour vivre de travatUer a sepi 
ans oa de se prostituer k dix-sept ; plus d'infaoticides par 
misere; plus d'hospices ouverts a la materoit^ qui s'ab- 
dique; plus de tours m^nag^s 4 la pudeur de la femme qui, 
en sacrifiant le fruit de ses entraiUes, ne garde plus que la 
force de rougir. £t aiasi, poor des milliers d'dtres, la li* 
herii de tivre se troaverait aa seuil m6me de la vie. 

L'^ducation etapt commune, gratuite et, ao profit d* 
tous, obligatoire, nul n'auraii ^ g^mir de oet ^touffement 
de Tesprit, de cette compressioa da ooeur, par o4 ae revele 
le despotisme de rigaoraiice ; nul ne serait priv^ de cette 
Education qui est au lihr6 d6veloppement de rhomme ee 
qu*est I'eau dont elles aont arros^es an librt d^vdoppement 
des plantes. 

Toutesles foactions utiles dtantr^pntees^galement kono- 
rabies et leur diversity n*ayant point pour efFet de taettre 
les jouissances d'un c6t^ et les privations de I'autare, plus 
d'obstacle a ce que chacun ehoisit la fonction qui oorres* 
pondrait le mieux a ses gotits et 4 ses aptitudes; un homme 
n^ pour ^tre, comme Louis XVI, un brave et excellent 
serrurier, ne serait pas mis an faite de I'Etat, proia des« 
tin^e a T^chafaud ; un homme nd avec du gdnie ne se trou • 
verait pas rel^gu^^ dds sa naissance, dans Pabrutissante 
obligation de fagonner, sa vie durant, a dauze heures de 
travail par jour, des ietes d*dpingle; de sorte que le des- 
X)otisme du hasard serait ckasse du classement des foac- 
tions sociales ct remplac4 par la premiere des liberies : 
la libertd des vocations. 

La repartition des jouissances sociales.ncse i^glerait 
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plnsmir la diffidrence des grades hi^rarGhiqpies; ces grades, 
quels qa*ildf assent, ne oonf^reraient plas aucnn pifyi]4ge^ 
et, d'an autre c6te, na) a'auraiiponr sup^rieiirs hi^rarchi- 
quement que ceux qa*ii aurait eu lai^mdme iat^rdt h 6Urt 
tele. II J aurait eommandement d^interessiS de la part 
des UDS et volontaire oMissance de la part des autres: oh 
serait le despotisme? Et quelle part plus grande pcmrrait 
dfcre faite h la Kb$rW 

Comme nul ne serait tenu de trayailler ni au del& de 
ses forces ni en dehors de ses aptitudes, et que nul — dans 
un ^tat de soci^te ou la masse des richesses serait eentu- 
plee par Tunion des forces substitu^ k leur ruineux anta- 
gonisme — n*aurait & receroir moins que ses besoins et sos 
godts D^exigeraient, le despotisme du traraii repugnant et 
impost ferait place t la liberti du irmaH ehoisi, eu mdme 
temps que la Hderie de VabmdafW se montrerait ot nous 
ne Tojons aigourd'hui que le despotisme de la faim. 

Et qu'on n'objeete pas rimpossibilit^ ou la dif&cuILe 
d'atteindre k cet id^al; car, line s*agit pas, en ce moment, 
pour nous, de prouver que nos doctrines sont graduelle- 
ment r^alisables, chose bien facile, du reste, k d^montrer : 
oe qu*on nous oppose, ee a quoi nous avons k repondre, 
c*est qu'elles contieunent le daq^tisme. "Lk est Tunique 
point en discussion, et on na doit point s'en ^carter* soua 
peine de tout confondre. 

Or, 7 eui-il jamais erreur comparable k celle de noe 
adversaires, lorsqu'ils s'en yiennent declarer contraire k 
la liberty un ordre social dana lequel chaoun reoevrait le 
iMHW^tr d'exercer touies sea laoult^a, le fouooir de satis- 
faire tous ses besoins et tous sea go(lts, l^pawQir enfin de 
Tiyre selon les loia de son organisation et d accomplir sa 
destines sur la terre selon les lois de la nature? 

Mais oombien r^tonnement redouble quand on songe 
k la dtfense de quel r^ma s'apfdiqueat ceux qai se pt 4- 
santentcontre nous comma les amaats da la liberty. latere 
rogeona la soci^t^ aotnella, et aherehoas-j rhistoira de 
Vkamme Hire. 

A peine est-il pour entrer dans la vie , que le fils du 
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pauvre rencontre, debout sur !• seuil, un despotisme im* 
palpable, mjst^rieux, mais plas cruel mille fois que tous 
leg despotismes h yisage humain, lequel s'empare aussit^t 
de lui comme d*une proie. Ne demandez pas si Tenfant qui 
Tient de naitre a re$u de la nature le goCLt des arts, la 
passion de la science, la ilamme du g^nie : est-ce que 
Tesprit et Vtme du pauvre ne sont pas d'avance condam- 
n^s d. un ^touffement pr^matur^? Ne demandez pas sa vo- 
cation : est-ce que le His du pauvre n'est pas aux ordres 
de lamisdre, tjran stupide, aveugle et sourd, qui, dans la 
distribution dti trt^vail impost d. ses victimes, ne s'inqui^ta 
jamais de leurs aptitudes ou mdme de leurs forces? Mais 
voici, pourTenfant, T&ge de Tinsouciance et des jeux : cet 
&ge, du moins, lui appartient-il? le laissera-t-on respirer 
Tair &pleins poumons, jouirlibrement de Tespace et courir 
au soleil? Non : il faut que d^j^, d^j^! il s'epuise & grossir 
de quelques centimes, douloureusement gagn^s, Tinsaffi- 
sant budget de la famille. Ce qu*on lui donne k respirer, 
au lieu de I'air embaum^ des jardins, c'est une atmosphere 
chargee de coton. Adieu Tespace! adieu le soleil I La ma- 
nufacture voisine reclame Tinfortun^, et peut-^tre n'en 
8ortira-t-il, & vingt ans, que le corps d^bile, le visage 
h&ve, le dos voCLt^ comme un vieillard. Nouvelle phase de 
sa liberty : il devient soldat. Cette terre ou ni lui ni les 
siens n'ontune pierre oti reposer leur tdte et que ceux qui 
la possddent se dispensent k prix d'or de d^fendre, il la 
lui faut d^fendre, lui, au p^ril de sa vie, trop heureux s 
on Tenvoie centre I'ennemi, et si on ne lui fait pas an 
point d'honneur d'aller tuer, pour ob6ir k son caporal, des 
citoyens parmi lesquels peut se trouver son pdre ! Le temps 
du service militaire expir^, le voil& gagnant sa vie comme 
il peut, travaillant jusqu'^ dix heures par jour rien que 
pour ne pas mourir, perp^tuellement r^duit k cdtoyer la 
faim entre la maladie et le chdmage, puis se mariant et 
mettant au monde des enfants k nourrir, au risque de re- 
nouveler^ non plus dans la solitude d'un cachot, mais sur 
le passage de ses semblables, au bruit des f^tes, devant des 
tables somptueusement servies, le funebre Episode d'Ugo- 
lin! Yieuxy sll lui est donn^ de devenir vieuXi qu'il meure 
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Titel Le commencement de sa liberty, c'est la mort! 

VoiU Thistoire de Vhomme libre. 

Que Ton compare, maintenant, et que Ton juge. 

II est yrai que ce qui precede n'est point, dans la 8<v 
ci§t4 actuelle, applicable h. tous : mais n'est-ce done pas 
assez, n'est-ce pas trop qu'on le puisse appliquer au plus 
grand nombre? Encore me serait-il fiacile, aprds avoir ana- 
lyst la mensongdre liberty du pauvre, de montrer k com - 
bien de vicissitudes le regime al^atoire od nous sommes 
expose la liberty r^elle du riche et combien d'amertumes 
le vice de nos institutions cache dans le bonheur ! 

II est vrai, aussi, que, dans Tordre social nouveau, 
personne n'aurait : 

Ni la liberty d'empi^ter sur la part de ses fr^res, dans 
Fexploitation du grand domaine donn^ par la nature A 
rhumanit^ ; 

Ni celle de s*assurer, par Taccaparement des instru- 
ments du travail, le mojen de jouir des fruits du travail, 
a Texclusion du travailleur; 

Ni celle d'asservir Thomme au capital, la richessd vi- 
vante & la richesse morte ; 

Ni celle , comme dit dnergiquement saint Ambroise, 
de g'enrichir par des malheurs, de chercher son profit dans 
les larmes, de se nourrir de la faim d'autrui; 

Ni celle d'armer la moiti^ des pauvres pour contenir 
par elle Tautre moiti^. 

Si ce sont 1^ des libert^s dont on redoute la perte, 
qu'on ose le dire; qu*on ose recommander k nos respects 
la liberty d'etre tyrant 

Qu'on reproch&t a nos doctrines de reposer sur une 
hypoth^se difBcilement admissible, celle d'une ^gale 
liberty pour tous, nous concevrions ce reproche, sans ton- 
tefois Tadmettre; mais qu'on nous combatte comme pr6- 
neurs d*un regime de compression et de despotisme, voiU 
C6 qui nous confond. 

« Admettons, » dit excellemment Morelly dans le 
deuxi^me chapitre de la Basiliad$, « admettons que la 
« libre activity de Thomme verse dans le fonds commun 
« plus que n'y peuvent puiser les besoins, 11 est dair que 
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M les lois, les r^glements sont k peu pres inutUes^ pnitqae 
u k toute fonction n^cessaire r^pond un godt naturel, una 
« vocation arr^t^e dans lea individas. Les avia des chefs 
H seront re^us avec plai&ir; personne na se croira dis- 
» pansd d un trayail que le concours unanime des efforts 
u rendra attrayant et varie. Et les diff^rents emplois ne 
« seront plus des travanx, mais des amusemeBts. Blea ne 
« serait plus facUe que la legislation d'une telle r^muon 
« fraternelie; car, de la liberty la plus illimitee r^saite- 
« rait Tordre le ploe parfait. C'est bien alors yraiment 
« qu*on poorrait e'en remettre k la bonne nature et n'ac- 
« cepter poor r^gle de conduite que ce pr^cepte inscrit par 
« Babelais sur la porte de Tabbaje de Thel^me : Faf C€ 
« que vouldroi. » 

Ob a vu qu'en les supposani appliquees dans ce qu'elles 
peuvent avoir de plus hard! et de plus ideal , nos doctrines 
r^alisaient la liberty pour tons aossi eompletement qu'il 
soit permis de le concevoir. U neus reste k examiner si 
c^est dans le systeme par lequel nous entendons amener 
leur iriomphe que r^ide ee pr^tendu despotisme de nos 
tendances dont on fait peur aux ignorants. 

Ce systSme, on sait en qooi il cossiste. Nous ToodrioDs 
qu'au milieu de la soci^t^ actuelle, TBtat cr^tle module 
de'la soci^td future, de telle sorte que, gradnellement et 
par le seul fait d'un 4clatant exemple, la seconde arriviit k 
absorber la premiere. Ou y a-t-il \k trace de despotisme? 
Car il importe de ne pae oublier que, lorsque nous inYO- 
quons riatervention de TEtat, ce n'est que dans Thypo- 
thSse de la democratic organis^e et de la souyerainetd du 
Peuple rendue vivante. 

Ceux devant qui Ton ne paut prononoer le mot Stai 
sans les faire fr^mir^ a'imaginent toujours que TEtat, c'est 
n^cessairement le pouvolr exdcutif , tel ministre tout-puia- 
sant, tel monarque absolu, tel dictateur, que saie-jeY 
Louis XIV ou Cromwell. Prenant le pass^ pour mesure et 
pour regie de Tavenir, m^lant tous les principes, confon- 
dant tous les regimes. iU se figurent que TEtat n'existe 
qu'4 la condition d'etre un bom me et de porter un nom 
Vropre. 
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Brreur! Uaos une ddmoeratie, I'^tat, c*est la soci^y 
mtoe, agissant en cette quality par dea mandataintg res- 
ponsables et rdvocables. 

Or, nne soci^te ne saurait-elle, sans despotisme, mo- 
difier et am^liorer sa constitution socials aussi bien que sa 
conatitntion politique? Dira-t-on qu'un malade ae comporte 
tjranniquement envers lui-m^me lorsqu*il pourroit h sa 
garrison? Eh quoi! La nation r^sam^e dans la reunion de 
sea mandataires pent am^liorer le r^ime des prisons, et 
elle ne pourrait pas, sans encourir I'accusation de despo- 
tisme, am^liorer le regime dn travail! II j aurait tjrannie 
k fonder, au nom de la Tolonti^ g^n^rale, des associations 
de travailleurs,. et il n'j en a pas k fonder, au nom de 
quelques int^r^ts particuliers, des compagnies de capita- 
listes! Chose strange! Que deslois soient iaitespour prote. 
.ger et maintenir la possession exclusive par ua petit 
BOMibre de tons les instruments de travail, ou bien pour 
lirrer k une centaine de privil^gi^s les voies de communi- 
cation, c'est-a-dire la respiration de Tindustrie, ou bien 
encore pour proclamer que la miaere est de droit divin et 
d*essence immortelle, personn^e ne protestera au nom de 
la liberty ; mais qu'on propose de faire des lois pour ban- 
nir de ce monde Tignoranee et la pauvret^, double forme 
de Teselavage du Peuple, vous entendrez crier au despo- 
tiame. Comma si Fam^lioration morale et phjsique du 
sort de tons ue devait pas dtre la grande preoccupation de 
totts et leur principale affaire ! comme si la society agis- 
sant en quaiite de socieU — en d'autres termes r£tat — 
n'^tait pas comp^tente pour rechercber et d^trnire la 
cause des souffrances de la majeure partie de ses membres! 

Yoili pourtant k quoi se r^duit toute la question I 

Gar, enfin, est-ce que nous avoas jamais parle de doc- 
trines particuli^res ajant droit de 8*imposer par la foree? 

EatHse que nous avons jamais reconnu k un homme, 
quel qu'il fCit, le droit de plier violemment les autres 
hommes au joug de ses convictions? 

Est-ee que nous n'avons pas toujours rdclam^, vant^, 
invoqud le suffrage universel comme T^preuve supreme k 
laquelle toute id^e devait humblement se soumettre? 
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E&t-ce que nouB avons jamais tena pour legitime un 
pouYoir autre que celui du Peuple, manifestant son you- 
loir par une assembl^e sortie de son choix? 

Est-oe que la subordination absolue de la puissance 
executive h la souverainet^ legislative n*a pas ^t^ mille 
fois pr^sent^e par nous comme une des grandes n^cessit^s 
du regime r^publicain? 

Est-ce que nous n'avons pas , tout en soutenant la cen- 
tralisation politique, combattu la centralisation adminis- 
trative, au nom de la liberte communale? 

Est-ce que ce n'est point la liberty du faible et du fort 
que nous avons d^fendue, en attaquant la concurrence, 
lutte in^gale, dans laquelle le pauvre et le faible sont in^ 
yitablement opprim^s? 

Est-ce que nous n'avons pas montrd, enfin, jusqu'i 
quel point nous redoutions Tabus, soit de la force, soit da 
nombre, quand nous avons d^clar^ sup^ridurs au droit 
m^me des majorit^s et absolument inviolables : 

La liberty de la presse, 

La liberty de conscience, 

La liberty d'association, 

Le droit de reunion, 

Le droit au travail? 

Notre profession de foi, la voici en quelques mots : 
lo Notre ideal est Tetat de society dans lequel, chacun 
ayant le pouvoir d*exercer compl^tement toutes ses facul- 
t^s et de satisfaire pleinement tons ses besoins, jouirait de 
la plus grande somme de liberty qui se puisse conceToir ; 

2* Gonvaincu que cet id^al diffdre trop de Torganisfir- 
tion actuelle de la society pour ^tre realise imm^diate- 
ment, nous avons propose des mesurestransitoires propres, 
selon nous, conduire progressivement et sans secousse ; 
mais ces mesures, nous n'entendons pas qu*on les imposi. 
Elles appartiennent h la discussion : que Topinion pu- 
blique les juge, et que Topinion publique, s'exprimant 
au nom du suffrage universel, les rejette si elle les croit 
mauvaises ou les adopte si elle les croit bonnes. Yoil4 ce 
que nous demandons et nous n'avons jamais demands 
autre chose. 
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La Libert^! ah! qu'on la ddfinisse done une fois pour 
toutes ; qu'on ne la s^pare pas de Tegalit^ et de la frater- 
nity, 86S divines compagnes ; qu'on reconnaisse qu'elle doit 
exidter pour tous, pour tons sans exception, sous peine de 
n'exister pas..., et alors nous osons afSrmer que jamais 
homme sur la terre ne porta plus loin que nous Tamour, le 
culte, la passion de la liberty! 

N° 2. 

ECLAIBCISSEMENT SUR LES DOCTRINES 
DU LUXEMBOURG 

A. M. C*** 

Monsieur, 

Dans V Indipendance beige du 20 octobre, tous avez 
port6 sur mes doctrines et sur mes actes un jugement qui, 
pour ytre sdv^re, n'en r^v^le pas moins, de votre part, 
I'intention formelle d'etre juste. 

Ainsi, vous elevant au-dessus des grossi^res calomnies 
dont on m*a poursuivi bassement jusque dans mon exil, 
vous afvez eu la bonne foi de reconnaitre et la loyautd de 
faire savoir : 

Que, loin d'ayoir souffi^ au Peuple, en 1848, une fa- 
rouche impatience, je m'^tais, au contraire, etudie^ k la 
pr6venir; 

Que, loin d'avoir berc^ les ouvriers d'esp^rances chimd- 
riques, comme on me Ta tant et si injustement reproch^, 
je ne leur avais rien dissimul^ des obstacles ^ yaincre; 

Qu'aucune pens^e de violence n'^tait entree dans moa 
esprit; 

Que mon action avait toujours ^td sourdement combat- 
tue m^me par ceux de qui je devais attendre aide et se- 
cours; 

Qu*en butte k des inimiti^s systematiques et sans scru- 
pule, j'avais ^t^, apr^s la revolution, « le bouc ^missaire 
qulsrael avait charge de toutes ses iniquit^s; » 
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Que, par exemple, ces fameux Ateliers nutionaux m su- 
jet desquels j'ai couru risque d'etre assassine k Paris, en 
plein jour et en plein boulevard, n'avaient ^16 ni mon ou- 
vrage ni une application, m^me indirecte, de mes doc- 
trines, mais Toeuvre exclusive de mes adversaires au eein 
du Gouvernemeni provisoire; de sorte que j'^tais tomM 
victime d*une imposture... la plus audaeieuse et la plus in* 
f^me qui fut jamais. 

Oui, monsieur, tout cela resulte de votre article. Je snis 
done fonde k voir en vous un critique sincere, un censeur 
honn^te; et comment, d^s lors, le desir de vous r^pondre 
ne me serait-il pas venu? Rechercher la discussion quand 
elle ne doit point profiter a la haine ou au mensonge, 
n'est-ce pas rendre la fois hommage et service la v6- 
rite? 

Vous commencez par dire : 

• Si j'avais le malheur de croire n^essaire une revolu- 
tion, et le malheur, plus grand encore, de travailler a la 
faire venir, je jugerais de mon plus strict devoir de pre- 
parer, pour mes associ^s et pour moi, un plan de oonduite 
sibieneomblD^i que, laS^volution faite, elle n'auraitplus 
qu'4 msffoher dans la voie que ja lui aurais trac^. « 

Serait-ce done, monsieur, que vous regarded une revo- 
lution comme pouvant jamais 4tre Toeuvre de guelqu'wn? 
£st-il un homme assez pr^somptueux pour se croire ca- 
pable d'embrasser, de dominer, de modifier k sa guise ce 
vaste et m jsterieux ensemble de circonstances historiques 
dont une revolution est le produit? Lorsque oes grands 
changements arrivent, c'est en vertu de lois g^nerales et 
logiqaes dont les individualites, meme les plus puissantes 
en apparence, ne sent que des instruments a demi aveu- 
gles. U n*y a que tout le monde pour faire la besogne de 
tout le monde. Le mouvement des societes en travail n'a 
jamais 6i6 aux ordres de tel ou tel : Thistoire ne porta la 
livree de personne. 

« Je suppose, eyontez-vous, que, dans reffervescence, 
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on ne tienne compte de mes moyens : j'aurai fait, du 
moins, ce qui 6tait humainement possible pour adoucir la 
pente abrupte de la B^volutioii, j'aurai montr^ le port et 
Tabri, je ne me serai pas engage dans les d^filds du laby* 
rinthe sans le fil conducteur qui doit sauver le pays. » 

Si par li Tous voules dire que eeux qui trayaillent 4 une 
r^Yolution, parce qu'ils la jugent n^cessaire et UgUfmey 
ne doivent pas marcher au hasard ; si yous voulez diret)ue 
chacun est tenu d^ chercher d'aYance la meilleure route 
k suiyre, sauf & y appeler enauite les autres» conform^ 
ment k ses couYictions et dans la mesure de ses forces; je 
suis tout k fait de yotre aYis ; mais pourquoi yous ^ries- 
TOUs : « Ce n'est pas de cette mani^re qu'a proc^d^ 
M. Louis Blanc ! » 

Je YOUS en demande bien pardon, monsieur : e'est jus- 
tement de cette manidre que j'ai proc^dd. Est-ce que j*a* 
Yais attendu 1848 pour me pr^occuper de la direction qui, 
ielon moi^ deyait 4tre donn^e k une r^Yolution sociale? 
Est-ce que je n'ayais pas public, depuis dix ans d^ji, un 
liYre qui, 4 cet ^rd, exposait mes croyances? Est-ce 
que, dte le premier jour de la B^Yolution, je ne m'en suis 
pas elairement expliqud{ Est-ce que, non content dlndi- 
quer ce que, selon md, il y aYait k faire, je n'ai pas de- 
mands aYee instance les moyens de le tenter? Et cette 
demande, obstin^ment repousse, n'a-t-elle pas 6i6 le 
premier Episode des luttes intestines du GouYernement 
proYisoire? Yous me bl&mez d'aYoir mis, au Luxembourg, 
les questions k T^tude quand il s'agissait de les r^soudre. 
Eh! sans doute, monsieur, les r^soudre eCit mieux Yalu : 
an moins aurait-il fallu Tessayer, sans emportement, sans 
prteipitation, et toutefois aYec fermet4. Mais ignorez- 
YOUS que c'^tait \k prddsdment ce que je Youlais et ce que 
la majority du GfouYerttement proYisoire ne Youlut pas? 
Ignorez-Yous que mon grand crime k ses yeux fut d'aYoir 
ce plan dont yous parlez et d*en d^sirer le succ^s aYec 
toute Tardeur d'une conyiction que, aujourd'hui encore, 
)e sens en mon coBurplus Yiyante que jamais? Ce qui ^tait 
mtir pour moi ne T^tait malheureusement pas pour mes 
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collogues. C*6tait afln qu*on aMt droit h la solution que je 
demandais la creation d'un Ministire du Travail; ce fat 
afin qu'on s'arrdtAt dans VStude^ qu'ils propos^rent, eux, 
r^tablissement de la Commission du Luxembourg. J'ai 
retract dans les Pages d'histoire les scenes orageuses qui, 
& cette occasion, dclat^rent au sein du Conseil; j'ai rap- 
pele combien vive fut ma resistance h un projet qui, au 
lieu de me fournir les mojens requis pour Tapplicatiott, 
m*envojait faire un cours sur la faim devant le Peuple 
affam^. — Mais alors, pourquoi ne vtous retir&tes-vouft 
pas? — Parce que ma demission, ofFerte, fut repouss^e 
avec une .v6h6mence presque tragique ; parce que mes col- 
logues, effray^s, me d6clar^rent d'avance, si je persistais, 
responsable de la gaerre civile, resultat pr6vu de ma re- 
traite ; parce qu'enfin je me disais que le Luxembourg 
promettait au socialisme une tribune sonore, et que, faute 
de mieux, Taction par la propagande n'dtait pas un moyen 
r^volutionnaire & d^daigner. 

Maintenant, monsieur, faudra-t-il que je me justifie 
d'avoir tant dit et r^p^t^ que, pour ^tre r^alisds, les vceux 
populaires ne devaient pas itre trop impatients? Ah I ce 
n'^tait point \hy du moins, ce qui m'avait ^t^ reproche 
jusqu^ici, et je vous suis reconnaissant d'une accusation 
qui me rend justice. II est done faux que j'aie embras^ le 
sang du peuple par des promesses impossibles k tenirl II 
est done faux que je Vaie ^gar6 dans le pays des chimeres, 
au risque de le rendre, plus tard, furieux par la decep- 
tion! Voil^ ce que vous constatez, monsieur; voila ce que 
vous prouvez par mes propres paroles : encore une fois, je 
vous en remercie. 

Vous dites : «« Les stances du Luxembourg ^taient re- 
produites dans le Moniteur. Le journal ofMel ne man- 
quait pas de publier tout au long les discours et les opi- 
nions de M. Louis Blanc; quant aux discours et aux 
opinions de ses adversaires, il les reduisait k quelques 
lignes ou les passait sous silence. » 

Ceci, monsieur, est compl^tement inexact, et I'erreur 
vient d'une confusion. Les discours de moi que le Moniteur 
reproduisait in ewtenso ^taient ceux qui ^taient prononc^S; 
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en Tabsence de tout contradieteur, dans la Chambre des 
pairs, devant Tassembl^e g^n^rale des d^l^gu^s. Quant 
aux discussions qui avaient lieu dans le sein de la Com- 
mission sp^ciale du Luxembourg, comme elles ^taient trop 
longues pour trouver place dans tons les journaux si on les 
avait reproduites textuellement, on n'en publiait qu'un 
r^sum^> mais le r^sum^ a toujours port6 sur ce qui ^tait 
dit par moi, aussi bien que sur ce qui 6tait dit par mes ad- 
yersBires, et la preuve en est dans cette meme stance du 
19 mars que vous mentionnez; car, dans la reproduction 
par le Moniteur, les paroles de M. Wolowski tiennent, k 
cinquante Ugnes^vhs, la mdme place que les miennesi 

Vousajoutez qu*un discoursprononc6 par M. Victor Con- 
sid^rant, dans une stance suivante, fut supprim^ par le 
Moniteur. Mais cette s^aiice suivante ne se trouve point 
dans le Moniteur, et, par consequent, la suppression porte 
sur ce que j'ai r^pondu M. Consid^rant, tout aussi bien que 
sur ce qu*il m'a objects. Le fait est que, dans ces journ^es 
haletantes et si prodigieusement rem plies, le temps nous 
manqua souvent pour les choses que nous avions le plus & 
coeur, de sorte que plusieurs stances de la Commission 
sp^ciale du Luxembourg n'eurent pas de compte rendu. 
Mais, dans ce cas, le Moniteur ne connaissait pas de pri- 
vileges, et il passait sous silence tout ce qui s'etait dit de 
part et d'autre. Eh! par quelle strange inconsequence 
aurais-je done enleve ^ mes contradicteurs le benefice de 
la publicite, moi qui, libre de composer ^ mon gre le per- 
sonnel de la Commission, m'etais fait un devoir d'y donner 
des representants ^ chaque doctrine, moi qui avais mis un 
empressement qu'on ne nieria pas k appeler dans la lice 
mes adversaires les plus connus et les plus habiles? Com- 
ment concevoir, surtout, qu'il eClt pu me venir & la pen- 
see d'etouffer la parole d'un homme tel que M. Victor 
Considerant, socialiste dont, plus que personne, j^honorais 
la sincerite, le savoir, les lumi^res, et dont j'avais ete au- 
trefois le premier, dans la presse quotidierine, & recom- 
mander les ecrits, meme sans partager toutes ses convic- 
tions? 

Permettez-moi done, monsieur, de ne pas accepter le 
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reprocbe « d'avoir fait do Tabsolu, d'avoir pr^tendu die- 
ter les oracles et de m'etre d6barrass6 de ceux qui me g4- 
naient. » L'amour de la Y6ni6 a 6i6 la passion de toute 
ma yie; je puis le declarer la main sur la conscience, et 
cette d<^clarauon, mes actes ne la d^mentirent jamais. 
Je continue & vous citer : 

« M. Louis Blanc est Tantipode de M. Proudhon. Cehi>- 
ei yeut Tanarchie en hsdna de r£tat, celui-1^ vent V&bA 
en haine de Tanarchie. Gette proposition peut paraitre 
singulidre, mais elle est juste : M. Louis Blanc est un fa- 
natique d'ordre, & ce point qu'il r^duirait la 80ci^t^,par 
amour de I'ordre, k n'4tra qu'une m^canique bien mont^e 
dont tous les mouvements s^opereraient avec une r^goiar 
rit^ math^matique, sous la pression de TEtat m^caai- 
cien. n 

Quoil monsieur, vous m'avez lu, et vous avez pa croire 
cela! Ainsi, je reverais de despotisme r^glement^dre, 
qui ne combats le regime actuel que parce qu'il contient le 
despotisme, celui des choses, celui du hasard, de la mis^re 
et de la faim! Je serais pr^t 4 immoler la liberty & I'or- 
dvB, moi pour qui Tordre sans la liberty n'est que la paix 
des cimeti^res et le silence des tombeauxl moi qui, ddsle 
lendemain de la Revolution de F^vrier, disais, k rHdtel- 
de-Yille, en r^ponse 4 un discours du president de la Cour 
des comptes : « L'ordre et la liberty ne sent qu'une seule 
et m^me chose; notre devise sera : L*ordre dw 
liberU/n Et pourquoi, je vous prie, ai-je si vivement, si 
rdsolCiment attaqu^ le sjst^me de la concurrence illimit^e? 
N'est-ce point parce qu*il d^chaine des luttes otx p^rit, in- 
failliblement et mis^rablement ^crasSe, la liberty du faible 
et du pauvre? Oui, certes, je hais Tanarchie, je la hais 
d*une haine ardente et passionn^e. Mais pourquoi? Paree 
qu'elle n'est qu'uae oppression tumultueuse. Que m'im- 
porte que la tyrannie s'exerce par voie de commandement 
ou par voie de laisser faire? Dans Tun et I'autre cas, elle 
me fait horreur, et, quand elle frappe, je regarde, non paa 
k son masque, mais k ses coups. Qu'en vertu d'an ordre 
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fkQx et de regies oppressives, TassassiBat par Ttisure ait 
son eours, ou bien qu'en yertu de l*anarchie, un brigand 
pnisse ^gorger sur le grand chemin les voyage«Ts d^sar- 
m^s, c*6St toujours la tjrannie, et je ne me sens dispose 4 
Baluer de ce beau nom de liberty ni les droits l^gaux d« 
Shjloek, Di la sup^rioit^ de fait de Mandrin. 

Moi Youloir pour la socidt^ d^nne existence automatiqae, 
d*une sorte de vie & ressorts ! Ah I monsieur, laissez-moi 
▼cos avouer qu'un tel reproche me confond d'^tonnement. 
Ce que je voudrais, an contraire, et ce que j'appelle do 
tonto la puissance de mes tqbux, de toute T^nergie de mes 
efforts, c'est un ^tat de socidti^ dans lequel chacun rece- 
vrait le pouvoir de d^velopper librement toutes ses apti- 
tudes, en meme temps que lej^onvotr desatisfaire compl4- 
tement tous ses besoins. Car^ enfin, quel est Tid^al de la 
doctrine que je sers? Le voici : De chaeun selon ses faeul- 
Ms par V association des farces et des aptitudes, et i chaeun 
selon ses besoins an moyen de la participation de tous aux 
produits. 

Que si cela reus parait impossible & r^aliser, soit. For- 
tez la discussion sur ce terrain, je rerrai h la soutenir; 
mais ne yenez pas donner corame adrersaires de la liberty 
ceux qui demandent que la nature humaine re^oire, en 
chacun, sous le double rapport des faculties k exercer et 
des besoins a satisfaire, le plus complet d^veloppement 
qui se puisse concevoir! 

n 06t vrai que dans eette grande, dans cette solennelle 
question d*une revolution sociale 4 accomplir, je reclame 
rinterventioii de TEtat, et c'est pourquoi d*aueuns me 
crient : « Vous voulez le despotisme ! » t^moin M. Prou- 
dhon. Croyez-moi, monsieur, laissons aux enfants la peur 
des fant^mes et aux sophistes Tabus des mots. Qu'est-ce que 
TEtat, dans ma doctrine? Aurais-je d*aveuture prononc^ 
C8 mot sans le d^flnir et Texpiiquer, suivant le pr^cepte 
da Pascal? L'Etat, dans la doctrine pour le triomphe de 
laquelle je requiers son intervention, est-ce Tib^re? est-ee 
le conseil des Dix? est-ce Louis.XIV? est-ce Richelieu? 
est-ce oe que, dans la puerile th^rie de T^quilibre des pou- 
voirs, on SLi^^ellele pouvoir exScutiff Non, monsieur, dans 
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une d^mocratiey regime ou le principe de la souyerainet^ 
da Peuple est non-seulement reconnu, mais r^alis^ par le 
suffrage universel, Tl^tat, c'est Tassembl^e des mandataires 
du Peuple, mandataires responsables, r^vocableset choisis 
par touspourformuler en lois la yolont^ de tous. Comment 
done rintervention de TlStat, d^fini de la sorte, tous me- 
Bacerait-elle du despotisme? L&oti la society fait elle-m^me 
ses affaires par des repr^sentants qui dependent d'eHe, 
qu'elie nomme ou r^voque & son gr^, ne voyez-vous pas 
que TBtat ne saurait ^tre distinct de la soci^t^? Si done 
Taction lui ^tait interdite, sous pr^texte que son action est 
n^cessairement tjrannique, c'est que lasoci^td elle-mSme 
ne pourrait, sans tyrannic, pourvoir k Tam^lioration de son 
sort, c'est qu'elie pourrait, se faisant violence, ^tre ^lafois 
Toppresseur et Topprim^, ce qui implique contradiction. 

Je sais bien qii'en r^alitd la souverainet^ du Peuple ne 
correspond point & Vunanimiti des votes; je sais que, dans 
toute assembl^e, fi!it-elle issue du suffrage universel, la 
minority est expos^e k ^tre opprimde par la majority. Aussi 
ai-je toujours d^clar^ sup^rieurs au droit des majorit^s et 
absolument inviolables : 

La liberty de la presse. 

La liberty de la conscience^ 

La liberty d'association, 

Le droit de reunion, 

Le droit au travail, 

Et, en g^n^ral, toutes les garanties qu ipermettent k la 
minority de devenir majority k son tour, pourvu qu'elie ait 
raison et qu'elie le prouve. 

£st-ce 1&, monsieur, la th^orie du despotisme; que vous 
en semble? 

Plus loin, et afin de ne pas changer Tordre de la discus- 
sion, tel que vous-meme Tavez trac^, j'examinerai si c'est 
dans le mode d'intervention de I'lStat que je propose qu'ii 
J a germe de despotisme. J'arrive toutde suite aux obser- 
vations que vous sugg^re la guerre d^clar^e par moi au 
principe de la soci^t^ actuelle. 

Apr6s avoir cit6 quelques lignes tiroes de mon livre 
vous dites : 
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« II J a du vrai dans le tableau trac^ par M. Louis Blano 
des effets de la concurrence : 8*11 n*j avait pas an peu de 
y^rit^, personne ne s'j laisserait prendre. Mais M. Louis 
Blanc se garde bien de montrer le bon c6i6 de la concur- 
rence, autrement dit : de ractivit^ humaine rendue libre 
dans son essor. » 

L'activit^ humaine rendue libre dans son essor I Au lieu 
de produire cet admirable r^sultat, la concurrence Tem- 
p^che,au contraire, etc'est une des raisons pour lesquelles 
je la combats. Elle excite puissamment Tactivit^ des uns, 
i*en conviens, mais & la condition d'^touffer I'activit^ des 
autres. Lorsque la concurrence entre ouvriers d*une m^me 
profession en force un grand nombre k subir d'homicides 
rabais et k se vendre pour un morceau de pain, quel encoura- 
gement la concurrence donne-t-elle et quelle recompense 
promet-elle ^ractivit^ de ces malheureux? Lorsque, dans 
les luttes quotidiennes de la concurrence, un fabricant, 
servi par quelque machine nouvellement d^couverte, met 
tors de combat ses infortun^s rivaux, .en quoi la concur- 
rence favorise-t-elle Tactivit^ de ceux qui succombent et 
celle des travailleurs qu'ils employaient? Lorsque, dans la 
poursuite ardente d'une clientele ^conqu^rir^un marchand 
est arrive, par Temploi de ressources plus considerables et 
par la baisse sjstematique des prix de yente, k miner ses 
competiteurs, quelle remuneration revolt de la concurrence 
Tactivite des vaincus, reduits k pleurer sur leur boutique 
fermee et leur capital englouti? La concurrence est un ai- 
guillon, qui le nie? mais un aiguillon qui tue quand il ne 
pousse pas en avant. La concurrence est une puissance, 
incontestablement, mais une puissance en qui le pouyoir 
de creer correspond au pouyoir de detruire. La concur- 
rence, comme toutes les guerres, fait des triomphateurs ; 
mais, comme toutes les guerres, elle attelle des yictimes k 
ehaque char de triomphe. 

Yous parlez, monsieur, du ion c6ti de la concurrence : 
Tojons en quoi yous faites consister les avantages de ce 
principe. Je yous citerai textuellement : 

« G'est par la concurrence que les dons de la nature ine- 
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galem«nt repandus tendent&8>e distribuer selosie priaeipe 
d'une juste repartitiaa. » 

Yous voQs iromp» ^TidemmMt^ mossieur : loin d'adou* 
cir les eifets de rio^galiie^ aoit naturelle, soii soeiale, dea 
hommes, la concurrence tend, au contraire, k les rd&dre 
de plus en plus desastreux,. et cette in^galit^, elle la fait 
aboutir, non pas au rdgne de la justice, mais A la tjrannie. 
Qi)'est-ce que la concurrence? tine lutte. Or, toute lutte 
entre des forces inegales a pour consequence n^Cissaire la 
d^faite et Toppression des plus faibles. Prenez un hercule 
et UQ homrae d^bile : si, pour eux, vous faites du droit de 
vivre le prix d'un combat, c'est comme si tous condamniez 
d mort rhomme d^bile. Je n'ai pas besoin de vous faire re- 
marquer que, dans les combats de la concurrence, Thercule, 
c'est le capitaliste opulent, et Thomme d^bile, le produo- 
teur pauvre contre qui le premier entre en lice. Aussi, 
quel spectacle nous pr^sente la society actueile? On j pent 
devenir d'autant plus riche qu*on Test davantage ; on y 
obtient d'autant plus de facilit^s pour r6ussir qu'on a eu 
d6jk plus de succ^s, et, d*un autre cdt^, plus on y a besoin 
de credit, plus on a de peine h en trouver, et plus on j est 
miserable, moins on est en mesure d'y secouer le joug de la 
mis^re. De sorte qu*au lieu de tendre, comme tous le 
dites, k distribuer selon le principe d*une juste repartition 
les dons^de la nature in^galement r^pandus, la concur- 
rence met en mouvement cette in^galite, raggrare et 
la rend ecrasante pour le grand nombre. 

' u C'est par la concurrence que les divers peuples da globe 
•ont amenes k n'^changer entre eux que du travail, de la 
peine plus ou moins nivelee,et k se donner r4ciproqttame&t, 
par-dessus le marche, selon la judicieuse remarque de 
M. Bastiat, les servipea uftiurels que chacun d'eux a ^sa 
portee. » 

Dans YHistoire de la Rivolutiov, francaise, j'ai eu oc- 
casion de repondre k cette objection des economistes de 
1 ecole de M. Bastiat en des termes qu'il me suffira de 
rappeler. Bupposons pour nn instant les peuples /^eonci- 
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ii^. Une paix ^ternelle est promise au genre humain; 
les haiaes s'apaisent et meurent ; les rivalitds 8*^teignent ; 
la guerre est rendue impossible k jamais ; les nations ne 
ferment plus qu'uoe immense famille destin^e k se parta- 
ger, par un continuel ^change, les fruits de la terre ; et ce 
partage, qui ^Uve le niveaa des jouissances communes, 
as&ure lui-m^me la eoncorde entre les peuples, Teifet de- 
venaat cause k son tour. Dans cette vaste donn^e, qu*on a 
coutume d*appeler m r^ve, le probldme tant agit^ du lUre 
^choMfii trouve naturellement sa solution. Qnand le solei! 
des tJTopiques fait mttrir -aux Antilles la canne k sucre, 
pourquoi TEurop^en iraitril ae fatiguer k extraire, au 
mojen d'appareils cotiteux^ le sucre que peut conteair la 
plante de son potager? Est-ee qu'iln'est point, pour chaque 
produotion de la terre» une oontr6ede predilection? Le 
caf^, lea vins g^ndreux» le thd» lai^niUe, n'ontrils pas one 
patrie? Kt pourquoi > d^s*lora» er^er pdniblement des ell- 
mats factices aux produita que, par delft les douanes, une 
heureuse temperature nous li^re spontan^ment ou meil- 
leura? Le libre ^change est done un des bienfaits du sjs- 
t^me d'association fraternelle, 4tendu aux peuples. Mais 
qu'on d^haine dans le monde la ooneurrence illimitde, la 
question change aussitdt de face. Car> pour tout gouver- 
nament sage, r^publique ou Bionarahie, pour Cromwell 
anssi bien que pour Colbert, il pent j avoir urgeace k pro- 
t^ger un peuple en lutte aTec les antres contre les cbances 
d'un antagonisme, toigours fatal au moins vigoureux. Cest 
la guerre qui a cr46 la n^ssitd des camps retranoh^a : le 
sjst^me prohibitif est un camp reiranehe, parce que la con- 
currence est une guerre* £n faiaant du libre ^change le 
coroUaire de la concurrence, quand d'elle, au contraire, 
est sortie la funeste n^eessit^ des douanes, M. Bastiat a 
commis une erreur si grossidre^ si manifesto, qu^elle est k 
peine concevable. 

u C'est par la concurrence que les proc^des se multi- 
plient, que les prix des {^roduits vont toujours baissant et 
que la remuneration du capital et du trayailleur decroit 
sans cesse en intensity pour s'aeoroitre en etendue, dema- 
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ni^re k remplacer la raret^ par la diffusion, 4 faire tomber 
en quelque sorte dans la communautd ce qui ^tait ant^- 
rieurement Tapanage du privilege, k rendre presque gra- 
tuit ce qui ^tait h titre on^reux. » 

Jeconyiens que la concurrence cr^e le ion marchi. Mais 
qulmporte quele prixdes produitsdiminue, si les salaires 
qui servent k les acheter diminuent dans la mdme propor- 
tion ou dans nne proportion plus forte encore? Le dernier 
tableau du commerce extirieur, publie en France par Tad- 
ministration, constate que, de 1826 k 1847, les objets d'a- 
limentation ont augments de l*^ pour 100, et de 37 pour 100 
quant & la viande (boBuf et moaton), tandis que les articles 
manufactures subissaient une depreciation qui, pour cer- 
taines etoffes de coton, toiies blanches ou imprimees, s'e- 
levait a75 pour 100; un tel rapprochement, monsieur, ne 
vous semble-t-il pasjeter unjour terrible surla condition 
des travailleurs employes a la fabrication de ces etoffes ^ 
J'ai prouve par des chiffres, et des chiffres offlciels, dans 
la derniere edition de YOrganisation du travail, que, de- 
puis dix ans, la baisse des salaires a suivi un mouyement 
continu, lequel, par une douleureuse fatalite, s'est trouve 
correspondre k une hausse progressive du prix des denrees 
alimentaires. La verite est que, dans le regime social ac- 
tuel, le bon marchi a t^out contre-parti la reduction des sa- 
laires, qui, presque toujours, en est un des elements. Si 
bien que le peuple perd comme producteur, par Taction de 
la concurreuce, plus qu*il ne gagne comme consommateur. 
Ajoutez k cela que le bon marchi^ chose excellente de sol, 
est transforme par la concurrence en machine de guerre 
et devient Tarme au mojen de laquelle ceux qui sent en 
etat de vendre pendant quelque temps k perte, sent siirs 
de tuer leurs rivaux. Car, telle est la sinistre puissance 
des faux principes, que le bien meme, lis le changent en 
mal. 

H C'est par la concurrence enfin, que le capital, ce grand 
emancipateur des classes laborieuses, s'augmente et se met 
de plus en plus au service du travail. » 
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Si la concurrence produisait en effet, ce r^sultat, mon- 
fiieur, il n'j aurait plas qa'a la b^nir. Car il est incontes- 
table que la remuneration du travail depend du rapport 
entre la population iaborieuse et le capital destine & payei 
868 services, ainsi que I'a fort bien observe M. John Stuaii 
Mill, le plus savant ^conomiste de TAngleterre : Wages 
depend on the proportion between the number of the labou- 
ring population and the capital devoted to the purchase of 
labor. Mais comment pouvez-vous soutenir, monsieur, que 
la concurrence a pour effet Taugmeatation de la richesse 
g^n^rale? Ici encore, c*est exactementle contraire qui est 
vrai. Pour qu'un produit soit une vcUeur et fasse partie de 
la richesse g^n^rale, il faut qu'il serve a quelqu'un, 
n'est-ce pas? Et, pour qu'il serve & quelqu'un, il faut 
qu'il trouve un consommateur. Toute chose produite et 
non consommee constitue une perte, loin de constituer 
un accroissement de richesse. La question est done de sa- 
voir si la concurrence a pour effet naturel d'^tablir, entre 
la production et la consommation, cet ^quilibre, but su- 
preme dela science ^conomique. Que vous en semble, mon- 
sieur? N*est-il pas Evident, n*est-il pas au-dessus de tout 
d^bat que la concurrence force la production a s*accom- 
plir en vue d'une clientele incertaine,toujours changeante, 
puisque les producteurs se la disputent avec rage? Vous 
m*enlevez une partie de mes clients aujourd*hui; un autre 
vous enl^vera domain une partie des v6tres : que devient, 
aumilieude cette instability, de ces perp^tuelles variations, 
de ce d^sordre quotidien, le r^gulateur de voire activity et 
de la mienne? Ne risquons-nous pas pas Tun et Tautre de 
produire trop ou de ne pas produire assez? Ou est, en un 
tel regime, la place de la science? Le hasard decide de toute 
la vie industrielle n*estplus qu'une s^rie d'aventures; les 
mines s'entassent sur les ruines, et le travail, qui ne de- 
vrait enfanter que la richesse, se trouve en perp^tuelle 
gestation de la pauvret^. Jetez les jeux sur les pays od la 
concurrence a le plus fait sentir son empire et oti la pro- 
duction 8*est le plusd^velopp^e : cesont justement ces pays 
qui portent, ouverte dans leurs flancs, comme une plaie 
immense et qui va s'agrandissant de jour en jour, la mi* 
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s^re I Je ne sauraiB m*j tromper, h^las ! car je date cette 
lettre d*une contrde...lA plus active et la plnsremplie de 
panvres qu'il y ait au mande. Faillites impr^vues, banque- 
routes, chdmages, disette sur certains marches, engorge- 
ment sur d^autres, crises p^riodiques, destructions partieUes 
maismultipli^es etincessantes, n^cessit^ d'entretenir dans 
la soci^^ une multituded^agentsimproductifs,demembres 
parasites qui en d^rorent la substance, voiU, monsieur, 
les fi^aux qui naissent directement de la concurrence. Elle 
n'augmente done pas le capital^ comme vous le pensez : 
dites plutdt qu'elle tend h le resserrer en un petit nombre 
de mains, ce qui est bien difT^rent; dites qu'elleestla pompe 
aspirante au moyen de laquelle la richesse est attir^e con- 
tinuellement vers les hauteurs, de mani^re h j creer la do- 
mination d'une fdodalit^ financi^re, dont le joug d'w serait 
plus & craindre, plus difficile k briser et plus lourd que le 
joug de fer de rancienne f^odalit4 militaire. 

J*arriTe aux critiques que v<ms dirigez contre mon sys- 
tdme, et je les reproduis textuellement : 

« Des chapeliem de Paris ae rdunissent en asaociatioa 
sous la commandite de I'Etat. lis sont vingt ou trente, et 
produisent descbapeaux en nombre d^termind par une sta- 
tistique... » — Souffrez d*abord, monsieur, qu^iices der- 
fiiers mots^ qui sont de vous, je substitue ceux-ci, qui sont 
de moi : « En nombre d^termin^ par la demande. » — 
« L*associatiott prospdre, et tue de proche en procbe la 
concurrence individuelle. Peu k pen tous les ehapeliers de 
Paris se ferment en une grande sod^t^ de cfaapellerie qui 
fait descbapeaux pour les t^tes parisiennes exclusivement. 
Mais, il y a des cbapelierssk Heaux, k Melun, k Yersailles, 
k Rouen, k Chartres.. . Autant de villes, autant d*associa- 
tions; puis toutes les a»^iations s'associent entre elles, 
Be solidarisent, se mutualisent. Tous )es benefices sont mis 
en commun, etpartag^s ensuite entre tous les membresde 
la grande association. Mais, pour qu'il y eti b^n^fice, il 
faudrait determiner le prix de revient. Or, quel serait le 
prix de revient? Le prix de revient k Lyon serait^ii le 
m^me qvL'k Bayonne? Le ebiffre du bdn^fice lieiU serait^l 
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^al &Nimes et k Dunkerque? Quelseraitleb^n^fice Ucitei 
qui le fixerait? Quels details inextricables de comptabilit^ I 
Quels travaux immenses de repartition! Lea conditions de 
la vie mat^rielle n'^tant pas identiquets sar tous les points 
de la France, par quelles proportions dans le salaire y se- 
rait-il satisfait? 11 faudrait determiner tel salaire ^ Passy 
et k Pontoise, tel autre k Paris. L*ouvrier de Pontoise au- 
rait beau s^ing^nier k mieaxfaire que Touvrier parisien, 11 
n'aurait que le salaire prescritpour Pontoise. Le chapelier 
de Tassociation de Mulhouse n'aurait pas le droit de tra- 
vailler a Verdun; en effet, Tassociation de Verdun 6tant 
compute, pourquoi un travailleur de plus? L'ouvrier serait 
done attache t la glebe de son association. II yivrait comme 
Id moUusque, adherant k son rocher, k moins que le gou- 
vernement, regulateur de la production, ne fit passer des 
categories d'ouvriers d*une ville k Tautre, selon les be- 
soins, comme il fait cbauger les regiments de garnison. •> 
Si, lorsqu'il s'est agi, pour la premiere fois, d'organiser 
le service despostes, quelqu'un s'etait eerie : « Quoil les 
lettres que trente millions d'hommes peuvent adresser k 
trente millions d'hommes chaque jour, k chaque heure du 
jour, on s'imaginepouvoir lesfaire parvenir sans difficulte, 
sans encombre, k point nomme, au lieu de leur destination, 
et cela, gr^ce k une administration unique de laquelle tout 
partira, k laquelle tout viendra aboutir? Mais qui deter- 
minera le prix de revient des services rendus par Tadmi- 
nistration des postes? Le salaire des facteurs sera-t-il le 
memo k Lyon qvCk Bayonne? Les appointements des fonc 
tionnaires seront-il les mSmes k Nimes et k Dunkerque ? 
Quel sera le prix des lettres? qui en mesurera le cbiffre 
la longueur de chaque distance parcourue? Quels details 
inextricables de comptabilitei Quels travaux immenses de 
repartition! etc., etc... » Lixommequi aurait objecte tout 
cela, monsieur, aurait passe « j'ensuis str, aux yeuxda 
beaucoupde gens, pour un esprit essentiellement pratique. 
Pourtant, vous savez si Vadministration des postes est une 
atopic, et vous n'ignorez pas avec quelle facilite, quelle 
promptitude, quelle precision merveilleuse, s'opere ce qui 
aurait pu paraitre, avant toute mise k execution, presque 
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impossible k rdaliser. A qui Vous demanderait en verta ie 
quelle magique entente une arm^e d'un million d'hommes 
arriye & se mouvoir et h agir comme un seul homme^ que 
r^pondriez-vous? Vous r^pondriez qu'une arm^e se divise 
en d^tachements , chaque d^tachement en regiments, 
chaque regiment en bataillons, chaque bataillon en compa- 
,^nies, etc.. .J et que l^i est tout le secret. 

Est-ce bien s^rieusement que vous nous donnez la n^ces- 
8it6 de determiner le prix de revient comme un obstacle 
insurmontable? Le prix de revient se compose : 1* dessa- 
laires pay^s; 2^ du prix des mati^res premieres mises en 
oeuvre ; 3^ du lojer des capitaux. Or, est-il une seule de 
ces choses qui ne soit parfaitement ^valuable? Et, si le 
premier fabricant venu peut, quand 11 fait ses comptes, 
savoir ce que ses operations lui rapportent, pourquoi ce 
qu'il pent, une association ne le pourrait-elle pas? De ce 
que le chiffre de revient k Bayonne ne serait peut-etre 
point le m^me qu'& Lyon, conclurez-vous que, secomposaDt 
a Lyon comme k Bayonne d*6l6ments tr6s-6valuables, il oe 
£aurait ^tre determine ici et Ce serait une singulidre 
logique, convenez-en I 

Quant a la difference des salaires rapport^e k celle qui 
existe dans les conditions de la vie mat^rielle sur les di- 
vers points de la France, je m'^tonne de vos soucis k cet 
^gard. Jetez les yeux sur la carte de Tindustrie, dans le 
regime actuel : est-ce que, dans chaque profession, le sa- 
laire est partout identique? Quand vous dites : ** L'ouvrier 
de Pontoise aurait beau s'lug^nier k mieux faire que Tou- 
vrier parisien^ il n'aurait que le salaire present k Pontoise, » 
ne voyez-vous pas que cette objection est beaucoup moins 
forte contre le systdme qui est le point de mire de vos at- 
taques que contre celui qui est Tobjet de vos preferences? 
Car, dans le regime de Tassociation, la diffirence repond 
1^ une idee d'egalite proportion nolle, k une idee de justice 
et se regie scientifiquement, tandis que, sous Taction de la 
concurrence, qui n'admet d'autres regies que le hasard et 
Timprevu, la diffirence r^sulte de mille causes fortuites et 
confuses oil Tegalite et la justice n'ontrien k voir. 

Yous ne voulez pas que Touvrier vive comme le mol- 
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lasque adh^rant i son rocher, et vous avez bien raison, 
monsieur. Sur ce point, je suis tellement de voire avis, 
que c'est un des motifs pour lesquels je combats le regime 
actual, oil j'apercois partout ce triste ph^nomene. Naitre , 
reg^ter, souffrir et mourir sur place, n'est-ce pas aujour- 
d'hui la condition de la plupart des travailleurs? Et pour- 
quoi cela?Pr^ci8^ment,parce que, la concurrence reduisant 
rindustrie k n'dtre plus qu*un tumultueux p^le-m^le, et 
emp^chant la production de r^gler ih. mai'x>he sur les be- 
soins de la consommation, 11 y a presque toujours impossi- 
bility pour Touvrier de savoir et, cons^quemment, d'aller 
oil ses bras seraient n^cessaires. Et, k supposer qu'il voulilit 
86 d^placer , lui et sa famille , en trouverait-il si ais^- 
ment le moyen? II reste done bien r^ellement attache k la 
gUbe; rien de semblable dans un regime d'associations so- 
lidaires. C'est alors, et seulement alors, que les services 
pourraient aller la oil lis seraient appel^s par les besoins, 
le march^ ^tant connu et nul travailleur ne restant aban- 
donn^ k son ignorance ou k sa faiblesse.Youscitezrexem- 
ple des regiments qui changent de garnison? II y aurait, 
monsieur, quelque chose de plus d^raisonnable que de les 
faire changer de garnison quand il le faut : ce seraitde les 
retenir invariablement dans le m^me endroit quand 11 ne 
le faut pas!... . 

« Mais ce ne sent pas les seules difficult^s. Les ouvriers 
seraient salaries. Or, qu'est-ce que le salaire? Quelle est 
sa mesure? Que vaut uue journ^e de travail? Que vaut le 
travail d'un enfant, d'un jeune homme, d'une femme, d'un 
adulte? Comment d^terminera-t-on cette valeur, selon 
I'equit^ et la justice? comment donnera-t-on k chacun ce 
qui lui revient, rien de plus, rien de moins? comment la 
repartition s*op^rera-t-elle selon tel degr^ de force, selon 
tel degr^ d intelligence, selon tel degr^ de Constance et 
d'activite dans le travail ? » 



Ici, monsieur, vous avez emprunt^ k M. Proudhon les 
armes dont il se sertpour macombattre. Dans les Conjes^ 
sions d'un SivoluHonnaire, 11 a ^crit : 
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« Q» iiterminerait U prix de ret^ient. C*est 4 peu pr^s 
comme si vous disiez : on trouvera le moavement perp^ 
tuel,on fera la quadrature du cercle. Le prix de revientse 
compose, en dernidre analyse, de salaires : or, qu*est-ce que 
le salaire? qu*est«ce que la journ6e de travail? Le salaire 
se mesure-t-il sur les besoins du travaiUeur ou sur le prix 
ffue le con$ommateur peut donner de la marchandige? 
gu'est-ce que le prix? qu*e8t*ce que la valeur? II faut tou- 
jours en roTenir 1& (1). » 

Avant do r^pondre |t cos questions, au nom et pour k 
eompte du socialisme, je m'en empare, et, 4 mon tour, je 
les adresse a cette vieille ^o^nomie politique pretend ue 
Idrale, que le socialisme yient remplaeer. Oui, qu*est-ce 
que le salaire dan3 le r^me aetuel? quelle e$t sa mesure? 
que vaut le travail d'un jeune homme, d'une femme, d'un 
adulte? Comment donne-t-on h chacun ce qui lui revient, 
ni plus ni moins? ^mm^nt d<termine-t-on la valeur selon 
r^quit6 et la jqstio^! 

61 j'interroge Turgot, 1} mo dit ; 

« Le simple ouvrier qui n*a que sea braa, B*a riea qu'aa- 
tant qu*il parvient h Tandne & d'auti^ea «a peiae • II la Tand 

plus ou moins cher ; mais ce prix, plus ou moum liaut» ne 
depend pas de lui seul : il depend de raccord qu'il fait avec 
celui qui p^e son travail, Oelui-ci le paje le moins cher 
qu'il peut ; comme il le cboix ^ptre ua grand nombre d'oa- 
vriers, il pr^fere celui qui travaille w meilleur march^. 
Les ouvriers pent done obliges de baiaser le pri^ 4 I'envi 
les uns des autre9, t(mt giwr$ de travftU, U BOiTarriver 
et il arrive que U eaime de rouvrier ee borne ^ q%i Im 
est nieemire pom luiprocurer ea eubsistanee (3). » 

gi j'interroge J.-B. Saj, sar^ponse est la m4me : 

• Les salaires sent d'autant plus dlev^s que le travai 

(i) ConfeBiionf d'un lUvoluHonnaire^ p. 70. 

1^) R4e«xiim$ Mr la /ormaaon $t la MriMm 4et richime^ 

Digitized by GooQie 



APPBNUOl 2^1 

Tonvrier est plas damwdd at mo\n% ofTert, at Us sa r^- 
daisent h mesura qne le travail da rouvrier 6$t plus afferi 
at moins demands. Cast la rapport da I'offra avec U da- 
mande qui r^gla la prtx da eatW ni«rehandise appal^a le 
travail de Toayrier, comma il rdgle la prix da toua lea a]»- 
tres serrices publics. Quaiid lea salairas vont un pau au- 
del^ du taux n^cessaira pour qua lea families des 0UTria» 
puissant s'antretenir, las anfaata sa multiplient, at um 
offre plus grande se proportionna biaotdt k una demanda 
plus 6tandae. Quand, au eontraira, ladamanda de trayail- 
leurs reste en arri^ra da la quantite da gens qui s'offrant 
pour travailler, leurs gains d^diaant au-dessous du taux 
n^cessaire pour que la olassa puksa se maintenir en mtoie 
nombre. Les families las plus aoeaU^es d'enfants dispa^ 
raissent; dfcs lord, Toflra du travail decline, et, le travail 
dtant moins olfert, le prix remonta... De sorte qu'il est 
Hfficiie que Uprw du travail dnnmpUmamuvrUr s'ilivB 
ou s'abaisse an^s$u$ m au^imou^ iu taux n^cessuir$ pour 
maintenir la elasse au natnire dimt^ a Umiu (1). » 

Enfln, si jlntarraga M. ProttdkiOft, il A'h^te pas : 

« Le prix, comma la Talemr, eat cboaa essentiallemant 
mobile, par consequent assantiaUexBant variable, at qui, 
dans aes variations, na sa r^a que par la conourrance; 
conourrence, ne rottbliooa paa, qui, comma Turgotr et Saj 
en conviennent, a pour affoi nim$9air$ de ne donnar en sa- 
laires iirouvrierque ca qui rampdoha tout juste de mourir 
de faim, et maintunt la aiam a» mmbr^ dont m a ie- 

Ainsi, nous voil& bien avartial Nofia savons malntanant, 
4 n'en pouvoir douter, qua, soivant Turgot, Say, Proudlion 
et tons les docteurs de la vieille 6conomie politique, le sa- 
laire ne saurait avoir d'autra base que le rapport de Toffre 
ii la demande, quoiqo'ilr^aulta da l^que la remuneration 
du travail se borne k oa qui est strictement necessaire au 



(a) Cottfs complit ficemmU peliMftie, 6* pftrtiie, cbapitre X» 
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travailleur pour qu'il ne s'^teigne pas dlnanition. A la 
bonne heure,et il ne reste plus qu*&rdp^ter le moi^chapp6 
k la sinc^rit^ de Smith, le chef de cette ^cole : C'est peu 
consolantpourlesindividus juin'ont autre moyen d' exis- 
tence que le travail! 

Mais tout n*est pas dit encore, et le cercle des questions 
que j*ai k adresser aux adversaires du socialisme, en me 
servant, monsieur, de vos propres expressions, ne se trouye 
pas entidrement parcouru. 

Turgot, Say, Proudhon yiennent de nous apprendre que 
le rapport de Toffre h la demande est ce qui determine le 
salaire. Mais la justice trouve-t-elle son compte d. cela? 
Est-il conforme & I'^quit^ que les cr^ateurs de la richesse 
•e Yoient condamn^s, sous la pression de ce brutal et tj- 
rannique rapport de Toffre 4 la demande, aux mi&^res 
d*une vie repr^sent^e^ pour eux et leurs enfants, par un 
morceau de pain, et a laquelle mdme ce morceau de pain 
manque quand leur nombre yient & d^passer les limitesde 
la classe de machines anim^es dont on a lesoin? Si j'inter- 
roge sur ce point capital les ^conomistes de T^cole de 
Smith, ils ne r^pondent rien, ou bien ils r^pondent : Qu^j 
faire? Nous n'en pouvons mais; telle est la loi. « Cela ar- 
rive, comme a dit Turgot, et doit arriver 1 » 

Eh bien, monsieur, c'est 1^ ce que les socialistes nient. 
Ils croiraient se rendre coupables d*un affreux blaspheme, 
en affirmant que ce qui est manifestement inigueest ni- 
cessaire, Ils reconnaissent que c'est, en effet, sur le rap- 
port de Toffre ^ la demande que se rdgle la remuneration 
du travail, dans le rigime actuel; mais' ils nient de toute la 
puissance devour &me qull j ait impossibility de trouver 
une base meilleure, dans un rigime different ^ et ils disent 
avec un homme en qui une grande intelligence est ^lair^e 
par un grand coeur, ils disent avec John Stuart Mill : 

« II est Evident que la consideration de la valeur ne 86 
rapporte qu*a la seconde de ces deux branclr«« de Tecono- 
mie politique: la production de la richesse 4t sa distribu- 
tion; encore ceci n*est-il vrai qu'autant que c'est la con- 
currence, et non lusage, qui e^t Tagent de c^tte distriba- 
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tion. Les conditions et les loig de la prodaction pourraient 
dtre les m^mes qa'aujourd*bui, dans une socidtd consti- 
tu6e sur un toot autre principe que T^change. L'^chango 
n^est pas plus la loi fondamentale de la distribution des pro- 
duitsque les roues et les Yoitures ne sent les lois fonda* 
mentales du mouvement, et confondre ces iddes est^ k mes 
yeux, non-seulement au point de vue de la logique, mais 
au point de vue de la pratique^ une balourdise (1). » 

Quand M. Proudhon assure que tout se r^gle par la con- 
currence, il tombe dans Terreur que M. Mill signale. II 
prend le relatif pour Tabsolu^ il prend un fait passager 
pour un principe immuable ; 11 prend pour une loi consti- 
tutive des soci^t^s guelles qu'elles soient , ce qui n*est 
qu'un mode d'existence yicieux de lasoci^t^, telle qu'elle 
est aujaurd'hui organisie; en un mot, son objection revient 
a cette naivete : Les salaires, Tint^r^t, le prix, la valour, 
ne se r^glent que par la concurrence... \k oil c^est seule- 
ment par la concurrence que se r^glent les salaires, Tint^* 
rSt, la valeur. 

Supposez, monsieur, des associations solidairement unies 
entre elles et semblables k ces communaut^s de I'Alle- 
magne du mojen d.ge qui, sous le nom de Frires Moraves, 
r^unirent jusqu'^ pr^s de soixante mille associ^s, et for- 
m^rent des families de travailleurs si laborieuses, si fe- 
condes, si puissantes par Texemple de leur prosp^rite, 
que, pour les emp^cher d'envahir pacifiquement le monde, 
il fallut que Fesprit de tyrannic, glac^ d*effroi, se r^soldt 
h les exterminer (2/. Dans chaoune de ces communaut^s, 

(1) It is eyident that of the two great departments of political £oo- 
oomy, the production of wealth and its distribution, the consideration 
of value has to do with the latter alone ; and with that, only so far a« 
competition, and not usage or custom, is the distributing agency. The 
conoitions and laws of pr^uction would be the same as they are, if the 
arrangements of society did not depend on Exchange, or did not admit 
of it. Exchange is not the fundamental law of the distribution of tha 
produce, no more than roads and carriages are the essential laws of mo- 
tion. To oonfond these ideas seems to me not only a logrical, but a prae- 
tioal blunder. {Principlit of Political Economy, t. I, book III, chapter 1, 
i 1, p. 514.) 

(2) Voy, VHi$toire dtt Anaha'ptisUs^ par le p^re Catrott, dont le timoi- 
fBkgt n*cst pas inspect, puisquUl se dtelare Tennemi de Tanabaptisma. 
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prise k part, lit disiribniioB d#8 tniTaux Ajant lieu ealvant 
lee £fte«lt^8 et celle dee predeite euivant les beeoins, k 
qaoi ee rMairaient^ eDtre trayailleurs, yivant oomme en 
famille, lee traneactiotie aiQourd'hui fondles ear le eeul 
prineipe de r^hange? Et ea ce qui concerne les reiations 
dee diversee commanaut^ eatre eliee, qui ne seat que le 
traaeport dee prodaite qui surabonderaient dans un lieu 
et feraient d^ut dans an autre ee pourrait op^rer par 
des agents de Tassooiation g^n^rale, charges de ce soin 
en quality de fotKStiounaires? Bans cette hypoth^se, qui 
tt*a rien de ehim^rique, puisqu'elle a 6t4 r^alie^e dans 
rhistoire sur une fort grande idchelle, adieu ranarefafe 
commerciale etles tneurtri^res fluctuations qui en sent ta 
^itel L'antagonisme fiaisant place k Taccord, et la produc- 
tion trouvant jour k proportionner son essor aux exigences 
de laconsommation, la raleur aurait pour mesure la quan* 
titi§ de travail ex^cutd ; ee qui est naturel est juste, au lieu 
de d^pendre du seul rapport de Toinre A la demande,cequi 
deTaveu de Smith, de Say et deTurgot, fait du travail one 
marchandisBy de Touvrier une machine vivante fui a tout- 
juste de quoi manger, et du Peuple, une classe qui ne doit 
pas d^passer le nomtrt dtmt on a iesoin. Inutile, dans cette 
m^me hypoth^se, de s'inquidter des salaires: les salai4^8 
auraient disparu, il n'y aurait plus dans la soci^t^ que des 
fonctionnaires, que des fonctionnaires dont Vemploi se* 
rait d^termin^ par leurs aptitudes, dont la remuneration 
serait ddtermin^e par leurs hesoins, conform^ment attx 
lois de la raison, de la justice et de la nature. 

Pourqaoi en ferais-je un mystAre? C*est k oet Id^al, 
monsieur, que tend mon systeme, lequel n'a jamais 
presents par moi que comme un precede pacifiquement r^- 
volutionnaire et trtoisitoire* Je n*ignore pas, en effet, que 
la transformation des soeietes ne saurait s*aceomplir du 
jour au lendemain \ qu^il y faut beaucoup de mend^emients 
et de sages precautions; que la premiere condition pour 
supprimer les grands abus est de tenir compte des habi- 
tudes et des interets qa'iU ont crees, des oirconataaees 
qu'ilsont produites, et que, s'il importe de bien connattre 
d*avaniM versquel baton se dirige, il n'importe paa moins 
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d'avbtr sous les yenx la Uste stapes k parcourir. 

Vous m^objecterez, "peut-^tre : « Votre syst^me n'^tant 
que transitoire et supposant la n^cessitd de tenir compte, 
jusqu*^ ce que votre id^al soit atteint, dels conditions de la 
soci^t^ actuelle^ savoir : le salariat et ses oscillations, la 
concurence comme agent distribatif des produits, le rap- 
port de Toffre t, la demande comme rdgle de la valeur 
^ohangeaUe, on est toujours en droit de vous poser ces 
queetione : Quelle sera, du moins tant que durera votre 
sjst^me, la mesure des salairesi et comment etablirez* 
Toua le prix de rerient? et comment fixerez-vous le chiffre 
do bdn^floe lioitei touteg choses qui resteront essentielle« 
.ment variables, ftussi longtemps que les bases fondamen* 
tales de la society aotuelle n'auront pas ^t^ chang^es? » 

Vous Ydyez^ Motisteurf que je Vaie eans detour au-de« 
vant de tootes les objections. Yoiei ma r^ponse : 

t>e ce qtl'un objet est tdHadU , il siiit qu*dn ne saurait 
r^valuer invariablmeht^ tnais il tie s'ensdt en aucune 
fa^on qu'il 7 ait impossibilitd de TdValaer & tel ou tel 
ixioment donn^ en le suivatit dans ses variations succes«» 
sives. St c'est ce qui arrive tdus les jours. £st-ce que le 
taux des salaires» celui de Tiiit^r^t des c&pitaux, le prix 
des denr^es, la somme dei^ valeurs ^changeables, ne va« 
rient pas pour un fabricatit qtlelconque tout autant qu*i}s 
pourraient le faire pour vtM asisociatlon de travaill^um 
A*aterjiellemeiit unis? Et cela ^mpSche-t^il ce fabricant 
de pouvoir ^tablii' chaque linn^e la balance de ses d^- 
penses et de ses recettes conime point de depart pour ses 
recettes de Fannie suivantet Led associations solid aires 
ii'agiraient pas autrement. £tles donneraient une ba$o 
cdnimune au prix de leurs travaut de manidre h ne se point 
faire concurrence les unes aux autres; itia^sil va sans dire 
que, dans Tadoption de cettc) base commune, — ^ et uon 
invariable, ^ elles auraient k prendre en consideration 
r^tat du monde industriel et Tobligation de tenir t^te k 
rindustrie priv^e, jusqu'& ce qu'elle edit ^t^ peu k peu atti« 
r^e dans le giron de Tassociation. 

L^-dessus, vous vous ^criezt 
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« On S6 sert de*la conearrence pour egorger la coneor' 
pence. 

Ah! doit-on h^riter de oenz qVon assassine? • 

Rassurez -tous, monsieur, il ne s^agit d^assassiner per- 
sonne; car la question est de savoir si la concurrence est 
oui ou non, une cause d*appauvrissement et de malaise, 
r<on pour telle ou telle classe de la soci^t^, maisj^oi^r la so 
cUti tout entUre. S'il est vrai, et je crois Tavbir prouvtf 
d une mani^re invincible, que la concurrence, ind^pen- 
damment des iniquit^s qu*elle consacre, est funested?tf 
sociHi tout entiire, il est desirable pour tons qu'elle dispa- 
raisse, et il est manifesto que ceux qui ^puisent aujour- 
d'hui dans les efforts anarchiques et les conyulsioDS da 
I'industrie particuli^re leurs ressources et leur activity, 
trouveraient, & les employer, dans le regime d'association, 
qui, d'apr.^s mon projet, doit leur rester toujours oaverti 
beaucoup plus de s^curit^ et de profit. 

Je dirai mieux. G*est justement k la concurrence que je 
reproche, moi, de donner les assassins pour h^ritiers aux 
victimes. Lorsque, en vertu de la concutience, un mar- 
chand force ses voisins, moins en ^tat que lui de soutenir 
la lutte, de former brusquement boutique, est-ce qu*il 
n'b^rite pas de ceux auxquels il a enlev^ leur clientele 
et qu'il a ruin^s? Lorsque, arm^ d*une machine nouvelle- 
ment decouverte comme d*une massue, un fabricant bre- 
vet6 ^crase ses rivaux, est-ce qu'il n'h^rite pas de leurs 
b^n^fices? Lorsqu'un sp^culateur opulent proc^de, par 
Tabaissement sjst^matique des prix et par la vented pertBt 
au complet accaparement du march^, est-ce que son but 
n'est pas d'h^riter des victimes de son monopole? Mais 
regardez done autour de vous , de gr&ce ! Vous verrez le 
sol jonche de vaincus dont la d^pouille, en vertu de la con- 
currence, est devenue Th^ritage des vainqueurs.Cr^billoB 
a bien raison, monsieur : 

Ah ! doit-on h^riter de oeuz qn'on assassine? 



Poursuivons. Vous dites : 
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« M. Louis Blanc veut fonder la solidarity entre toutes les 
industries diverses, et pose comme condition indispensable 
de faire 1& somme totale des benefices de chaque industrie 
et de partager cette somme totale entre tous les travail- 
leurs. Mais M. Louis Blanc ne voit pas qu*il ^met ici 
deux id^es contradictoires. Si tous les travailleurs sont 
associ^s, comment gagneront-ils les un3 sur les autres^ 
Dans la soci^t^ il n'j a pas de produit net, il n'j a qu'un 
produit brut qui est le fond sur lequel vit la soci^te. 
L'associy ne b^n^ficie pas sur son associ^. Ce qu'onappello 
le b^n^fice est le r^sultat de la loi de Toffre et de la de- 
mande, et M. Louis Blanc veut d^truire cette loi; done, il 
annule le b^n^fice; pourquoi le fait-il alors entrer enligne 
de compte? » 

Encore une objection qui yous est commune avec 
M. Proudhon. 11 a 6crit dans les Confessions d'un Rivolu- 
tionnairCf en essajant de me r^futer : 

« Dans la society morcelee et en concurrence anarchi- 
que, le b^n^fice de Tun se compose du deficit de Tautre ; le 
profit indique un rapport de rivalit6 et d'antagonisme 
propre a T^conomie domestique. Mais U oil tous les tra- 
yailleurs dans une meme indtistrie, ou toutes les indus- 
tries dans ri^tat sent associ^es et solidaires, il n*y a plus 
lieu & b^n^fice. Car si le b^n^fice est ^gal pour tous, il est 
nul; ily a identity entre le prix de revient et le prix de 
vente, entre le produit net et le produit trut. Le partage 
des bdn^fices entre tous les travailleurs de chaque indus- 
trie est aussi absurde que Tidde de donner & tout le mondc 
25,000 livres de rente (1). »» 

En verity, M. Proudhon se moque de ses lecteurs, et 
vous, monsieur, je vous en demande bien pardon, vous 
b&tissez, k son exemple^ des moulins d. vent pour avoir le 
plaisir de les combattre. Eh I oui, sans doute, les membres 
de la soci^t^ n'auraient plus rien A gagner les uns sur les 



(1) Confiniom d'un Revoluttonnatre, p. 76. 
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aotres, lorsqu^ils en seralent renus an point d'6it&tous, ab- 
sdlument tons, associ^s. Oni, sans doute, il n'y atirait paa 
b^n^flce possible, dans le sens attache atijourd*hul k ce 
mot, pour une soci6t4 arrirde k n*6tre plus qu'une grande 
famille, attendu qtt*on ne b6n4ficie pas sur soi-mtofe. Ce 
sont \k des v^rit^s tout k fait ingenues, et M. de la Paliss^ 
n'aurait pas tnieux dlt. Mafs, pour que le produit brut 
cesse de pouvoir ^tre distingue du produit nety fl faut que 
Vintirtty que la tente, que tout ce qui constitue le$ prlvi- 
]i$ges du propri^aire et du capitaliste ait enti^remeiit dis- 
paru. Pour que la socidt^ n*ait plus k faire de b^n^ffces, 
parce qu'on ne b^n^tlcie pas sur soi-mdme, il faut qu'elle 
ccsse d'etre divls^e en plusieurs soeidt^s dont Tune cherche 
k gagner sur Tautre, Jusque-l&il y a un produit hrut et un 
produit net; jusque-U, il peut y avoir et il y a necessaire- 
ment des bdn^fices k partager. Car, M. Proudhon est Wen 
forc^ de le reconnaltre, « dans la soci^te morcel^e et en 
concurrence anarchique, le b^n^fice de Tun se compose du 
deficit deTautre. » Or, monsieur, k quel ordre de socidt^ 
se rapporte, je reus prie, le syst^me que je propose? t>ans 
quel ordre de soci^t^ est-il appeld se d^velopper? Est-ce 
que les associations sotidaires n'auront pas affaire a a une 
soci6t^ morcelde et en concurrence anarchique, 
moment od la transformation de cette socidt^ sera com- 
plete? n Paisque, d*aprds M. Proudhon, « le profit indique 
un rapport de rivalit^ et d'antagonisme, » il est elair q.ue 
les associations auront an profit k faire aussi longtemps 
qu'elies auront k latter contre les industries non associ^es 
et rivales. Eh bien, c*e*t uniquement, je le r^pete, k cette 
feituation transitolre que s'applique mon syst^me, espSce 
de pont jet6 entre la society d'aujourd'hui et celle de Tave- 
nir, celle ot le produit hrut et le produit net seront con- 
fondus, mais oti, la production suivant la loi des forces, et 
la consomraation, la loi des besoins, il n'y aura plus, 
comme de raison, ni salariat, ni int^r^t, ni vente, ni va- 
leurs^changeables, d^termin^spar ce rapport de Toffre^t 
la demande si cher k M. Proudhon, si cher k tous les dco- 
nomistes de la vieille ^cole, et qui aboutit k I'oppression 
du Peupie. 
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roles d'un soeialiste qn^ fottntte noffitoe^ims, dn tt*a jamtfi^ 
re^t, Oft ne f efera jAmais ufi6 soci^6 AVd^ de^ d^cfet». 
On d6tf^ie nne eoftstittition, on AitrHe d^s lofs, desfofiti^s 
m^caniques et eitMenren; on »« dder^te ftA les fAit^ 
intimes, rorganisatioii motienlatrt, §i Ton rent ^mpron* 
dre cette expression, qai determinent T^tat d'one soci^6. 
Et encore les lois et les con^Hntfons qne Ton fabrique i^e> 
aon^-elles valables qn*lt la eofifMiio& d'etre en haribonie 
EYec ces faits intimes el tiTHnisretrx-n^^mes, de concor* 
der avec eux, d*en dtre, en quelqne sorte, le mode de cris- 
tallisation. Tons poave^, h la ngcreerr, cbanger par d^erets 
la forme ext^rienre et pbysiqae ; yoqs ne changere^ Ja** 
mais, par la loi, la oompesit»Oft efaimiqne et ini^graate. 
Celte composition depend irniqaement des litres d'afflnit4 
des ^l^ments, auxquels vous n'imposerez point des rap** 
ports poor lesquels letrrs attraetlons r^iproqnes ne con«- 
pirent pas elles-m^mes. Si vos loi-s dietent k ces d^menii 
des relations eontraires k letirif attractions, ces ^d^mentv 
ne snbif ont pas ros lois imptdssanteff, on r^agljr6iit contrtf 
elles jastiti*^ ee qn'elles les aientbfis^es. ' 

On n*a jamais refaft nne sod^t^ arec des d^crets t fites- 
Tons bten stir de cela, monsietrr? Et de qneHemanidre a 
done ^t^ refaite, dans la c^l^bre nuit du 4 aodt 1789, la 
80ci^t^ qui existait alors et dont difT^re si profond^ment la 
soci^6 qui existe aujonrd'hult fetaieiit-ce des d^crets ^e- 
latifs seulement & la f&rme ettMeure et physique, qne 
ceux-ci : abolition des jtrridictions seignextriates ; rempla- 
cement des dimes ecd^siaJstiqnes par un impdt 3 condam* 
nation k mort de la soei^^ f^odale en France? Etait*ce trn 
fait intime, trne organisation moUculairey on bien tout 
simplement une forme mScamqne que Turgot mcdifiait 
lorsqne, dans un lit de justice tenu le 12 mars 1T76, 
faisait enregistrer par le parlement TMit fameux qui surp- 
primait les corr^s et las jtrrandes? Si c'est par d^cretg 
qu*on a introduit en Pranee le regime de la concurrence 
illimit^e, pourquoi, par d^crets, ne pourrait-on pas pousser 
k la transformation progressive de ce regime? Que ces d^ 
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crets, 80U8 peine d*dtre impnissanta, soient en harmonie 
avee les besoins, aveoles attractions de lasoci^t^, et aient 
besoin d'^maner de la volont^ publique, je suis tr^s-loin 
d'j oontredire. Aussi ai-je eu toujours le soin de r^clamer, 
pour les id^es que je crois vraies, la liberty de discussion, 
et pour leur application, T^preuve decisive du suffrage uni^ 
versel. 

Et ti ce propos, je ne ne sauraiK mieux faire que de re- 
commander & Totre attention, monsieur, ce que j'^crivais 
dans un des derniers num^ros du Nouveau Monde : 

« 1« Men id^al estT^tat de soci^t^ dans lequel, cbacun 
ajant le pouvoir d*exercer compl^tement toutes ses fa- 
cult^s et de satisfaire pleinement k tous ses besoins, joui- 
rait de la plus grande somme de liberty qui se puisse con- 
cevoir ; 

« 2o Convaincu que cet id^al diff^re trop de Torganisa- 
tion actuelle de la soci^t^ pour dtre r^alis^ immediate- 
ment, j'ai propose des mesures transitoires propres k j 
conduire progressiyement et sans secousse ; mais ces me- 
sures, je n'entends pas qu*on les impose. Elles appartien- 
nent 4 la discussion : que Topinion publique les juge, et 
que, s'exprimant par le suffrage universel, elle les rejette 
si elle les croit mauvaises, ou les aaopte si elle les croit 
bonnes. » 

Au fond, de quoi s'agirait-il? II s'agirait pour TEtat — 
c*est*&-dire pour Tassemblee des mandataires du peuple 

— de cr^er, au milieu de la soci^t^ actuelle, des modules, 
aussi complets que possible, de la soci^t^ future, de telle 
sorte que, graduellement et par le seul fait de la puis- 
sance attractive de la y^rit^ en action, la seconde sooiete 
arriy&t k absorber la premiere. 

L'Etat,r^d^fini d^mocratiquement, je Tai appel^ TI^tat 
SBBYiTBUB, par opposition & TEtat maitbb, et yous yous 
autorisez de cela pour pr^tendre que je r^sous la question 
formidable de Tautorit^ par un quolihet; M. Proudhon — 
qui ne salt pas ^videmment ce que c'est qu'un anagrammo 

— ayait dit anagramme. Franchement, monsieur, youa 
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auries dft liii laisser le triste avantagd de remplaeei ies 
raisons par des bouffonneries. Une r^ponse aussi pen sd* 
rieuse serait tout aa plus excusable si j 'avals lanc6 c^te 
expression YJ^tat serviteur sans la d^finir, sans expliqcer 
ce qu*elle contient, sans montrer en quoi le changemint 
dans les mots correspondait ici k un immense changement 
dans les ehoses. Mais, gr&ce k Dien, je n'ai point k me re- 
procher un pareil oubli. Or, n'y a-t-il que I'^paisseur d'un 
quolibet ou d'un anagramme entre FEtat, se composant des 
mandataires responsables et r^vocables du Peuple, ct 
TEtat se r^sumant dans un individu qui a Tinsolence da 
dire : « La soci^t^, c'est moi? i» N'j a-t-il que T^paisseur 
d'un quolibetoM d'un anagramme entre Torganisation d^- 
mocratique de TEtat par le suffrage universal et sa consti- 
tution monarchique par le droit divin? Agir comma agent 
de la volenti de tous, comme un commis du Pauple, que 
le peuple d^savoue, ranvoie ou ch&tie s'il remplit mal sa 
fonction, et gouvarnar salon son bon plaisir en faisant ax- 
terminar caux qui la trouvent mauvais, ast-ca la mdme 
chose, k un quolibet ou a un anagramme prds? 

Inutile d*ajoutar qua ja n'ai jamais antandu faire Tj^tat 
producteur et le charger d'une besogna impossible. Qu*ii 
devienne le commanditaire et le l^gislateur des associa- 
tions, je ne lui demande que cela. 

J*ai fait en entier, je crois, le tour de vos objections. II 
ne me reste plus qu'& relever quelques assertions de vous 
qui ne sont pas exactes. 

Vous pr^tendaz que mon syst^me est celui qui a perdu 
le plus d'adh^rents. G'est une erreur, et vous verriez com* 
bian elle est grossi^re si ja pouvais vous mettra sous les 
jeux ma correspondance journalidre avec les repr^sen- 
tants les plus directs du sentiment populaire. Yous- 
mdme, du reste, vous avouez « que le premier atelier social, 
essaj^ k Glichj sur une assez grande ^chelle, a servi de 
base k la constitution de presque toutes las associations 
onvri^res dont quelques-unes — ajoutaz-vous apr^s avoir 
constats qu'elles sont au nombre de 112 — sont solide- 
mentorganis^es et se maintiennent. •> A la vdrit^, vous 
YO1I0 hfttez de dire qu'on ne parviendra pas k les solidari- 
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aer eotre eltes. Bh bien, j« «f)s eonvaincQ, qnattt h ttoi, 
qtie o'est pour elled Tuiiique sioj^h de register ^ la pres- 
gion du milieu envlronnftiii et <i la manvaise voloRy d*Qn 
pouTolr, qui, au de led eommanditer et de les pfot^ 
ge(r, dMtudie & leur stisciter mille obstacles. C'est oei qua 
bdanootip s^Ateot a merreflle, et^ eri rodorre solidai^ia* 
tioA n*asi pas enooi^ acdomplie, <wla tient k des diffieuli^ 
d«» cireonstanoey intllem^fAt a dei0 imposslbiliida logiqoM et 
ittsnritiontables. 

VoQS parlez das hoHtUtnt snooassivei de ma pens^e; 
tous pr^sentek les ateliers agrleoles, le credit gratuit, ia 
piHse de possession par Tfitatdes <shemiii8 de fer, oomme 
autant d'id^es que j'ai rendaes miennes et dont j*ai eiun-* 
chi par voie d'emprunt men OrgMiiaiion du trat(M. 

Si eela ^tait vrai, je it'aut^als (Series pas a m'M ddfsttire 
ott, plutM, je m*en ferais hottneur, Windier et mettralw 
aeqtrisitions de r^tdde aa service d'une idee qu'on jage 
conforme aux princlpes d*^ternelle josticey o'est ttn deroir. 
Mais la v^rit^ est qae j*ai, sons ce rapport, beancotip ! 
moins de m^rite que Vous ne peasez* 

la reform e agricole et la r^forme indastrielle out M si 
hiem contemporaines dans men esprit, que les regies d*A* 
pr^« lesquelles j*al demaiidd qu'on organis&t le travail 
dans les villes sent identiquement les m^mes que oelles 
d'aprds lesquelles j'ai demand^, depuis, qu'on organitAtle 
travail dans les eampagnes; a tel point que, dang la der- 
ni^re edition de mon livre, un seui projet de loi aert pour 
les deux. 

Le credit gratuiti Mais qu'eat-^ce dono que rorganisatios 
du travail par assooiatlons solidaires, sinon le moyen le 
plus actif, que dis^^je, le seal moyen d'amener la sappres- j 
sion de Tint^r^t par la formation d'un grand capital eol* 
leetif appartenant a i'ensemble des travailleurs? Or, il ne 
faut pas oublier que la premise Edition de mon lirre s 
paru en 1839, a une ^poque oti M. Prouhon o'^taii oonni 
ni de moi -ni de personne. Ausai bien, pr^tendreoombiner, 
a Texemple de M. Proudhon, la doctrine de la gratuiU 
du credit avee celle de la coneurrence, du laisser faire, eit 
chose parfaitemeni d^ritoire et insens^e. Tout prAtaar 
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rent et dolt, sotis pdine de folie, ^tre assure de la restitu 
tion int^^rale da capital dont il c^de temporairement 
Tusage; illai fatit done des^garantieg rdelles, attendu qu*aii 
regime d*ant&gonismd universel rend toutes les situations 
prdcaires, dt ne permet pas Tappr^ciation exacte des ga- 
ranties puremdnt j9ff^onntf2!tf^ qae peut offrir le pauvre. 
Pour emprunter, sous Tempire de la concurrence, il faut 
foumir tin gage; pour foumir tin gage, 11 faut possider, et 
les pauvres nepossident pas. Que venez-Tous leur parler 
de credit gratuit, docteur de rindividualisme? Yous ne 
pouv«z pas tn^me leur faire credit, gratuitement oa 
aoo, dt votre Bangue du Peuph Ta trop prouv6. La gra- 
tuitd du orMit pour tous n'est realisable que par Tasso- 
elation. 

L'ex<§cution des chemifis de fer par I'Etat ! 81 vous co0^ 
naiMiez uu peu mieut, tnonirieuf , le pass^ du journalimtte 
en Franee, tous saurieis que j*al ^mis et d^velopp^ cette 
idde dds mes premiers pas dans la earridre politique, i! y 
»plU8 de quinze ans; tous sauriet que, r^dacteur en chef 
du Bon Sens, J'ai ^ le premier, et pendant longtempft le 
aattl, danftla presse quotidlenne de Paris, & r^clamer I'ex^ 
cution des Chemins de fer par TEtat ; yous sauriez, enfin, 
que c*est justement k cause de cela que j*ai quitt^ le Bon 
Sem^ M. Lefebrre^-M^urel, membre du S^nat beige et pro- 
priitftaire du journal, n'^tant trouti^ d*un autre avis que 
moi) et teat hon a^e honim^ derant pref^rer sa convietion 
4 sa petition. 

Vous p^nsezque, sur la question de T^galit^ des salaires, 
nwrn e«prit a t^acilM. Voui vous trompez, je vous Taffirme. 
Toujour* et invariablement men principe a ^t^ ce1ui<«^t : 
I>i chacun selon 8e$ faeuUis : h ehaeun selon ses besotns. 

Prenez ies diverses Mitions de VOrganimtion du tra- 
tail^ a cofflmenoer par la premiere : dans toutes roms 
hrez : 



« Beaucoup d^id^es fausses sont & d^truire; elles dispa- 
raitront, gardons-nous d'en douter. Ainsi, par exemple, le 
jour viendra oH ii sera reconnu que celui-l& doit plus a ses 
sembJables qui a reju de Dleu plus de force ou plus d'la* 



Digitized 



by Google 



304 LA RiTOLUTlON D8 FiVRISB 1848 



Mligence. Alors, il appartiendra au g^nie, ei eela est 
digne de lui, de constater son legitime empire, non par 
Timportance da tribut qu'il Uvera sur la soci^td, mav 
par la grandeur des services qa'il lui rendra. Car ce n'est 
pas k rin^galit^ des droits que Tin^galit^ des aptitudes doit 
aboutir, c*est k Tin^galit^ des devoirs (1). » 

Ouvrez VHistoire de Diss ans, tous j lirex, en r^ponse 

au saint-simonisme : 

« Il J a deux choses dans rhomme : des besoins et des 
facult^s. Par les besoins, il est passif ; par les facult^s, il 
est actif. Par les besoins, il appelle ses semblables k son 
secours ; par les facult^s, il se met au service de ses sem- 
blables. Done, il est dt da vantage 4 celui qui a plus de 
besoins, et il est permis d'exiger davantage de celui qui a 
plus de facult^s. Done, d'apr^s la loi divine ^crite dans 
{'organisation de chaque homme, une intelligence pins 
grande suppose une action plus utile, mais non pas une 
retribution plus considerable ; et rin^galite des aptitudes 
ne saurait legitimement aboutir qu*& Tinegalite des de« 
voirs (2). » 

Ainsi, ma doctrine a toujours 6iA oelle, non pas de 
regalite stricte et absolue, mais de Tegalite proportion- 
nelle, la seule qui soit effeotivement en accord avec les 
lois de la justice et de la nature. Seulement, comme cette 
doctrine n'est realisable que par la mise en commun des 
forces pour la production et des produits pour la consom- 
mation, et, comme, d'autre part, on ne saurait passer, da 
iour au lendemain, du mal au bien, d'un regime ou tout 
u'est que desordre d. un regime od tout ne serait qu*har- 
monie, j'ai pose le principe sans croire h la possibilite de 
•a realisation immidiate; mais le principe, je neTaija* 
mais masque, non jamais. Au Luxembourg, quel a ete moa 
langage? Je copie le MonUeur : 

(1) Organualiw^ du trwail^ conclusion du 5* chapitrt. 
(8) U%9to%T$ d$ Dtx am, t. Ill, chspitre III. 
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« A Dieu ne plaise que nous considdrions V6gsl\t6 de^ 
«alaires comme realisant d'une mani^re complete le prin* 
cipe de la justice. La vrai e formule estcelle-ci : Que cha- 
c.un produise selon son aptitude et ses forees, que chacun 
consomme selon ses besoins (1). » 

Et pour ce qui est des objections qu'on a coutume d'op' 
poser k cette formule sainte, je me suis attach^ & les re- 
futer, une par une, dans V Almanack du Nouveau Mond$ 
pour Tann^e 1851. Cominent pourrais-je vouloir en prin- 
cipe r^galit^ stricte et absolue des salaires, moi dont tous 
les voeux, dont tous les efforts appellent Fabolition gra- 
duelle, mais radicale et definitive du salariat ? 

Yotre lojaute, monsieur, et la bonne foi du journal ou 
vous 6crivez accueilleront, je Tespdre, ces explications. 
Quant aux formes, quelquefois trop acerbes, de Tarticle 
qui les a proYoquees, je ne songe ni h vous les reprocher 
ni h m'en plaindre. Que les soldats de Tayenir soient 
maltraites, au passage..., ils doivent s*j attendre, et bien 
l&che serait le coeur qui g^mirait des blessures re9ue8 m 
service de la v6rit6. 



N« 3. 

ARBITRAGES DE LA COMMISSION 
DU LUXEMBOURG 

M^CANICIBNS 
Extrail du MoiniTBVli du 26 mctrt 1848. 

« Ce matin, k huit heures, a eu lieu, au Luxembourg, 
sous la pr^sidence de M. Louis Blanc, une r^UAicn d'oa^ 



(1) F»y. le MoniUur da 3 avrll 1848. 
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vriers, repr^sentani lei ateliers de MM. Ddrosne et Cail. 
Lkf en presence de ee dernier, on a discut^ longuement 
Bur le gjBt^me provisoire a adopter pour la reprise imme- 
diate des travaux, ainsi que ear un ejst^me qui peat ^tre 
ddfinitif. Apr^s avoir envisage la question setts tous sea 
aspects, la reunion a adopts, quant au sjstdme provisoire, 
le projet suivant : 



STSTKMB PBOViaOiBB ▲ iXABLiB 

« 1* Les ouvriefs mioanidens de Tatelier Berosne et 
Cail forment entfe eux une association bas^e sur ce prin- 
cipe adopts d^s k pndsent, que, s'il arrivait que la masse 
dei travaux a ex^cuter ne ttt pas en rapport avec le 
nombre des travailleurs, elle sera r^partie de manidre t 
ce qu'auoun d'eux ne soit priv4 de travail, c*est-&-dire de 
pain. 

« Les ouvriers eux-m^mes d^termineront lequel de cob 
deux syst^mes il convient de choi^ir : 

« Ou bien 6galite dans la repartition des salaires et du 
benefice h la fois; 

« Ou bien ^galite dans la repartition du benefice seule- 
ment. 

« 2® La somme des salaires, actuellement payee aux ou- 
vriers mecaniciens, ne sera pas changee; seulement, Ten- 
trepreneur s'engage & y ajouter, sous forme de benefices, 
un oDzieme du priX deS fti(ons, calcule Sur lamoyenne des 
prix de chaque piece, depuis le commencement de la com- 
mando jusqu'a ce jour, a condition, toutefois, que cela 
sera possible; ce qui sei^a examine par le commissaire d4- 
iegue ^ cet effet et auquel seront adjoiuts une commission 
nommee par les ouvriers et ud infemear. 

3^ Le commissaire, la commission nommee par les ou- 
vriers et ringeaiettr auvont k B*oecuper» par missioii ipd- 
ciale, de jeter les bases du syatdme definitif k adopter i ea 
partant de ce principe, qull est de la plus haute impor- 
tance de sortir du provisoire le plus proaptement posnble. 
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M. Yidal est nomni^ eommfssaird aat fins ci-dessua sor la 
d^ignation mime des Ottvrierd prdsents. 
«25mard 1848. 

Ch. Bbbosnb bt Cail, Dbbyet, Lalotb, Colun, 
u Le mtitr0 i» arrondis$$m$nt^ 

« Louis Blano, 

di» fomernemini provuoire^ 
prifident dela Gmmusion degouvernment 
four lit trt^vailleun^ » 

Extrait du Mokitbub du 29 mart 1848« 

d Nous nous emprasaons d'anbonoer que, par suite de 
rinteryention de la Cofmmisaien de gouTernement paur 
1m ii^araiUeartt^ le traiTail a oompl^tement et immddiate^ 
ifietLt repris dans les ateliete de MM. Derosne et Caili coa- 
stf acteUrs de maobines qui oooupent un si grand oombre 
d'o^nivrs. Des dema&dea d'arbitrage sont adress^eg de 
touteapG^S & M. Loais Biano par les travailleurs et Us 
patroBS4 Les demaadee seat toujours aocueillies avec em- 
preesesieilt et plaiair, ei de cette mutuelle confiance sort 
preaqae toujours la eonaiUaiion. Les ateliers sont aussit^t 
rotttertst C*est ainsi que, par le bon, le noble esprit de 
tous, Se realise cbaque jour ee met| prononc^ dds le pro* 
miar jott^» Tordre daas la liberty* » 



PAPIERS PBINTS 



Exttait Mmtmnia di» § m4t 1848. 

« Loin d'user de m Influence pour dieter des lois aax 
patrons ott entrepreneurs, la Commission du Luxembourf 
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ne 9>'en sert que pour r^soudre les difflcult^s par des arran- 
gements amiables. Les chefs d'ateliers sarent mieux que 
personne si la Commission precede par Tarbitraire; mieux 
que personne lis sent en dtat d*appr^cier les services que la 
Commission a d6j& rendus k Tindustrie, et beaucoup d*entre 
eux sont bien convaincus que rintervention conciliatrice 
de cette Commission est aujourd*bui une des garanties les 
plus efflcaces de la tranquillity de la capitale. 

M Chaque jour am^ne une conciliation nouvelle. Hier, 
la Commission a mis fin au diff^rend qui existait entre leg 
patrons et les ouvriers de Tindustrie des papiers points, 
et, aujourd'huiy le travail a repris dans tons les ateliers de 
Paris. Nous donnons ici le texte de la convention qui a 
6i6 signde, stance tenante, entre les six d^l^gu^s represen- 
tant les int^rdts opposes, et nous signalons un curieux 
incident qui fait le plus grand honneur &la g^n^rosit^ des 
deux parties. 

m Quand il s'est agi de la nomination du president du 
comity des douze, un d^Ugu^ des ouvriers a propose de 
cboisir ce president parmi les patrons et de le faire desi- 
gner par les repr^sentants des ouvriers. Les d^l^guds des 
fabricants, h leur tour, ne voulant pas que la majority fftt 
aoquise aux patrons, ont aussitdt repousse cette ofTre deli- 
cate, en demandant que le president f&t pris parmi les 
personnes completement desinteress^es. Alors les ouvriers 
et les mattres ont spontan^ment def^rd la pr^sidenoe au 
secretaire mdme de la Commission, qui s'est recuse, tout 
en exprimant ses remerciments sinc^res pour ce temoi- 
gnage de confiance, et qui a lui-mdme propose de laisser 
au comite le soin de designer le president. II a seulement 
consenti k ce que la Commission intervint pour determiner 
le choix, dans le cas ot les parties ne pourraient parvenir 
k s'entendre. 

« Void le procds-verbal de cette seance : 

• Entre les delegues des patrons et ouvriers de rindaatrie 
M des papiers peints, reunis au Luxembourg le 31 mars 
- 1848, sous la presidenoe du secretaire general de la 
» Commission de gouvernement pour les travailleurs, il 
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p a ^td amiablement oonyenu, h la Batisfaction de toutes 
» les parties : 

« II sera nommd une commission charg^e de preparer 
« les bases d'ane concialiation k op^rer entre les ouvriers 
« et les patrons. 

«t Cette commissisn sera composde de six d^l^gu^s des 
M patrons et de six d^l^gu^s des oavriers. Cette commis- 
« sion choisira, en dehors de son sein, un president qui 
X aura droit de vote poar d^partager les avis et amener 
u une decision. 

« Si la commission des ouvriers et des patrons ne pent 
» B*entendre pour le choix du president, le president sera 
X ddsign^ par la commission du Luxembourg, ainsi que les 
M d^l^gu^s presents Font demands. 

« La commission des douze membres, dont il vient d'etre 
1 parU, pr^parera les bases d*un tarif pour les prix des 
a fagons et des salaires, et aura h proposer toutes les me- 
» sures qu'elle jugera avantageuses dans Fint^ret des pa- 
M trons et des ouvriers ' 

« Sa mission sp^ciale sera d'amener la conciliation ami- 
H able de tons les int^rSts diff^rents, et de mettre fin a 
M tons les dissentiments qui existent aujourd*hui entre les 
» patrons et les ouvriers. 

« Approuvi par les six diligv4s prisents. • 
(guivent les six signatures.) 

PAVEURS 
(ffxirati dfk MoxiTBUB du 2 avn'l 1848.) 

• Aujourd'hui mdme, une autre conciliation a eu lieu 
(devant la Commission du Luxembourg) entre les maitres 
ot les ouvriers paveurs» repr^sent^s par les d^ldgu^s. 

« Les maitres paveurs avaient ecrit t la Commission 
qu'ils acceptaient d'avance tout ce qu*elle croirait devoir 
(aire. Mais la Commission n a point voulu user de ce plein 
poavoir donnd par ^orit. EUea apppeld les d^]^gu6s des 
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deux parties, qui se- sent entendus k Tamiable et qui ont 
&ign^ d'un commun accord le traits dont ils ont eax-mdmes 
pr^cis^ les termes et les conditions. 

Zettre des entrepreneurs dupavi de Paris. 

f Paris, 31 mars 1848. 

• Aux citoyens de la Commisftion des travailleun. 

• Citoyens, par suite de plusieura communications qae 
quelques-UDs d'eutre nou9 ont eu Thonneur d'avoir au- 
^urd'hui avec vous, sur la convocation qui nous a M 
adress^e, nous nous soiunies assembl^s^ et, apr^s avoii 
d^liber^ sur la question qui divise les ouvriers paveurs 
et nous, nous avons r^solu de nous en r^f^rer k votre ar- 
bitrage. 

« En consequence, citpyens, nous d^clarons nous en 
rapporter, pour le prix des journ^es des ouvriers, k ceux 
que dans votre sagesse vous voudroz bien fixer. 

Nous avons Thomieur, etc* 

«« Zes cinq entrepreneurs du pati de Paris, 

C LSSIEUB, TeBWAAGNB, FftAKOASTBL, GutfHDT, JaBOUX. • 

Co)ivention entire lesmattres et les auvriers paveurs. 

u Entre lesd^l^ga^s deS maitresiet des ouvriers paveurs 
r^unis au Luxembourg le 1*' avril 1848, sous la pr^sidence 
du secretaire general de la Commission de gouvernement 
pour les travailleurs, a oonvenu ce qui suit, k la satis- 
faction de toutes les parties : 

u A dater du 1** avril 184S, le prix dei salaires sera tx6 
comme suit : 

« Pour les compagnoiis de relev^ & bout, 4 fr« 50 c« au 
minimum, — Pour les oompagnons de repiquage, 3 fr. 
?5 c. au minimum. Pour lea gar^ons paveurs, 2 fr. 50 c. 
ao minimum. 

« Approuvi par toutes les parties intiressies 

€ NoLLiE^ SxBuiGunr, Fbakoistxl, Jabouxs > 
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L£S DllBARIkEURS 

Coi^fmiion entn Us dibarieurs les marchands d$ lo%$ 
i$ la riu gmakA. 

H Entr^ l66 d^l^gu^s d6« marcbanda de bois do la rive 
gaucbe (port des Invalides), d*une part, et les represent 
tanta des ouvriers d^bardeurs du m^me port, d 'autre parti 
to^s^ riu»is au Luxembourg, le 1" mai 1848, sous la prd- 
aidi)AQ0 du secretaire g^n^ral de la Commission de gou- 
vernwe^t pour lea travaiUeurs. a H6 amiablement con- 
venu ce qui suit : 

«f Lfs travauxseroftt paytei savoir : 

fr. o. 

« Pour un train de Bourgogne bross6 90 p 

— da travfraea, . , . 58 « 

~ lav4 (3 journ^es de layage) ... 38 • 

— — (2 jQurndes de lavage) . . . 28 • 
de Mar^^ brosse, 12 ^ouppn^. , 96 p 

m 12 eoupoAS de beis de Marm» tir^ et lavd. ... 33 « 

— , — bois Wane. , , , , 39 p 
m Un traia de Brinon, bros84 ^ 108 • 

— — canal de Bourgpgno 108 w 

« Sois neuf, pour d^bardage au orocb^t, tria,ge 
eompris, ou pour rin^ag^. It la yolontid dn mar- 

marchand seul ; parcorde 1 p 

m D^bardage des cotrets» U petit mille , 2 50 

— margotins 2 25 

« Approu9i et Hgni par tout$s les parties. 

« Signi: BBOSSOKirBAU) Cbatblaw, Billabd, 
ViTu, Albxanjobi. » 

ENTREPRENEURS ST C0CHE51S PK fl^(M^ 

R^OLEMEITT BXTBB LX8 BBTBBPBBNBURS BT COGHBBS 

n Par devant la Commission des travailleurs, 11 a ^td 
oonvenu entreles entrepreneurs et les cocbers de voitvrai 
de place de Paris, & la date da 13 avril, savoir ; 
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u Art. I*''. La journee sera d^sormais mainienue & 3 
francs avec les pourboires et sans aucuns frais. 

« Abt. .2. Consid^rant que le travail au quart ou 4 la 
planche est reconnucomme marchandage, etdoit dtreaboli 
dans quelque maison que ce soit, Tentrepreneur ne devra 
pas employer de cocber autrement qu*^ la journee de 
3 francs. 

u Abt. 3. Aucune amende, quelle qu'elle soit^ ne pour- 
ra etre inflig^e au cocher ; mais, dans le cas oti ce dernier 
se serait amusd avec sa voiture, il serait responsable 
envers son entrepreneur de la journee au terme mojen, 
plus. 2 francs. 

Abt. 4. 11 ne sera pas fait payer de limonidre, lorsque 
le cheval du cocher se sera abattu et en aura occasionn^la 
caese. 

« Abt. 5. En cas d'avarie, le cocber devra prendre des 
t^moins et Tentrepreneur se charger de faire les demar- 
ches en cassde procedure, Cependant, si le cocher ne pou- 
vait atteindre Tauteur du d^g^t et qu'il puisse prouver 
qu'il n'j a pas de sa faute, la perte sera partag^e entre 
I'entrepreneur et le cocher. 

« Abt. 6. Aucun entrepreneur ne pourra rendre respon- 
sable un cocher des maladies ou accidents survenns aux 
cbevaux pendant le travail. Cependant, dans le cas oti un 
accident caus^ ^ un cheval serait grave, il en serait r^f^r^ 
devant les d^l^gu^s. 

« Abt. 7. Que les eochers soient paj^s tous les jours. 

« Abt. 8. Que pour le tarif apr^s miuuit, il appartienne 
aux cocbers: — fiacre, ooup^, cabriolet, 50 cent, par 
heure ; — fiacre, 25 cent, par course; — coup^ et cabrio- 
let, 15 cent, par course. 

« Abt. 9. Lorsqu'un entrepreneur voudra renvoyer 
an cocber, il pourra le faire imm^diatement. Un oocher 
qui voudra sortir de chez un entrepreneur sera tenu de 
pr^venir quatre jours d'avance. 

«Abt. 10. Tout cocher qui d^sirerait se reposer sera tenu 
de pr6venir Tentrepreneur h six heures du matin en 4te, 
4»ept heures en hiver. Si| & ce moment, il ne pouvaitetre 
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remplac^, il serait tena de sortir sa voitare, sauf ie caa de 
maladie constat^e. 

u Art. 11, Les entrepreneurs e'engagent k payer, 4rai- 
len de 5 p. 100, Tint^rdt du caution nement d^pos^ en nu- 
meraire par le cocher. 

« Abt. 12. Ne pouvant admettre aucune amende, quelle 
qu^elle 8oit, le cocher pris pour infraction dans sa recette 
sera renvoj^ par Tentrepreneur, sans pouvoir forcer ce 
dernier k lui donner un certiflcat. Si, cependant, le cocher 
pr^tendait dtre pris k faux, il serait jug^ par les trois d^- 
l^gu^s des cochers et les trois d^l^gu^s des entrepreneurs, 
eten presence de I'accusateur. 

« Diliguis deMlouewrs : « Deli guii des cochers: 

C MlCHARD, a ROMDUTEAU, 

€ VaBIK, • B0I8OONTIEB, 

« RXBUSSEC, a DOTBON. I 



MAR^CHAUX 

Lettre des diligiUs des maitres marichaux au prSsident 
de la Commission. 

u Citojen, des difi^rends se sent dlev^s entreles maitres 
marichaux qui ferrent les chevaux des services publics et 
des ouvriers qui ne travaillent pas dans ces entreprises et 
qui se sont pr^sent^s au nom de leur corporation. Nous 
desirous que ces diffi^rends soient soumis k votre apprecia- 
tion en presence des delegu^s des ouvriers marichaux : 
nous vous prions done de nous convoquer avec ces delegu^s 
et de nous entendre contradictoirement le plus prompte- 
ment possible, car ces ouvriers menacent ceux qui sont 
employes dans les entreprises de les emp^cher de tra- 
vailler. 

« Salut et fraternite. 

€ MATHIOT, B1S8E, VlLLATB, 

« Diliguis des maitres marichatix 

€ Ce 7 avril 1848. » 
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PLOMBIERS-ZliraUEXTRS 

Convention entre le$ maUm ^ h9 trnvrim. 

• Entre les d^legu^s des ouvriers plombiersozingnem, 
d'nne part, et MM. Fontaine^ Seiffert, Benaudot, Letalee 
et Marie jeune, d'autrepart^ touB r^usis au Laxembourg, 
sous la pr^idence da secretaire g^a^ral de la Commisfiion 
de goavernemeDt pour lea travaiUears. a 6te amiablement 
convenu d'un comman aeoord, entre tautas lea parties ia- 
t^ress^es : 

« Art. La dur^e de la joumte leate fix^e eomme 
pr^cddemment, savoir : du jour au jour en hiver, et, en 
d. dix heures de travail eflPectif, 

« Art. 2. Le prix de la jouruee, tant d'hiver que d'^t6 
est £ix^, au miaimum, ^ 5 francs pour les compagnons eii 
3 francs pour les gargons. 

« Art. 3. Les heures de nuit seront payees double. 

M Art. 4. 11 est interdit & tout oompagnon de faire des 
heures en dehors de la journ^e. 

« Art. 5. II est accord^ 1 franc par jour ded^placement 
aux compagnons et gargons, quand lis iront travailler hors 
des murs d'enceinte. 

« Art. 6. Le marchandage , mSme individuel, est 
interdit. 

« Art. 7. La paje se fera tons les quinze jours au plus 
tard, 

« Art. 8. Chatjue patron ne pourra avoir qu^un ap- 
prenti. 

« Art. 9. Les apprentis, apr^ una ann^e de travail, 

seront paj^s comme Gomjpagrkons^ 

« Art. 10. II est express^ment dJleudu aux patrons 
d'embaucher un compagnon se pr^sentant chez eux, comme 
il est d^fendu aux compagnons d'aUer s'embaueher chez 

les patrons. 

« Art. 11. Tout compagnon et tout garcon nepeuvent 
etre embauch^s qu'd la grhe (lieu d embauchage) , les pa- 
trons ayant la faculty d'embaucher tel ou tel compagnon. 
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«oit individaellement, nrAi par lettre oa par rintermMiaire 
d*cin camarade. 

« Art. 12. Les patrona eont inatamment pri^ do faire 
conDaitre, k la grdve, les plaintes qa'ils auraient t fliire 
contre les eompagnons on gargons, pour qn'il soit fait droit 
& leurs reclamations. 

« Art. 13. Tons eompagnons de grdve, ^tant porteur- 
d*une carte, ne peuvent ^tre embauch^s que sur la prisons 
tation de cette carte. 

« Art. 14. Tons patrons on eompagnons sent instammeat 
pri^s de signaler k la grhre les infractions an pr^ent rd- 
glement. 

Art. 15. A partir du avril 1848, la grftve est et 
demeure flx^e chez M. Dnrand, marchand de vins, rue 
Qaincampoix, n* 69. 

c Sigmi : SamraBT, Rbvaucot, Bbrtband, Mabib, 

FOHTAUIB, LbMOIKX, LBTAI.BO, > 

SCIKURS DE PIERRES 

C<mt$niim entre les HUguii des ouvriers scisurs de pierre 
et la ehambre dee entrepreneurs de magonnerie. 

« Les soussign^s, membres de la ehambre des entrepre- 
neurs de ma^onnerie de la ville de Paris et du d^partc- 
ment de la Seine, commis ^Teffet ci-apr^s par I'assemblee 
ger.^rale du 13 coiirant, d'unepart, et les soussign^s d6l6- 
gues des ouvriers soieurs de pierre du d^partement de la 
Seine, d'autre part; 

n Vu la demande adress^e k la ehambre par lesdita 
ouvriers d^l^gu^s, et tendante & fixer le prix du sciage de 
pierre; 

« Vu le d^cret du Gouvemement provisoire qui fixe k 
dix hemes lajoumie de travail ; 

u Consid^rant que le moyen d^^viter des graves, qui sent 
toujours eontraires aux int^rSts communs, est, en effet, la 
fixation du prix du sciage ; 
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• Consid^rant, en outre, qu'il est essentiel de faire die- 
paraitre Tabus ou la gSne qui se produit fr^quemment dans 
leg chantiers, et qui cousiste, pour le scieur de pierre, 
k abandonner un trait de sciage arant qu*il soit acbevd ; 

« Par toutes ces causes, les soussign^s ont, dans les li- 
mites de leurs pouvoirs respectifs, arrets pour I'avenir 
le prix du mStre superficiel du sciage de la pierre ainsi 
qu*il suit... n 

Ici yient le tarif de la coupe des diff^rentes qualit^s de 
pierre, puis un rdglement qui se termine ainsi : 

« Les articles dont les prix ne sont pas port^s, ainsi que 
toutes les qualit^s de pierre non 6numer6es, seront Tobjet 
d'une fixation de prix entre la chambre et les d^l^guds. 

« Les entrepreneurs promettent leur concours et celui 
de leurs appareilleurs, pour faire en sorte qu*il n^entra 
dans leurs chantiers que des scieurs de pierre munis du 
iivret de leur corporation et portant le cachet de la cham- 
bre syndicale. 

« Fait en quatre originaux, k la chambre syndicale, au- 
jourd'hui, 29 avril 1848, dont un pour les membres de la 
chambre, un pour les d^l^gu^s scieurs de pierre, un troi- 
si^me pour ^tre d^pos^ d. la Commission des travailleurs^ 
au Luxembourg, et le quatrieme pour ^tre d^pos^ aux 
prud'hommes. » 

{Suivent les signatures.) 
No 4 . 

LA PR^SIDENCE ET LE SUFFRAGE 
UNIVERSEL (1) 

Je me propose de prouver : 

Que r^lection d'un president de la R^publique par la 

(1) Get article fut public par moi daos U Noweau Monde, le 15 
lot 1849. 11 contient le d^veloppement des id^es que je me proposaii 
d'^mettre k la tribune, lors des dt^bats sur la Conatitutiou, debate aux- 
quels ma proscription, arriv^e avant cette 4poque. m'emptoha natarell*- 
luent de prendre part. ^ » *~ 
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People tend ^d^crierle suffrage univeraei, en le mettani 
en contradiction avec lui-mdme; 

Que la Pr^sidence, appuj^e sur le suffrage universel, 
risque d'installer au sommet de T^tat Tanarchie ; 

Que la Pr^sidence enfin est une institution qui peut de« 
venir plus funeste que la royaut^ elle-meme. 

— L'ilection d'un president de la Ripuhlique par U 
Peuple tend ^ dicrUrle suffrage universel^ en le mettant en 
contradiction avec lui-mtme. G*est une inconsequence sin- 
guli^re et pleine de m^comptes que d'aspirer & des r^for* 
mes politiques d*une haute port^e lorsqu'on repousse toute 
r^furme sociale. Les conditions du pouvoir se lient d*une 
mani^re si intime & T^tat g^o^ral de la soci^t^, qu'il y a 
yraiment folie 4 croire qu*on changera les bases de 
Tautorite publique sans toucher aux rapports des citojena 
entre eux. 

Vojez le suffrage universel : dans cette soci^t^ frangaise 
oil le vice des institutions fondamentales entretient tantde 
misdre et assure, h^las ! une si humiliante dur^e au r^gne 
de Tignorance, qu'a produit d'heureux jusqu'ici le soudaii 
^largissement des sources du pouvoir? Je me rappellerai 
toujours de quel 6tonnement je vis I'Angleterre saisie, le 
jour ot elle apprit que la France, en qu^te de son pre- 
mier magistrat, avait choisi Louis Bonaparte. D*oti venaii 
done 4 un proscrit de la veille cet insigne honneur? Par 
quels exploits guerriers, par quels Merits lumineux, par 
quel supreme effort de vertu s'^tait-il fait un r61e histo- 
rique? Sur quo! s'appujait sa candidature & la gloire? Si 
Ton cherchait dans sa vie politique, on ne trouvait que 
deux mots qui la condamnaient : Strasbourg, Boulogne. 
Si Ton cherchait dans sa vie militaire.on ne trouvait rien. 
Ce pays qu^on lui donnait & gouverner, le connaissait-il, 
du moins? 11 ne Tavait jamais vu que du haut des fendtre* 
d*ane prison, ou k travers le nuage de ses aventures. Deux 
fois surpris faisant violence h la fortune, deux fois vaincu, 
longtemps oubli^, r^duit, pour ressource dernidre, k s*^- 
yader du fort de Ham en habit de magon et une poutre sur 
r^paule, ^tait-ce tout ce roman de sa jeunesse qui avait 
dd faire pencher en sa favour les balances de I'dlectioir} 
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« peuple l^gerl ditaient les Anglais, peuple capn* 
cieuxl... f* Le fait est, cependaat, que, m^me avant q'^sU 
main des scrutateurs descendit an fond des urnes, person^^ 
ne doutait m France qae Louis Bonaparte ne fCit T^lu de» 
paysans. Et pourquoi! Parce qu'un seul nom parle h leur 
souvenir; parce qu*un seal nom ovvre h leur pens^e des 
horizons lointains et a puissanco sur leur Ame; parce 
qa'une m^chante gravure, suspendue aux murs de lenrs 
chaumi^res, est pour eux toute la politique, toute la po^sie, 
toute rhistoire. 

A la v^rU6, Touvrier des villes est beaucoup moin» sou- 
mis que Thabitant des campagnes k Tesclavage de Tigno- 
ranee. Lui aussi, n^anmoins^ a sa servitude, qui est la 
mis^re. Plac^ sous la d^pendance des souverains distribu- 
teurs du travail, malheur. malheur k lui, si, se rappelant 
qu'il est citojen, il oublie trop qu'il est salari^ ! Le soup^n 
marche derridre lui,roeilinces8amment ouvert. Una main 
cach^e pdse sur son cosur, donielle compte les battements. 
Proclamer sa foi, entrer dans la lice ^lectorale i la ma- 
nidre des hommes libres, se mMer au public ^change des 
sentiments et des id^es, soutenir une candidature aim^e du 
peuple, il le peut sans doute, mais & des conditions qui, 
peut-^tre, seront terribLes; ear il est des circonstances od, 
en fermant la porta d'un ateliar au travailleur, on le cod- 
damne k mort. Et que fera celui en qui les inspirations da 
citojen sont combattues par les affections, par les inquie- 
tudes sacr^es de T^poux et du p^re? On vous dira que tons 
sont libres dans leurs votes. La liberty du pauvre? Quelle 
derision 1 Mais il Ivii faut de rh^roisme pour 4ive libre. 

Ainsi done, pas d'iUusions vainest Le suffrage univenel 
sera viei^ dans son application tant qu'une vaste r^forme 
sociaLe ne iera point venue couper court i ces deux fl^aux 
qui alt^rent toute chose : Tignorance^ la mis^re. 

Et pourtant, Dieu nous garde de conclure k rajotme- 
ment du suffrage universell Mdme dans le milieu foneste 
qui en corrompt les sources, le suffrage universel est une 
institution qu*on ne saurait entourer d'un respect trop re- 
ligieux et de soins trop vigilants. Le principe une fois con* 
sacr6, nul doute que son action ne devienne de jour e» 
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]oar plus salutaire. Seulement, il fant savoir attendre 
Theure des fruits, I'heure de la moisson ; il faut, suivant une 
b^lle expression de Necker. ne i>as dire enviem du temps. 
L*enfant qui appreud & lire commence par ^peler> et ce 
sont ses fautes qui Tinstruisent. Lesprincipes ont leuren- 
.'ance aussi ; les princip^s out leur education k faire, comme 
les hommes. 

II J a cela d'admirable dans 1e suffrage universel, que, 
par des voies douces et r^guli^res, il fait passer au seln du 
ponvoir les progr^ que le mouTcment cach^ des si^oles 
realise au sein des soci^t^s. L'institution du suffrage uni- 
yersel se perfection nant de plus en plus, k mesure que les 
Ames s'^ldvent, k mesure que les esprits s'^clairent, les 
gouvernements, sous Tempire de cette institution, ne pea- 
vent que s'am^liorerde plus en plus, &leur tour. Heureuse 
combinaison que celle qui force les peuples et les gouver- 
nements k fournir les memos stapes, dans ce lent et dou- 
teureux voyage de l^umanit^ vers lalumi^rel 

Ce n*est pas tout : le suffrage universel est la meilleure 
garantie de Fordre, de Tordre veritable. II investit le pou- 
voir d'une force morale si grande, il Tentoure de tantde 
m^est^, il lui donne uno consecration si imposante, ai so^ 
lennelle^ que cela senl est de nature k d^courager Tesprit 
d'usurpation et a d^sarmer Tesprit de r^volte. Toute auto- 
rite qui enestr^duite &se d^fendre est destin^e k p^rir vio- 
lemment; or, quelle autoritd n'a pas k se d^fendre? Celle 
qu'on ne songe pas k attaquer : I'autorit^ vraiment legi- 
time. Napoleon etait parvenu &sefaire le dieu d'un million 
de soldats, et le monde entier i'a vu mourir au milieu de 
la solitude des mers. Louis^Philippe avait tout corrompu 
autour de lui, esp^rant vivre de la bassesse publique, et sa 
royaute s'est evanouie comme une ombre. C'est qu'il n'y a 
de ressources r^elles, ni dans le despotisme, ni dans la cor- 
ruption. Le despotisme, par son €4veloppement mdme, 
s'use et s'dpuise. La corruption, dans ceux qu'elle croit 
acfaeter et qu'elle avilit, prepare des traitres. II faut, pour 
qu'une autorite reste longtemps ^Tabri des orages, qu'elle 
soit, ou, du moins, qu*on la suppose legitime. Et voilA ce 
qui constitue, au point de vue politique, la valeur du suf- 
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frage universel, surtout dans ce pays de France, qui e« 
trouve avoir perdu & jamais le culte des majest^s de con- 
vention, et qui, t^moin 6bioui des victoires du droit, ne 
doute plus maintenant de Timpuissance finale de la force. 

Mais cette fixity dans le pouvoir, le plus serieux des 
bienfaits qu'on doive attendre du suffrage universel, Tob- 
tiendra-t-on lorsque le pouvoir aura 6i6 follement divis^; 
lorsque, de la volonte nation ale , consultee sui vant des modes 
diif^rents, on aura fait sortir deux autorit^s ri vales; lors- 
que, au risque de d^chirements cruels, on aura plac^ face 
k face la souverainet^ du Peuple representee par une ash- 
sembiee, et ]a souverainete du Peuple representee par un 
president? Les paroles me manquent pour rendre cequ*une 
pareille combinaison a de mena^ant. Je sais bien qu'au 
moment ot j'ecris, le president et la majorite de TAssem- 
blee legislative vont de conserve; mais qui ne sent tout 
ce que la situation actuelle a d'exceptionnel? Entre le pre- 
sident et la majorite, il n*j a aujourd'hui de commun que 
la haine, que la terreur qui leur est inspiree par la logique 
de la Revolution. Une fois les choses rendues k leur cours 
naturel qu'arrivera-t-il?... En attendant, qu'on se sou- 
vienne que le president et I'Assemblee coustituante ont ete 
k la veille d'une bataillel qu'on se souvienne du 29 janvier 
18491 

Oui, entre deux grands pouvoirs, de mdme origine et de 
nature diverse, il est impossible que t6t ou tard une lutte 
ne s'engage pas. Et, alors, ou sera le souverain? de quel 
c6te penchera Tobeissance des troupes? de quelc6te le res- 
pect du Peuple? Est-ce que le suffrage universel ne sera 
pasinvoque, avec un egal avantage, et par TAssembiee 
centre le president, et par le president centre TAssem- 
blee? 

Yoila done les signes vivants de la legitimite obscurcis^ 
la fixlte dans le pouvoir detruite, les decisions de la volenti 
generale Tune par Tautre annuiees, la souverainete da 
Peuple mise en contradiction avec elle-meme, le gouver* 
nement devenu tout k coup une aventurel 

Mais, quand la guerre civile est dans les idees, les pas- 
sions ne tardent pas k la faire descendre dans la rue. Cm! 

Digitized by GooQie 



▲PPBNDICB 



321 



k quoi DOS l^gislatears n'ont pas pris garde : l^gdret^ de- 
plorable, d'ot peuvent r^sulterdes calamit^s sans nombreJ 
Car, lorsque le pouvoir flotte au hasard entre un bom me 
et une assembl^e, on pent tenir pour certain que eette aj- 
$emUieporte avec elle un\Q aoUt, et que eet homme a der- 
riire lui un 18 Irumaire. 

— La prSsidencey appuyie eur le suffrage universel, 
risque dHnetaller au sommet de r^tat,.. Vanarchie. — La 
Constitution fixe & deux millions le nombre de voix qu*il 
faudrar^unir pour ^tre ^lu, de plein droit, president de la 
R^publique. Si nul candidat n'atteignait ce cbifre, TAs- 
sembl^e aurait ^ cboisir entre les cinq candidats qui au- 
raient obtenu le plus de suffrages. 

iStrange expedient! 

Supposons qu'un des candidats obtienne un million huit 
cent mille voix et un autre deuxou trois cent mille seule- 
ment : FAssembl^e nationale pourra done se decider en 
favour du second ! Mais que devient alors ce grand prin-* 
cipe du droit des majorit^s, base fondamentale du suffrage 
universel? Et que signifie ce contr61e exerc^ par des repr§- 
sentants de la souverainet^ du Peuple sur une manifesta- 
tion claire, directe, decisive, de cettesouverainet^m^me? 
Serait-ce que deux millions de voix seraient jug^es indis- 
pensables pour constater la volenti du Peuple? Mala, 
outre qu'une semblable appreciation est etrangement ar- 
bitraire, elle a le tort de sortir des regies sur lesquelles 
repose le principe de la souverainete populaire, lequel est 
r^Za^i/desa nature et non pas absolu. Car, autrement, c'est 
latotalite d^s suffrages qui serait requise et non la majoriti. 

De quel vertigo ont done 6i6 saisis les inspirateurs de 
eette Constitution, si pleine d'inconsequences et de perils f 
iSvidemment, la tdte leur a tourne ; la main leur a trem- 
ble ; au milieu de ce grand bruit d*armes et de chevaux 
dont ils ont souffert que le sanctuaire des lois ftkt rempll, 
ils n'ont eu, des choses de Tavenir, qu'une perceptioB 
confuse; le trouble de leur coeur est monte judqu'^ leur in- 
teUigence ; ils n'ont su mettre de la decision, ni k retenir 
i'anite du pouvoir, ni k en regler le partage, et ils ont co- 
difie Tanarchie. 
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Oai, Tanarchie! car, avdeun pr^atdent de R^publique et 
me Aaaembl^e, la soei^t^ae troQYe avoir deax t^tes. Et 
comment, dto lore, la Tie de eeite soci^t^ poorrait-elle ne 
pas etre incertaiae, deaordonn^e, pleiae de d^chirementa 
et de luttes? 

En France, — je r^pondrai ploa baa aux objectioiis ti- 
r^s de i*exemple de TAngleterre et de celui dea Etata- 
Unia, — en France, toua sos troubles politiques, depuis 
un demi-si6cie, ontea lear source dans le sjst^me qui con- 
aiste d faire du pouvoir legislatif et dii pouToir ezteutif 
deux antorit^ riyalea. 

Ouyrons rhistoire, ^dater da jour qui a tu conaacrer ee 
dualisme funeste. 

A peine Louis XVI est-il plac^ en face de TAssembl^e 
l^slative, que la querelle commence. En d^pit dea ma- 
nagements dict^s par ia faiblesae, dea concessiona arra- 
cbeea par la peur, oette querelie a*envenime de jour en 
jour; puerile d'abord et ne portant gudre que snr dea de- 
tails d'^tiquette, elle devient inaensiblement s^rieuae, elle 
deviant terrible, et eniln elle ae termine aur la place de la 
Revolution, par one extoition tragique, au roulement dea 
tambours. 

La Convention plte aooa Robeapierre tant qu'il ae sort 
d'eUe-m^me pour la gouvernei' ; mais ii ne a*est paa piua 
t6t mia T^art; oa ne Fa paa plua tftt sottp^anie, accuse 
de vouloir la dictature, que la Convention se livre aux 
Tbermidoriena, ae aonl^ve centre lui et Taocable. 

Bonaparte arrive ; et auasitdt, la lutte ardente, Tinevi- 
table lutte recommence. Seulement, ce n'est pas rAsaem- 
Ul^e qui Temportera cette fois. ^pouvant^s, ^perdua, les 
l^gislateara fuient devant des grenadiers. Mais le conaeil 
^a Cinq-den ta netardera pas ^ ^tre veng^ par la Chambre 
5ea Cent-Joura. Pour d^aarmer Topposition de cette 
cbambre ennemie, Napol6on a beau a'oublier dana un idle 
de roi liberal ; il a beau aigner Vaete additionnel^ rien ne 
pent fl^cbir lea soordea eoUrea de 1' Assemble, et c'eat un 
triomphe parlementaire qui sort dea grandea fandraiilea 
de Waterloo. 

Est^il besoin de completer cette demonstration bisio* 



Digitized by 



APPBNOICB 



323 



rique ? Est-il besoin d6 rappeler que Charles X esi tomb^ 
sous le» coups d'aiie asaembiUtf t laqueUe il ayait essajii 
vainement de faire peur, et que Loais^Philippe esttomb^ 
sous les coups d'una autre assembl^e qu*eA pure peiia il 
avait corrompue? 

Si done on a Timprudence de rendre le penToir cxdcutif 
tout a fait independent, si on Finvestit d'uae lorce qui lui 
soit propre, il importera peu qu'oa FappelLe presidence ou 
royaut^; on aura expose TEtai anx fureurs du plusTiolent 
aniagoniame. 

La grande difficult^, soit sous les nonarehieBy soit sons 
lea r^publiques, est de trouver uii^moyen r^gulier, paci- 
^ue, d'enleTer au pouvoir ex^utif la force dont il Lai ar- 
riverait d*abuser. Benjamin Goostanty dans son Corns de 
pfAitiqute^nstitiUioMtUty rappelle que lea Cr^ois avaient 
invents une aorte d'insurrection I^ale par laquelle ea 
d^posait toua les magistratSy et Filangieri les ea lone. 
Mais le danger d*une repression de ce genre, c*est qu'elle 
pou^ait aisement so transforiDer en despotiame. A Rome, 
la loi de Valerius Publioolapennettait de tuer qviconque, 
dans Texercice d^ane magisiraturey auraitatlemtd alaii'- 
bcrtd de la B^publique,. rewddo ceont fois pire que le mat t 
car e^etait nrettre le repes de tons h la merci des passio|Ms^ 
de rigaoranoe, du fanatisma de dkacna. Ua meurtre est 
toujours une usurpation. 

L'essentiel seirait done, aon pat do placer la poavmr 
executif sous lo coup d*una r^ptesmon foimidable, siaie de 
lui order une dependance qio diapcoB&t de Fobligaftioa de 
le r^prisier. 

Or, c'est justemani lo eonAxaixa qui ae Toit dana la CSooa* 
iituti(Mi de 184S. 

Aux termes de ce4to Conatltutioa, le president de la 
Republique se trouve investi des pouvoirales plvs dtendv. 

II participe au pouTdr legidatifi, par le droit de prtfsea* 
ier des projets de loi ; 

II dispose de la foree armee; 

II ni^gjocie et ratifie les traitda; 

II a le droit de faire grioe ; 

II aemme et revoque leaminiatres; 
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II nomme et r6voque, en conseildes ministres, les agents 
diplomatiques, les commandants en chef des armies de 
terre et de mer, les pr^fets, le commandant sup^rieur des 
gardes nationales de la Seine, le gouverneur de TAlg^rie 
ct des colonies, les procureurs et autres fonctionnaires d'un 
ordre sup^rieur. 

II nomme et r^voque, sur la proposition da ministre 
competent, dans les conditions r^glementaires d^termi- 
n^es par la loi, les agents secondaires du goavernement. 

II a le droit de suspendre, pendant un temps d^termin^, 
ks agents da poavoir ex^cutif ^las par les citojens. 

Je sais bien qxCk Texercice de tous ces droits la Consti- 
tution de 1848 a soin de mettre des conditions restrictives. 
Ainsi, le president de la R^publiqae ne poarra, d'apr^s la 
Constitution, ni commander en personne la force arm^e, 
■i c^der aucane portion du territoire, ni dissoudre ou 
proroger TAssembl^e nationale, ni suspendre I'empire des 
k)is. 

Mais quoi I Opposer de pareilles entraves & un pouv.oir 
qu'on a rendu assez fort pour s*en jouer, n'est*ce pas une 
eontradiction foUe? Comment n'a-t-on pas yu qu'ici on 
donnait t la fois trop et trop peu au president de la R^pu- 
blique, pour qu*il ne fClt pas tent4 d'acquerir davantage ? 
8e peut-il que le d^sir d'usurper ne yienne pas t6t ou tard 
k qui croit en avoir la puissance ? Un homme qui s'appuie 
sur le suffrage universel, qui dispose de Tarm^e, qui dis- 
tribue les emplois, ne se laissera-t-il pas aller ais^ment k 
regarder la Constitution comme une de ces toiles d'arai- 
gn^e qui arretent les moucherons, mais a travers les- 
quellesles mouches passent en les brisant? Peut-^tre, k 
cet ^gard, se trompera-t-il ; mais enfin Terreur est assez 
naturelle pour ^tre pr^vue. Et cette erreur, qu'enfante- 
rait-elle? L*anarchie. 

« Toute mesure, dit la Constitution, par laquelle le pre- 
sident de la R^publique dissout ou proroge TAssembiee, ou 
met obstacle k Texercice de son mandat, est un crime de 
haute trahison. Par ce seul fait, le president est d^chu de 
•es fonctions; les citoyens sont tonus de lui refuser ob^is- 
sance ; le poavoir ex^cutif passe de plein droit k TAssem- 
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bl^e nationale; les juges de la haute cour de justice so 
r^unissent imm^diatement, h peine de forfaiture; ils con- 
voqueDt dans le lieu qulls d^signent, pour proc^der aa 
jugement du president et de ses complices; ils nomment 
eux- memes le magistrat charge des fonctions de minist^re 
public. » 

Yaines precautions, et plus dangereuses encore qu 
vaines! Se preparer & vaincre le pouvoir au besoin, c'est 
I'encourager d'avance & se rendre invincible; et, lorsque, 
au lieu de se manager le mojen de le faire rentrer dan? 
Tombre sans le frapper, on 8*expose k rinconv6nient de le 
f '-apper, pour le r^duire, on met le destin du Peuple au 
hasard d'un coup de main ou d*un coup d'^ltat. Rien da 
pis que de forcer les hommes puissants k chercher leur 
biirete dans Tagrandissement meme de leur puissance. Si 
vous les roenacez, apr^s les avoir imprudemment armes 
contre vos menaces, gardez qu'ils ne se r^fugient dan 
Tusurpation. Pour qu'on n'ose rien contre eux, ils oseront 
tout contre la liberty. 

Les partisans de cette combinaison anarchique qu'on a 
pompeusement appel^e la pond^ration des pouvoirs, se 
sent beaucoup pr^valus de Texemple de TAngleterre. 
L'exemple ne pouvait dtre plus mal choisi. En Angleterre, 
11 n'y a r^ellement qu'un pouvoir, celui de Taristocratie, 
pouvoir dont la rojaut^ est le sjmbole, et qui, dans les 
regions politiques, se trou\e repridsent^ d'une mani^re 
directe par laChambre des lo'^ds, d'une mani^re indirecte 
par celle des communes. Car, qu'on ne s*y trompe point 
la Chambre des communes, en Angleterre,, est d'essenco 
aristocratique, gr&ce k la v^nalit^ des suffrages, qui, pra- 
tiqu^e sans pudeur etsans scrupule, amnisti^e par Tusage 
consacr^e par les mcBurs, fait de r^lection le marchepied 
de tous les possesseurs de grandes fortunes. Qu*on j re- 
garde de pr^s, et Ton Terra qu'en Angleterre la rojaute^ 
la Chambre des lords et la Chambre des communes ne sent 
pas trois pouvoirs de nature distincte ; mais, blen plut6t, 
trois formes pr^servatrices d'un m^me principe : le prin- 
eipe de primogeniture etde substitution, sur lequel repose 
tout redifLce de la society anglaise. L'antagonisme ici est 
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done beaaconp mmnB i craindre. Et pourtant^ si nous you- 
lions montrer que, m^me ea Angleterre» cet antagonisme 
n*est pas impcNSsible , rhi&toire nous fournirait mainte 
preuTe tragique. On sait h Uauite da q^aelles lattes latdte 
de ChaHes I"' toinba k Whitehall sous la hache du bour- 
reau masqu^, et comment, vaincu ^ son tour, le Parle- 
ment fat chass^ par Cromwell. 

II faut tout dfire ; en Am^rique^ m a le congr^s d'un 
c6t6, un president die Vautre, sans aueun dea dangers que 
je signale. Mais d'oilcela vient-il? De ce quau lieu d'etre 
^ peu prSs ind^pendant eomme oaLui que Tient de cr^erla 
Constitution franfaise de 1848^ le pauvoir execojLif, en 
Am^riquOy est compl^tement siftbordosLU^ k la puissance 
legislative. C'est au point que le president n*a pas m^me 
le droit de nommer d'lrne ma»i^ absolue aux emplois 
publics, dont le nomVre, d'ailleurs» est beaueoup plus res- 
treint qu'en Franee. Pour ee qui eet dea hautes pr^rog^ 
tives du president dea £t«ts-Unis^ ainsi que I'a trea-bien 
observe M. de Tocquevilie, elles sont teUejuent paralys^es 
par le milieu environnant, que Ul lea lois permettent 
au president d'^re fort, les ^consiancea le maintienneni 
faible. « II est le chef de Tarm^e, mais cette arm^e se 
compose de 6,000 sddata. ilcommande laflotte, mais la 
flotte ne compte que quelques vaisseaux; 11 dirige les af- 
faires de rUnion k Tegard des peuples strangers, mais les 
Etats-Unis n'ont pas de voisin.Sdpar^s dureste du monde 
par rOc^an, trop faibles encore pour vouloir dominer la 
mer, lis n'ont point d'ennemis, et leurs int^^ts ne sont 
que rarement en contact ayec ceux des autres nations da 
globe (1). *> Ajoutez^ oela que le president dea Etats-Unis 
n'a point entree au congrds; que sea ministres en sont 
exclus comme lui-mdme; que son action sur la puissance 
legislative est, consequemment^ tr^s^incertaine et ton- 
jours Yoiiee. Autre difference essentielle : en faisant da 
president de la Republique Telu de tons les citoyens appe^ 
les ^ le nommer directement e4 formes les plus 

soleunelles, la Constitution fran9aise de 1848 a entour^ la 



(1) Ih la Dimocrotit §n AmMr^, i. I. okaj^tKe VIII. 
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poiwoir ex^bif d'uai. 4clat radieux, elle I'a. revMvt d^Uoe 
force morale immense. En Am^rique, chaque Etat nomm^^ 
ua certain nombre d'^lectteurs, lesquels a leur tour ^lisents 
le pr^ident; d'ouilrdsulte que le president des igtats-Uni* 
n'est, apres tout, que le repr^sentant d'une sorte de spmp 
yerainet^ m^diat-e et ciiocansorite. Le pouvoir ex^cutif, aux 
Etats-Unis, n'est doao ni assez iad^pendant ni assea fort 
pour se mesurer a^ee le pouvoir l^gislatif et pr^cipiter 
annsi la R^pul^lii^u* dans I'anarchie. Le danger n*est pas 
la pour les Am^ricains; il serait plutdt dans le caract^re 
fM^ratifi de leur conatitafcion, dans la division de la legis- 
lature en deux asaembl^es^ Tune persoanifiant, sous 1© 
nom de Chambre des reprisentants^ le principe de TUnion • 
Fatttre, cteetin^ k sauvegarder, sous le nom de Si%ati, le 
principe- rival de Tindependance desEtat^ conftdW^... 
Maisceci n*est point de mon sujet. 
J ai 6ci4t ailleujps, et il y a d6j41o«gteiBps de celai(;l) : 

M Dans une monarehie, si le poavoir devient despptique 
la continuity d» la puissance assuire la coMinuite duj des- 
potisme. Ne pouvaat cesser par la loi, il &,ut bieu que la 
tyrannic oesse malgr^ la loi. Les d^fenseurs; leSiplus;, ha- 
biles dola monta?^e, et BeDgamia CottstaAil^tprewer, 
ont cru ^happeF^oettediMc^ltid ^ de&n&saiM^ la soyauti 
pa^ riaertie ; ea donaaat ^ila royaaW ujje sorte de- valeur 
negative. 11 est au somsQ^ d« la soai^, out-ils, dit, u^e 
place envi^ par toutea.les amJ^iitipas*. elt (ju'il UjO faut ja- 
mais laisser vide^ d^ peur^qu'on »e,sioit ^t^ de I4, remplix', 
et qu'elle ae de»viaaaa Teig^a sai>gla»A (ies awiiitioxi^! 
Cette place, 1©^ roi auowN pour ugoiq^e n^fissip^ de TooQiupei:.^ 
On distiagnera H poniieir joyal Au, ppq^voir ex^cutit tie! 
premier^ sera iavioJjaUa, le second r^spoftsajjle. L'izxviola- 
biHtd da prewlef seoa, ymii^ puiisquMl n'egira point; la 
respottsabillt^ du^ sepodid fm^k effeeti^ve, pui^qu'il, n'aura 
pas Tauterftty 9iipvtoa>. 

u L*histoire, k d^faut de la r^isoo, f jfoii^verait cpiy^^bi^a 
cette ctistiaotioa est fatilie* 
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M Pour ne pas chanceler, une rojaut^ inactive a besoin 
d'etre soutenue par une vaste puissance d'opinion. II 
faudrait qu'une v^n^ration ignorante lui tint lieu de oe 
respect qui s'attache toujours k Texercice du souverain 
pouvoir. 

« Eh bien, od sent, dites-moi, les prestiges qui pour* 
raient soustraire Tinaction de la royaut^ aux m^pris de ce 
si^cle frondeur ? Chaque jour, la monarchie se courbe, k 
nos yeux, sous la verge des sarcasmes populaires. Nous 
avoDs vu des rois tomb^s sous la suzerainet^ dupeuple; 
nous avons vu des couronnes ramass^es dans la poussi^e 
des carrefours; et rien n'est rest^ debout de ce qui avait 
M grand parmi les hommes. 

tt D'ailleurs, ne croyez pas qu'un roi secontente jamais 
de cette vie sans chaleur et sans mouvement; ne croyez 
pas qu'^lev^ k Torgueil d'une situation exceptionnelle et 
unique, ii se r^signe k etre un peu moins que le roi dans 
une partie d*^checs Oh! non, celui qu'on entoure des dis- 
tinctions les plus fiatteuses d^sirera naturellement le pou- 
voir le plus ^tendu. Libre de choisir ses ministres, il en 
fera ses instruments, s'il a du g^nie ; ses guides, s*il n'a 
que de Tambition. S'il est !Napol^on, il aura Cambacdrte ; 
s'il est Charles il aura Polignac. Mais, dans Tun et 
]*autre cas, se r^servant le plaisir du commandement, il 
^cartera de ses ministres les dangers de Tob^issance. 

« Quand le despotisme sera attaqu^ au nom de la loi, la 
responsabilit^ ministerielle s'abritera sous Tinviolabiiitd 
rojale. Quand le peuple, longtemps arrSt^ dans Toppres- 
sion, marchera dans sa conflance et dans son audace, rin- 
violabilit^ rojale sera enchain^e par une solidarity san- 
glante &la responsabilit^ ministerielle. AprSs le 6 join, la 
cour de cassation condamna T^tat de si^ge, etles ministres 
responsables demeurdrent impunis : la royaut^ sauvait le 
ministere. Au mois de juillet 1830, le penple condamna les 
ordonnances, et le roi inviolable fut envoys en exil : le 
ministere perdaitla royaut^. 

« C'est en vain qu'au jour des orages le roi offrirait sas 
ministres en holocauste au peuple irritd. En apprenant 
que la vie de Strafford ^tait menao^e, Clutfles i*s*6tait 




APPENDICE 329 

6cri6 : On ne touchera pas a un cAeveu de sa Cite ! Et, 
quelques jours apr^s..., Strafford s'^criait 4 son tour avec 
tpistesse : Nolite confidere principibuSy quia salus non est 
inillis. Mais la pusillanimity du roi d'Angleterre ne sauva 
pas cette ro^ut^ qui allait mourir. En livrant aux ven- 
geances parlementaires celui qui fut sod ami, qu'avait fait 
Charles !•'? 11 avait enhardi le bourreau. 

« Ne mettez done point le salut de la liberty dans des 
distinctions vaines. La responsabilit^ est un probl^me 
difficile, mais la monarchie le r^sout d'one mani^re bien 
plus terrible que la republique. O'est un noeud que, dauis 
una republique, on defait, et que, dans une monarchie, on 
coupe! » 

Ces lignes, que je tra^ais en 1835, cachaient une pro* 
phytic : elle s'est r^alis^e en 18481 

Hais, pour qu'on puisse se borner k d^faire, dans une 
republique, ce que, dans une monarchie, on est tdt ou 
tard contraint de couper, au moins faut-il que le premier 
de ces deux regimes ait les principaux caracteres qui 
servent k le distinguer du second. S'il en est autrement, 
si le president de Totre Republique, par exemple, res- 
semble trop & un roi; si son pouvoir ne diff^re de celui 
d*un roi que par une dur^e nominale et une responsabilite 
d^risoire; s'il est soumis, comme un roi, a la tentation 
d'appujer ses prerogatives honorifiques sur des prdroga* 
tives reelles; si, rendu independant de TAssemblee, ilest 
conduit, comme un roi, k en devenir Tennemi ; si, en ua 
mot, son fauteuil est k la hauteur d'un tr6ne..., alors re- 
paraissent tons les inconvenients signal^s plus haut; alors 
revientla question, la terrible question de savoir comment 
an r^primera les hearts du chef de TlStat. Invoquer les 
loia coDtre lui serait pen efficace 8*il dispose des baion- 
nettes, et engager le combat est hasardeux, parce que 
e*e8t arrdter les affaires k Tinterieur, bouleverser les 
relations & Texterieur, dissoudre momentanement la so- 

eiete. 

Pour caractesfaer un semblable etat de choses, je ne sais 
qa'an mot, et, ce mot, c*est anarchie/ 
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Zapresidinee estune insUtution guipeut devenir plies 
fim^sie la ropui$t4 eUe-mime. — La monarcbie d^con- 

Eerie ies ambitions : la pr^sidence k conqu^rir les met en 
lourement et les irrite. Si Tespoir d obtenir la nenf cen- 
ii^me partie de la puissance qu*exerce uneassembl^e suffit 
pour exciter tant de brigues, pour remuer tant de pas- 
sions, jusqu'oti nes'emportera|>a8 le desir d'etre saki^ ebef 
de^rEtat? 

Celui que sa naissance appelle au trdne, n'a point k s^ou- 
▼rir on chemin A travers le pe«ple agit6. Le besoin d^-avoir 
des creatures ne lui coClte ni tentative factieuee, ai effort 
san^ant.<Le hasard, qui le dispense de nieriter le pouYoir 
par des vertus, le dispense aussi de Tacqu^rir (par des 
intrigues. Sansqu*il ait k s*en inqui^ter, sans qu'ily songe, 
il veirra Tenir k lui une foule impatiente d'ob^k. Poorquoi 
prendrait-il par ruse ou par violence ce qu*41 poss^de avant 
m^me d'avoir ^tendu la main? La fortune s'e&t cbar^g^e de 
lui faire d'avonee des partisana, qu'il « trouvtese pi^essant 
autotfr de son berceau, et il a commeno^ de r^gner dans le 
ventre de sa m^rel Convention bizarre aesur^m^il con- 
vention bumiliante pour Tesp^ce humaine, mais^qui'pettt, 
da moins, ne pas troubler la soei^6 qu*elle abaiftse. 

Dans la question de la pr^sidence, rien ^de semblable. 
Ici, le succes ne saurait etre qu'au prix d'efforts prodi- 
gieux, k moins qu'on ne soit un de ces bommes que Napo- 
leon peignait k Sainte-H^l^ne, en parlant de lui-m4me : 
puissants mortels cboisis par la destin^e pour tenir k cer- 
tains moments donnas de rbistoire^ la place d'un people, 
vers lesquels, d^s qu'ils se sent montr^B, chacon fie toorne 
en criant : « ^Le voil& ! « Maiede ielsihommes^nesont guere 
plus possibles de nos jours e(t s03*tdot en France. Au milieu 
d'une society at les int^rets sent si divers et les relations 
*f i eompliqu^es, un mdrite blatant, des services ineooies- 
tables, une popularity bien assise ne constitoeFont paa 
toojoors des cbances suffisantes. II ftiudra done, si par inal* 
beur il en 4tait ainsi, -les ooB^pl^ter 4 iwtce d*bal^let6oo 
d*audace ; il faudra calomnier ses rivaux, faire k sea %n- 
ciens ennemis d'ignominieuses avances, ^aopifier 4es ami* 
&des partisans, et k k violence des m^joritte les dvoita 
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faints de la justice ; 11 faudra ajonter aa retatrtitsaiBiaBt 6e 
son nom le bruit de mlMe dsnnHiiB Tteaies, ftemdre cle 
fratiduleux engageiDents, otivrir i tous 1m pariit oareesite 
tour k tour des perspectives trampeiisas, se cr^eif xubl •cor- 
tege d*ainbitions subaltemes, s'entoiirer de fanx stides. 
perdre sa propre estime pour capter les suffrages d'autrui 
et s'svilir pour devenir le miutre : Omnia npviliter^ pro 
dcminatitme. 

Sans doute, il existe des moyens Mgitimes ds saDods.; 
mals r^leetion d'un president poosse it lear fidre pr6ftrer 
les moyens honteux. Remarqiiez, en effet, de quelle siatuDe 
sont les passions que provoqae Tappit d'una prteidenee It 
contjudrirl 

Qu*un ills de roi arrive & la eouronna, mil ne s^an troave 
humili^. L*^v4nement ^tait pr^vu : oe a'est pas la vdctune 
d'un homme sur un autre homme; e'est le triompiue 
d*une abstraction, abstraction insolente, dontlephilosoplie 
s'indigne, que le publiciste condamne, mais qui na Uesae 
pas rambitieux I €e sera un malheur poar tous, peat^tre: 
pour personne ce n'est une offense. La m^diocrit^ m^iae 
du prince, si elle est reconnue, plait aux premiers de 
rfitat ; elle les console d'avoir un chef; et, soumises sans 
leur aveu h Y6\\i du hasard, les 4mes fibres se d^omma- 
gent, en le d^daignant, de la ndcessit^ de le subir. 

Quanrd il s'agit d'etre T^lu d*un peuple, quelle diff^Mnee! 
La supiiriorit^ du rang, dans ce cas, pouvant servir 4 eons- 
tater celle du m^rite, il s'^tablit entre les hommes lob 
plus marquants une lutte ot Tamour-propre est appele 
natnrellement djouer un r61e implacable. Aux yeiix des 
compdtiteurs qui ^chouent, le sueote du eomp^titeur qui 
Temporte rev^t Todieux caract^re de Tintrigue r^oompen- 
s^ et de rinjustice heureuse, de sorte qu'au liea de 8*unir 
en vue du bien public, les meilleurs esprits vont s'amoin- 
drissant k Tenvi et s'usant les uns oontre les aatras en d V 
fluers d^bats. 

Oe sernitd^j^ un mal immense, alors mime que la que- 
relle se renfermerait dans la sphere ot s^agitent las candi- 
datures. Mais nan : comme il y a on parti t ia suite de 
chaque candidat et des emplois nonibnevx A ia suite da 
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chaque dignity, les passions des chefs desceDdent dans la 
soci^td, la traversent tout enti^re; et, aprds les preten- 
tions fastuenses, viennent les haines en sous-ordre, led 
Tanit^s serviles, les jalousies de seconde main. 

Cependant, P^lection termin^e, qu'arrive-t-il ? 

Sou vent on a dit que nos moeurs etaient fortement em- 
preintes d'^galit^, etque, de nos lois associ^esa nos moeurs, 
r^sultait un esprit d^opposition incompatible avec la stabi- 
lity des gouvernements. Oela veut ^tre expliqu^. II est cer- 
tain qu'en France, ce qu*on aime le moins, dans un gou- 
vernement, c'est sa dur^e ; mais il n'en est pas moins vrai 
que le pouvoir, consid^r^ en soi, y possdde un prestige 
considerable, et peut-^tre n'existe-t-il pas de pays au 
monde oii le succ^s compte autant d'adorateurs. Qu'oa 
8*{Cttende done k voir des flots d*encens fumer aux pieds de 
Tidole dds qu'elle aura 6t6 plac6e sur Tautel. Or, si cette 
idole est un president, a qui s'adresseront les hommages? 
A la personne, ^videmment ; car, ainsi que nous Tayons 
montrd, un president de r^publique, en France, ne repre- 
sente aucun principe. 

De 1^, pour une nation, une cause d'avilissement. 

Oh! certes, je ne suis ni de ceux quiexcusent volontiers 
les superstitions monarchioues, ni m^me de ceux qui les 
comprennent. Ilfaut qu'un peuple ne soit pas encore sorti 
de Tenfance ou qu*il y soit retomb^, pour s*applaudir da 
premier maitrevenu que le hasard lui envoie. Mais, enfin, 
il est juste de le reconnaitre, sous le regime constitutionnel, 
ce que les royalistes honorent dans leur roi, c'est une idee 
plut6t qu'un individu. Eh bien, la dignity humaine a 
moins k perdre au culte d*un principe qu'au culte d^un 
homme, quelque faux que soit ce principe etquelque grand 
que soit cet homme. En Augleterre, dans une reunion pa-- 
blique, je vis ^clater, un soir, au seul nom de la reine Vic- 
toria, d'incroyables transports d'enthousiasme ; c'^taient 
des applaudissements k faire crouler la salle; les femmes 
agitaient leurs mouchoirs; jamais je ne fus t^moin d*upo 
pareille sc^ne d'idol&trie. Un grave personnage, assis a 
mes cdt^s, apergut sans doute sur mes l^vres un l^ger 
sourire, car,se penchant vers moi, il me dit : « N'allez paa 
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eroire, monsieur, que cet enthousiame soit pour la person- 
ne de lareine : ce que nous saluons de tous nos transportji. 
c'est la constitution qui a fait jusqu'ici la force de T Angle- 
terre. • Je ne rdpondis rien, et je me rappelai cet strange 
alMUssementdes caract^res que produisitTEmpire... parce 
que TEmpire, c*^tait Tempereurl 

Las auteurs de la Constitution semblent avoir prdvu 
que* si le president ^tait d^clar^ reeligible, il emploierait 
h preparer la continuation de son pouvoir les moyens mis 
kBh disposition pour le f^conder. De cette crainte, assure- 
ment trds-fond^e, est n6 Tarticle 45, ainsi congu : 

« Le president de la R^publique est ^lu pour quatre ans, 
6t n'est r^^ligible qu'apres un intervalle de quatre 
ann^es. *> 

Mais il 8*en faut que par 1& on ait r^solu le probl^me. 

Harquer la limite & laquelle le pouvoir du president 
8*arrdtera pour faire place h celui de son successeur, c*est 
flOuflSer au chef de TEtat la plus dangereuse des tentations ; 
c'est Texciter a conqu^rir, avec la force dont on entoure 
son pouvoir, la dur^e qu'on lui refuse ; c ast lui creer un 
int^rSt & renverser la Constitution, ou, du moins, & en d4- 
sirer le renversement. 

D'autresinconvenients sont t, prevoir. 

Dn monarque n'est pas force de violenter Thistoire 
pour s'j faire un r61e imposant. La majesty de convention 
qui Fenvironne a de quoi tromper son orgueil. La b^tise 
humaine lui compose une gloire factice dont il pent, k la 
rigueur, se contenter. Mais un president de republique 
n*apporte sur les cimes de la soci6t6 qu'un prestige, tout 
personnel, qu*il se doit desoutenir. 11 ne saurait ^chapper, 
dans un pays comme la France, ^ Tobligation de se mon- 
trer sous un aspect saisissant ; il ne saurait se suustrairc) 
au secret d^sir de justifler son ^l6vation par ses actes } 
ddsip toujours t^m^raire quand-on est cit^ devant la gloira 
4brefdelai! 

Un prince, qui ne sait de terme ^ son autorit^ que sa 
mort, et qui, d^aiUeurs, compte se survivre dans ses hdri- 
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tiers, peat, s'il est an grand homme, concevoir de longs 
desseins et n>6surer de sang-froid sa marche ^^erS'la postd- 
rit4. Ufi.prdsident de r^pablique, au >eontpaire, -^risqaera 
de remplir ses baates fonctions d'autant «pltt6 mal, 4)u'il 
aura plus de g^nie. Saohant que aes momenta soot comp- 
t6s, il sera port^ naturellement k signaler son passage aux 
affaires moins par des entreprises utiles que par des 
coups d*eclat. Tandis qa'au^essous ^t autour de lui ses 
creatures s'arracheront avec emportement les lambeaax 
d'une puissance destin^e & passer vite, lui, inqmet, 4per- 
du, Toeil hx6 sur le terme fatal, il d^vorera I'avenir. €e 
qu'ilsera bon d'ajourner, il le h&tera pour n'en point lais- 
ser le m^rite k ses successeurs. Ce qui ne doit pointiporter 
imm^diatement de fruits, il le n^gligera, de peur que ses 
successeurs ne recueillent ce qu'il aurait sem^. 

Dans Eon Contrat social, Jean- Jacques Rousseau dit 
(ohap. VI), en' traitant de la monarcbie*: 

« On a rendu les couronnes b^r^ditaires dans certaines 
families, et Ton a r^tabll un ordre de succession qui pr4- 
vient toute dispute k la mort des rois ; c'est-^-dire que, 
substituant Tinconvenient des r^genees t celui des elec- 
tions, on a prefdr^ une apparente tranquillity k une admi- 
nistration sage, et qu'on a mieux aim^ risquerd'avoir pour 
chefs des enfants, des monstres, des imbeciles, que d^avoir. 
k disputer sur le choix des bons rois. On n'a pas consider^ 
qu'en s'exposant ainsi aux risques de ralternative, on met 
presque toujours les chances centre soi. C'^tait un mot 
tr^s-sens^ que celui du jeune Denys, 4 qui son pdre, en lui 
reprochant une action honteuse* disait : « T*en ai-je don- 
n^ Texemple ? — Ah ! r^pondit le fils, votre pdre n'^tait 
.pas roi. *> 

Bien de plus vrai, rien de plus accablant que oette cri- 
tique du gouyernement royal par Jean--Jacques, et noui 
ajouterons yolontiers comme lui : « Tout concourt k priver 
de justice et de raison un homme eiev6 pour commander 
aux autres. » Mais, si tels sont les effets du rang supreme, 
qui cause de mortels vertiges m^me & ceux qui oot M 



Digitized by 



335 



prt l jil H fa par lear ^daootion k oe a d^^Alooiasant, qoe 
vera-m de celai qai se verra tout d*uii coup port^ du fond 
de htwoiM son sommet? Groit-on qu*il y ait boanooap 
de cmnrs oapables de r^siflter k oes soudain^ et terriUefl 
faveurs de la fortune? 

ToyaE Napoleon ! II 6tait fait caortasnement Gelai«-lli pour 
babiter les hauteiirs del'kistoire. £t qui jamais, pdos que 
lui, sembla dou^ de ce regard de J'ai^le, qui jsoatient 
r^clat du soleil? Cependant il fut ^bloui comme ehi pu 
r^tre le plus vulgaire des humains. Impatient de poss^der 
le monde et inhabile k se poss^der lui-mdme, il manqua 
de cette 6^r^nit^ dans la puissance que donne Thabitude 
de la grandeur; il eut des ardeurs immod^r^es, il eut des 
caprices prodigieux. Et, d'lm autre cdt^, par unc contra- 
diction commune k tons les bommes qu*aveug1e une ^l^va- 
tion subite, autant son orgueil fut d^mesur^, autant sa 
confiance en lui fut n^dioora. Qadique autsi'fattttiste que 
'Wallenstein , il n'osa B>n ^fier^du tsoi^n de le maintenir A 
Ih seufle force de acm ^6nie. FVemieir ooneul, il e«t peur de 
tomber de si baut; et, semrblable iioelai qui/mapohanrtstsr 
lea bords d'un precipice, ebefcbe un appai qfuelqiie part, 
lui, pour s'y appuyer, il cheieha Tempire i Tempire avec 
des chaml)ellans et des pages, des dues aooxreaux et des 
comtes anciens; Tempire a^ec tout Tattinail des rojaut^s 
les phis banales ! 

Non, non I n'esp^rez pas qu'un homme soit tonjoon 
assez sup^rieur k sa fortune pour ae d^fendre de rivresse 
du pouvoir, quand il s'agit d'un pouvoir solitaire et sa«» 
pr^me. II est quelque cbose de pluscorruptenr «noDiie que 
d'aroir (&t^ ^lev^ pour commander aux autoes, c'e6t d<^tre 
improvise tel. On sait oe dont les parvenus sont csapables. 
£b bien, un president de r^publique, quelque iojale que 
vous puissiez supposer ou que soit sob ime, lisqaera 
d'etre... on Toi parvenu. 

iLa conclusion de tout eeci, c'efSt que la premiere condi- 
tion de Tordre consiste dans Tunit^ du pouvoir. 

iU<ne soci^t^ A deux tdtes ne peut vivre qu'au -irix 'd«« 
pins dooloureuses eonvulsians, et encore ne peut-eile vivre 
ai.^si bien longtemps. Je nlgnore pas, toutefois, ce que 
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pr^nte de mena^ant le r^gne trcp absola d'une asaem^ 
blde,etqii*aDtelgouyernenient a bcsoin d*aD contre-poids. 
Ce contre-poids n^cessaire, oa le placer? Dans nne or- 
gaDisation d^mocratiqae de la commane remplagant It 
ceDtralisation administratiTe. Car, persnadons-nous biet 
que tout retonr rers le paas^ est d^sormais impossiblo. 
^oar tronyer le mienx, poar arriver an bien, il faut re^ 
garder... devani noas. 



5. 



I. — lA CKNTRALISATIOS 

La centralisation politiqae esi^Ue desirable ? EUe est 
plus que desirable , elle est n^cessaire. 

G^est aa nom de Tunit^, c*est par Tanit^ que les Monta- 
gnards ont sauv^ la France : vienne la justice de THistoire, 
la reconnaissance de la post^rit^ ne leur manquera pas. 

Mais c*est jnstement parce que Tunit^ est , de teas Ics 
hit^r^ts de la France , le plus incontestable et le plusi^ 
rieux,qu*il importe de combattre la confusion d'id^es qui, 
4cet ^gard, s'est introduite depuis longtemps dans les 
esprits. 

II y a la centralisation vraie , il j a la centralisation 
tausse. 

II y a I'unit^ » il y a r^touffement. 

II y a la France telle que la concevait le g^nie r^vola- 
tionnaire de la Convention, il y a la France telle que Fa 
faite Napoleon. 

Avant d'expliquer, constatons. 

Qu'est-ce que Paris ? Qu*est-ce que la France ? 

Imaginez un champ: aa lieu de Tensemencer dans toate 
■on ^tendue, on s'est avis^ d'entasser la semence en an 
point oil elle risque de ne germer pas, pr^cis^ment para 
qu'elley estentass^e. Ce champ, c'est la France ; ce poioti 
e*est Paris 
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Voyez Paris. C^est \k que viennent aboutir, par d'invJsi- 
bles liens, tous les pouvoirs, grands et petits, r<$pandus 
dans lasoci^t^. Mais aussi, quelle cohue d'ambitions luttant 
de ruse et d'audace! Quel croisement d'intrigues! Quelle 
mobility resultant de la n^cessit^ de faire une part dans 
la cur^e des faveurs h. tous ceux dont il faut pr^venir les 
agressions oa conjurer les rancunes ! Et dans cette mobi- 
liW qui montre si souvent au peuple les vaincus de la 
Teille devenus les vainqueurs et les h^ros du lendemain, 
quel deplorable appel au scepticisme politique ! 

Mais la concentration des pouvoirs am^ne celle des ri- 
chesses. Ici, toutes les merveilles du luxe; ^ cdt^, toutes 
les mis^res qui le mettent en relief. Le vice est ici un 
Prot^e qui se pile k toutes les formes. L*extr^me opulence 
I'enfiante comme Textrdme mis^re, et on le retrouve par- 
tout : avec I'ennui chez les uns, avec la faim chez les au- 
tres, avec le malheur cbez tous. 

Vous appelez Paris la ville des arts, le foyer des lu- 
midres , le tb^&tre inevitable oti doivent venir parader les 
grands talents I Yous avez raison; mais si Paris rajonne, 
il absorbe. Qu'on me dise pourquoi ce grand poete fait de 
mauvais romans, pourquoi ce grand peintre passe son 
temps t dessiner de mis^rables vignettes. Dans la solitude 
d'une ville de province, ce poete aurait peut-^tre egaie 
Ciorneille, ce peintre continue Gericault. Mais ici , est-ce 
qu'on a le temps de de venir grand bomme? Heias ! qui 
sait le nombre des nobles et vigoureuses intelligences 
qu'ont pervertiesla manie de I'imitation, Tamour du gain, 
la tjrannie de la mode, Timpatience du succ^s. Lk oil la 
foule est si grand e, on craint k cbaque instant de se voir 
etouffe; rimportant n'est pas d'etre, mais de paraitre, et 
ron met k acquerir sa reputation le temps qu'ailleurs on 
aurait mis k la meriter. 

D'ailleurs, Paris peut-il etr« le centre de tous les pou- 
Toirs sans devenir le rendez-vous de tous les aventuriers 
dela politique, de tous les coupe-j arrets dela finance? 
C*est impossible , surtout sous Tempire des lois faites par 
les riches pour les riches. Yoil^ done la passion de faire 
fortune s'emparant de toutes les tete^. Le chemin est trop 
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strait pour la foule qui s'y pr^clpite; qu'imparte! la cq- 
pidit^ va trouver mille luoyens de battre monaaie. Lcn- 
qa*on aura tir^ de chaqu<3 vice tout ce qui! coati6Dt„>dn 
tirera parti de chaque vertu. On m«ttra, s*il le iaut , la 
oharit^ piiblique en commandite I U est telle entrepriae od 
le d^voaement rapporte de gro8 dividendes, «t la<philan- 
tbropie atoujours cela de bon ici, qu'alle fait^ivreitrwe 
noxabre de philanthropes. 

Aussi bien , Paris est , comme on dit , la ville'de rindd- 
pendance. Que craignez-vous? Dans ceUe multitude si 
grande^ composee d'individus si petits, it quoi se r^dolt le 
contr6le public ? Ailez 1 au milieu d*une foule aussi ^tte- 
ment distraite, aussi diversementagit^, rien de plus facile 
que d'ensevelir son infamie. Noble ind^pendanoe quiiaifiie 
tant de fourberies itnpunies et tant de bassesaea ignor^es ! 

J&Iaintenant , dans cet ^troit e^aoe oil elle coiiedDtve 
toutes ses forces, comptez, si vous le,pouyez, les victimes 
que fait la concurrence, lei, pas d'^di^ce qu*on .ne 'bftHsse 
avec das ruines. Le soandale des fortunes subitas j est 
toujours couvert par celui de quelque chute^^clatanie; an 
J remarquerait les d^sastres n^ de la lutte des txsmil- 
leurs entre eux, si la fureur dujeu, aliments par^ 
£ou7se, n'entretenait ropinion , ou ce qu'on nomme^oan, 
de desastres plus retentisaants ancore. Mais quoi I Las 
jours se auccedent avec une rapidity qui laflseieibltaoi. 
Vous .parlez du soandale d'hier; ignorez-vous oelni d^wt- 
jourd'hui ? Qu'est*ce qne le choix das mojew , 14 
chacun aspire si ardemment4«0B but? C>d3t.& pein3.8i^ 
se eroit tenu & quelque hjpocrisie dans 4e langaga. Mim 
ne rdussU eomme le eueois , disent les babileai Auaai., la 
justice na s'exerce-t-elle gu^re oontre teux. Yoioi m 
pauvre diable qui a vol^ pour sam^reun pain dans quelqua 
carrefour ; on le condamme, c*est trop juate. Queste sanndi- 
il voler un million, k la Bourse? Mais daas ce txa^pOROcttie- 
mant mdme, que de triviality I On -en eat mnu ii ne spin 
oser dire la v^rit^ , de peur d'^re banid. 

En r^sum^ , un puissant at Ucond Change d*iddea« 4» 
^olatant faisceau de lumi^ras, un frottemeiit continu tqoi, 
k chaque minute, fait jaillir des miilione d'^tinoeUaa^aHi 
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phare innnense allum6 pour le coxnpte k Vhu^ de tout 
Tuttiveim; mais, 4'un autre , le g^nie 'fautiible et labo- 
deux dtoafr<§ au profit d*une foole de mi^diocrit^s betvardes; 
una eonotirrenoe universelle engendrant les plus ruhieux 
monopoles ; les vices d'en ba«t contitiuellement provoqu^s 
par oeux d*en haut ; les vertus du peuple bafou^es par la 
fatoiW triomphante du premier rou6 venu; des excita- 
tioss, autant pour le mal que pour le bieii ; des re&sotrrises 
innombrables, aussi propres a entretenh* des illudions 
fdlles qu*^ ^atisfaire de legitimes esp^ranoes ; enfin, la 
ciTilisation ^puisant ses mentiOBges et see prodigee. - — 
"Voili Paris. 

Que^ Fon parcourt la plupartdes commuTjes de Fi^Mee, 
onsdra frapp^ d*un .spectacle bien different, non mtyhi& 
datttoin<«iix. L'abrutissement y ^t complet ; rateliem j 
vit qu'aux d^pens de T^cole. 8i quelqne homme nn peu 
retflal^qnGlble produit, Paris Tappelle. De toas les ba- 
bitat^ts de oeit-e coknmune^ qui fut jadis puissante et glo- 
ri)»^, il n'en est pas un, peut^tre , qui «ache pourquoi 
la okmhe^lu beffroi sonnaitdaits le moyen &ge, et comment 
on pr«MBlttmait dans la grande salle de TEdtel-de^Yille les 
^fifan^hises municipales. Yous demandez ot est le sang qui 
doTait animer cette partie de la soci^td ? II est & Paris, oil 
11 bottUloune. ^ VoiU la Prance. 

Quant attX4Ba4ises de cette situation, elles tiennecit €vi- 
demment aTexces de la cbntbalisao^ion ADSliMiBtBAYiVE, 
qui ^est aussi funeste que la ogntralisation politiqub 
eat f^nde. 

La B^mocratie ne pent rendre, suivant nous, les peuples 
hempeux et forts tout A datfois quie pair le jeu et la combi- 
niiaisoii de ces deux principes : la centralisation politique, 
•c^t6et4fc<*dlpe la concentration an mdme lieu et dans les 
mdmesimains du pouYoir de4irigeriles int^r^ comtnuns 
4 toutes les parties d'ane nation , la d^centrali^aitioi? 
admtnistratiYe, <i'eBt«i^d!re la liberty laiss^e au<K int^r^ta 
puMtnent :8p^iaux de se d^loppier dulvant la loi des 
mmttTSyOks^ba^^dtudete on <tos .coi»yenances locales. 

Tout le monde est ^peu pr^s d'accord^ur les avazit»|^es 
•de runit^ politique, Le f^d^ralisme a tdujours dte pour 
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un peuple le germe des querelles les plus sanglantes et le 
principe d*aiie raine inevitable. ITn ^tat f^d^ratif a cela 
de particulier, que oe qui constitue poar les autres Etats 
ane sittiation anormale est pr^cis^ment ce qui fait sa force, 
son originality, la premiere condition de son existence. 
ITn Etat f^d^ratif a besoin de la guerre etrang^re comme 
les autres ont besoin de la paix ; car c est la guerre etran- 
g^requi, seule, peut lier en faisceaux des forces qui, 
quoique diyis(5es, ont trop de points de contact pour ne 
point finir par se combattre. Pe^it-il en ^tre autrement? 
Les Etats quicomposent une federation apportenttoujours, 
THistoire le prouve, des pretentions egales 14 ou 11 y a 
inegalites de puissance et de ressources. Or, de Tinegalite 
des ressources combinee avec Tegalite des pretentions, 
nait la jalousie, et apres elle le despotisme. Deux petitea 
republiques unies par le lien federal, et toutes deux pous- 
sees par une ambition enyieuse , ne tarderont pas k sacri- 
fler leur liberte interieure au plaisir d'ecraser une rivalite 
qui les blesse. Toute passion collective tend , en effet, & 
se person nifier et k choisir un representant. Dangereuse 
tendance! car un homme qui arrive k personnifier en lut 
Tidee dominante, ou la passion dominante d*un peuple, 
est bien pr^s de devenir un despote I 

Pour etablir cette demonstration, nous n'avons qn'k 
remonter ^Thistoire des republiques Italiennes, histoire 
solennelle et terrible , qui se compose du contraste des 
plus grandes vertus et des plus grands crimes, et qui ren- 
ferme dans ses profondeurs tant de funebres enseigne- 
ments. Milan aspire au periUeux honneur de tenir le scep- 
tre de la federation ; elle tombe sous le joug de fer de Jean 
Gaieas. Padoue et Verone ne savent pas se resigner k la 
securite dim r61e subalterne; la premiere flnii par subir 
la dictature de Francis Carrare, et la seconde le despo- 
tisme de Delia Scala. Pourquoi ? Parce que , dans ses ja- 
louses ardeurs, chaque ville a voululever une armee, con- 
fier k un general habile ses ressources, ses esperances, et 
que, sousle manteau du general victorieux, se trouvait 
cachee la pourpre da tyran. 

A moins de laisser ses lois fondamentales k la merci da 
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premier conqu^rant venu, comme la Saisse ; k moins d'^trr 
d^fendue , comme le peuple de Washington , par le desert 
et rOc^an ; une nation f^d^rative n'a d'aatre pr^servatif 
contra la guerre civile que la guerre ^trangdre. Que dir^ 
de mieux pour prouver les avantages immenses de Tunit^ 
politique (1) T 

Mais il ne faut pas sy m^prendre : si Tunit^ politique . 
Vest la force, Tunit^ administrative, e'est le despotisme 

Vainement supposerait-on le peuple chez qui aurait ^t^ 
admis ce dernier principe, gouvern^ par un pouvoir sorti 
des entrailles m^me de la soci^t^. L'origine d*un pouvoir 
est une garantie puissante, mais non pas certainede ba 
morality. La souverainet^ du peuple n*existe r^ellemeut 
que dans un pays oil les hearts du gouvernement, fdt-il n^ 
du suffrage universel, ont ^t^ soigneusement pr^vus, et 
de mani^re k dtre r^prim^s. Eh bien 1 la centralisation 
administrative .rend cette repression presque impossible. 
Oserez-vous arr^ter un seul instant le moteur, quand Ten- 
grenage des int^r^ts les plus personnels est combing de 
telle sorte que , le moteur une fois arr^t^, tout reste in^- 
vitablement suspendu ? Avec la decentralisation adminis- 
trative, les revolutions peuvent passer sur la society; 
mais elles ne frappent pas, pour ainsi dire , de paraljsie 
les individus. Avec le systdme contraire, un peuple est 
cruellement atteint par une revolution dans toutes ses 
parties. Ainsi, on pent dire hardiment que, m4me dans 
un pays oil le pouvoir est democratiquemeut constitue , la 
centralisation administrative fait obstacle h. I'exercice de 
la souverainete du peuple , loin de lui servir de base et 
d'appui. 

Qu'arrivera-t 11, en effet, si autour de cette autorite 
formidable errent des citojens isoies les uns des autres, et, 
pour ainsi dire, juxtaposes ? Ce qui arrivera, c*est que le 
pouvoir, au lieu d*avoir affaire k la societe qu'il est cense 
representor) ne se trouvera jamais que face k face avec 

(1) DtpxtiM que eeei a M ^rit, la gaerre formidable qui, en Am^ri- 
qpe, a mis anx priiei le Nord et le Snd, eit venue montrer d'nno ma« 
■i^ Mnglaotf oe que le tyfMme f^eratif rtnfeme de dangen. 
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cbfioan des citojens qui la composent , pris individaeUe- 
ment. Et alors, que son origiae ait ^t^ on non popalair^, 
peu importe : ne relevant plus de la soei^tS , il oubliera 
(|ae c*'est d'elle qu'il est sorti. Sou action, ne trouyant 
{44iis de contre-poids, deviendra n^cessairement desor- 
donn^e, brutale et envahissante. 

Je n'h^site pas k\e diro, rien n'est plus contraire kT6' 
tablissement ou au maintien du regime de la d^mocratie 
>[ue Tunit^ politique , si on ne la consid^re pas coflime la 
garantie de Tunit^ sociale. 

Tout regime democratique repose sur Texercice du droit 
d'^lection. Le droit d'^lection entraine la faculty de sur- 
veiller, et , au besoin , de r^voquer les depositaires de la 
puissance publique. Or, comment cette faculty pourra-t- 
elle dtre mise en jeu, si vous cr^ez un pouvoir qui puiflse 
prendre place au centre mdme de la Tie du peuple , de ma- 
ni^re k en embrasser tous les details. & en gouverner tons 
les accidents ? De deux choses Tune : ou bien tous Terrei 
lesforces.de la soci^t^ rester languissantes , dispersSei, 
inertes, autour de ce foyer de mouvement allum^ as 
milieu d'elles, et qui les consumera de plus en plus^ sans 
qu'elles puissent parvenir k T^teindre ; ou bien c^tte aa- 
torit^, qui ne trouve d'appui qu'eu elle-mdme, piSrirapar 
ses propres exc^s, et alors sa chute sera le signal da 
plus effrqyable bouleversement. Tous les int^r^s venaient 
aboutir k elle , tous les int^r^ts se trouveront d^plac^s par 
son dbranlement. Tout se faisait par elle : sa mine ^bm- 
lera tous les fondements de la soci^t^. 

Oui , autant la centralisation politique est n^cBSsaire, 
autant la centralisation administrative est ^tooffante. 

Eh bien ! par un triste renversement de toutes les lois de 
la raison , nous manquons en France de ce qui eift une 
iii^cessit^ , et nous a-vons ce qui est un pdrfl. 

li'ii^^^air, en France , a le pouvoir de faire l>0aueDilp ^ 
mal, j -en conviens. Mais le pouvoir de Ikire le bien neSai 
'i^^rt^il-pas refuse , dans toutes les grandes choses T 

Si une veritable centralisation politique existait dani 
notre pays, est-oe qu'on y verrait Ti^duoatiefi dss «ola&tf 
livrde II la merci des caprices indlTiduels? Oar, godHi 



Digitized by 



343 



anarchie dans Tenseignement, sous couleur de liberty! 
Que d'6ool6s n^es sous Tempire des prineipes les plus op- 
poses et ddposant dans le sein des generations jeunes la 
semence des doctrines les plus diverses! Ici, on enseigne 
aux enfants le catdchisme de la congT^gati&ii ; lit, on les 
dl^ve dans les prineipes du liberalisme. Toutes les halves 
issues de nos vieilles luttes , toutes les passtoiHt de parti p 
tousles prejuges de caste, tous les Tastes ressenti'm^nts 
cr^es pat THistoire , ne viennent^ils par se tradinre dans 
r^cole et se perp^tuer par elle ? Parmi les factions qui 
divisent ncitre malheureuse society, «n est^il cue qui ln'«dt 
sa chaire et ses ptofesseurs? Et, au milieu 4e oe conflit 
des ecoles, que pent l^fitat ? que fait TEtftt? 

S'agit-il de Timpulsion t donner aux int^rdts materiels 
de la society ? Je cherche en vain les traces de Tinitiative 
du pouvoir. Lorsqu*on a voulu etablir en France des che- 
mins de fer, pourquoi Taction des compagnies s'est-elle 
victorieusement substitute & celle deTEtat. Pourquoi Tini- 
tiative du pouvoir a-t-elle flechi dans tine qxtestion ot se 
trouvaient engages non-seulement la fortune et la mora- 
lity publiques, mais les plus hauts inttr^ de la civilisa- 
tion ? Pourquoi Tetablissexnent des voias'de ecMmmuniea- 
tion , qui est une affaire d*avenir, a^t-il confix & des 
capitalistes qui meurent, & Pe^clufSion de Pl^tdt qui Jie 
meurt point? 

La veritable centratisatioii poMque n'existe done pas 
enlS'rance. Cat, en tout ce qui comcerne les ifnt^r^ts gtn^ 
rauXj leis inter^ts durables de la 80ci^t6 , Ttiltaftj manque 
en mdme temps, et de la puissance qui dkige, et de la 
puissance qui controls. 

bv.yojht UB peu I'a'bsurdit^ ! <» pouvoir, q«i dans les 
grandos cboses est compldtement prive d^action , il en a 
une ifniiiende dansies petites. Consid^pez la «oci^ dans 
reifsetoble, vous n*apercevez r&at'Dulle part : ^tudiozla 
tfocieti dansies details , Voos trouvws T^tat partoui. 

Eh fi*autres twmes , A cXft6 d*iM* centralisfttion poli- 
tique ttt ecoiiomique It pciii ^p*^ miMe^ dfdgne une eentrali- 
satibn administrative et bttroftuwttfciqtto vmiawnt 4tvo- 
rante. Obtible fl6au I Doifble eause d'oppression et de aTuinol 
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II. —LA. COMMUNE. — CE QU'ELLE DEVRAIT ftTRB 

La Commune 1 ee qa*il y a au fond de ce mot, c est Tas- 
Boeiation : ce qu'on a voulu y voir, c'est rindividualisme. 

De ce renyersement dUd^es sont n^g les raisonnementi> 
les plus bizarres et les plus graves erreurs. Chose singu- 
li^re! les adversaires les plus lougaeux de la Commune 
sent d^clar^s les champions de Tunit^; et c'est an nom de 
la liberty seulement que les d^fenseurs de la Commune 
ont 08^ plaider sa cause! C*est sur les libertis municipales 
qu'a presque toujours porte la discussion, et la n^cessit^ 
de Vassociation municipale n*a 6t6 que trds-accidentelle- 
ment invoqu^e. 

Qu*on lise ce qu*a ^crit sur les municipalit^s un des 
publicistes les plus distingu^s du lib^ralisme, Benjamin 
Constant, et on verra de quelle strange fagon les publi- 
cistes de cette 6cole comprennent les conditions de Texis- 
tence communale. Le droit individuel, voilk leur point de 
depart; la n^cessit^ des garanties que reclame la liberti, 
ToilA ce qui compose le fond de tons leurs raisonnements. 

Eh bien ! tant que la discussion restera ^tablie sur un 
pareil terrain le probldme de Torganisation communale 
sera insoluble, on ne recevra que des solutions funestes. 

Qu'est-ce que la Commune? Son existence est-elle n^ 
cessaire? Sou individuality n'entraine-t-elle pas son ind^ 
pendance? Son inddpendance peut-elle se concilier aveo 
ce principe d'unit^ qui doit dominer toute sod^td forte- 
ment organis^e? Toutes ces questions sent dela plus hauta 
importance; nous leur consacrerons un examen s^rieux et 
approfondi. 

Dans Tordre des iddes sociales, la Commune tient le 
milieu entre la famille et TEtat. De mdme que c'est par 
P^ducation domestique que Thomme se prepare A la via 
communale, de mdme c*est par T^ducation communale 
qu'il doit dtre initio aux devoirs de la vie politique. Bri-» 
sez un seul des anneaux de cette chaine, vous faites dis- 
pandtre une des transitions qui font passer rhonune de 
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r^tat d*individu 4 celui de citojen. Que ces gradations 
paraissent inutiles & certains publicistes, nous avonsquel- 
que peine k le concevoir Les obligations sociales ne sont 
pas tellement simples, elles ne se concilient pas si facile- 
jient avec le principe d'^go'isme aveugle qui est au dedans 
de nous, qu*on puisse repousser d^daigneusement Tinitia* 
tion aux saintes maximes du d^vouement. D*ailleurs, les 
affections humaines ne sont pas assez vastes pour embras- 
ser d^s Tabord Tbumanit^ tout enti^re. C'est en se fixant 
8ur les objets qui sont le plus a leur port^e qu*elles acquit 
rent de T^nergie, de T^tendue. Leur force d'expansion 
demande & dtre d^velopp^e, et ne saurait se manifester 
spontan^ment. Quoi qu'il en soit, les publicistes que nous 
combattons ne peuvent pas s*arr^ter a la negation de la 
Commune. La logique de leur sjstdme les pousse irr^sis- 
tiblement h la negation de la famille. L'unit^ ainsi enten- 
due, c'est le Saint-Simonisme. 

L*existence de la Commune admise, sur quoi reposera 
son individualite? Cette question ajant 6i6 singulidre- 
ment obscurcie par des mots qu*on a emploj^s sans les 
d^finir^ nous commencerons pas en poser nettement les 
termes. 

C'est au nom du principe de Tunit^ qu*on a attaqu^ la 
liberty communale; c*est au nom de ce principe, conve- 
nablement appliqu^, qu*il fallait, au contraire, la deman- 
der et la d^fendre^ 

On a confondu deux choses bien distinctes : Tunit^ po- 
litique et Tanit^ sociale. De ces deux principes, le pre- 
mier doit servir de garantie au second. Lk ot le premier 
r^gne seul, il y a despotisme; U oti le second seul existe, 
il 7 a bientdt dislocation et anarchic. 

Mais en quoi oonsiste Tunit^ sooiale? Ceci demande 
quelques dclaircissements. 

Penser, vouloir et agir en commun, yoil4 ce qui cons- 
titue Tassociatlon dans ce qu'elle a de plus rigoureux et de 
plus large. L*association proprement dite ne peut done 
exister sans liberti d'aetioUf et pour qu*elle conserve toute 
0a force, il faut qu'elle ne sorte pas d*ane ephire limiti9 
d*int6rdts et de besoins, car le mode d'existence en com- 
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vmn suppose des relations fr^queates, habituall^Sv jpuiv 
niali^res presque. Ces relations composeut le fond da Texisr 
teace de la Commune ; les int^r^ts. sur Lesquel^ porten:t 
ces relations habituelles ferment les 41/6ments< de Tindivi- 
duality communaJe, et cette individuality ne peut se 
veler que pad? La liberty. 

Si done on admet que Tunite sociaJe ae sauralt avoir 
d'autre ba^e que Tassociation, ce qu'il est presque futile 
d'^noncer, taut la cbose est incontestable;, iX fa^ut r^oa- 
ftaitre la n^cessite de constituer la society par aesociatioB^y 
etpar associations libres de rdgler les intdr^ts qui n^is* 
aeiit de rapports journaliers, fr^queuts, immStUatSj, en 
leur impoaaat la loi de laisser ^ une au.torit6 s^pei:ieaj*e le 
soia de r^gler les rapports plus, miiiais et plu^ ^iQi^es. 

Cette dsociriin^, conotme on voit, n'l^dmcit auouue^Qpposi'* 
ti<m r^elle possible* eiitre les int^r4ts geniratm in* 
t^r^ts parHculiers. 

Pouir yt^bli1^ Vunit4 de rexiatestce commuuele^ 3eiga- 
mu. Qmsi%%iiA est pa^ti de ea point de vue, que> dao^ une 
Sioeiet^, TidN^vidu a des.iB)tyr^ts qui ne, regapdejat %u^ lui» 
el que! Itee. fvactioiis de 1% soci^t^ ouit des iutj^xQts qui ne 
concernent en rien la soci^t^ tout enti^re. 

Bidtt de plug fau^, suivant nous, qu'une paroiUei thko- 
tii^ et rieo de plus daa^eseux. 

11 n[*est pae m seul acte de rindividu qui, atteotiyement 
analyst, puisse laisser indiff^rente la societe ^ laquelle cet 
iftdiTidu appaifftiwt^ Tout iat^r^t particulier se^Ue iutime- 
Ba)eitti.lasati:sfftotioa d« Tinterdt g^n^ral; et. VinterSt g^*. 
niv^ lui^m^mo, u'est.'^U pas uue vaine abstraotio^^ i^i on 
\mi J trouver auitre efcose que resultat de 1a Qoiabi- 
naison, de la fusion des ijaterets partieuUera? 

Qn oa ne: trompe pas : pette. discus^on u'a pas. ee«te> 
ment une valeur grammaticale ou xia^t».physique* Savesj- 
Youe CO qui on r^snlte? QitO) pi^osque toutes los oomiaunes, 
#B faiaant leistrs affaires^ {ero»t ceUeB; det T^t^t.^ St aii^si 
s'^poule le sjstdme de oeux qui suppoeent entire le pou- 
Toir municipal et Tautorit^ centr^le une hiOstiUt^ n^tu« 
FoUoy qui n'ad'au»tre foadement qu'une erreurde laagago, 
Ainsi tombe le sopbisme (4ui consiste & faire^^^r iu:bi? 
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trsirmmttt dans les ohoae» une opposition plim arbitraire 
esflore introduitd dans las mots. 

Les! eosxiBmnes une fois eonstitu^s, de mani^re qu'olltia 
pws8«Dt HbrexBient s^admiaietror, qu*on \e» unisse pair d«s 
Leaa p<^tiqu6s fortement nou^s, %k doat les extr^it^s 9e 
rtonksent dans la maia d'un pouYour oentraL, Tanitd so^ 
ciate sera cr4^. Or^nisez maintenant co pouToiir de telle 
sorte qn'il donine sans peine les assooiatiofts diverses qui 
I'ejitottfent; donnes-lui pour mission sp^eiale d'empJcher 
que rharmonie de remsemble ne se corrom^pe oq, ne g'al« 
tdve; pottrltti faciliter raccomplisdement de cette miasm, 
fidtes q«e, par sesrepreseotants^ U vive an sein de ebaque 
commune pour en surveiller les mouvements, maisi sans 
SToir Id droit de les arreter autre part qu*aux li mites de 
la sphere administratiye : si ces limites ont et4 sa^emnt 
traces, Tous aurez fait de I'unit^ politique la garantie de 
l^init^ sooiale. Yous aurez oppose une barriere au despo- 
tLme et une digue aux debordements do ranarehie. 

Dans r^tat aictuel des ebbses, la diviskyji communale est 
OB ne pent plus d^fectueuse. Sur les trente-buit miUe 
communes dont la France se compose, 11 en est un grand 
sombre od on chercberait en vain les 4l^ments d'us poiH 
Toir municipal. La n^cessitd de modifier la diyisiott om* 
muBi^e fnt proclam^e, en 1*793, par Condorcet. U est hsK 
possible de ne pas reconnaitre cette necessity. Et c'est par 
k que doit commencer toute loi ajant pour Y^ritable»bi»t 
Torganisation des associations municipales. 

Le principal vice de Torganisation municipal e cr^e par « 
TAssembl^e constituante consistait dans le caract^re doa* 
ble et contradictoire attribu^ aux officiers municipaux. La 
Constitution de 1791 portait qu'il pouvait dtre d^l^u^ aux 
ofBciers municipaux, charges de g^rer les aj^irir$s ptMrti^ 
culiire de la Commune, certaines fonctions relatives k 
VintirH giniral de TEtat. 

Llnt^r^t gdn^ral signifiait ioi le r^ultat des volont^s 
de Tautorit^ centrale. Et cette volenti, qui n'est pas tou* 
jours en rapport avec le veritable int^r^t de tons, peut fort 
bien ne pas Tdtre avec celui de quelques^uns. 

Or, aprds avoir dtabli de la sorte deux classes d'attri^ 
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butions qu*elle supposait de nature k se oombattre, k 
Constitution de 1791 r^unissait aux m^mes mains deax 
pouvoirs qui devaient se trouver en lutte. Les incony^ 
nients de cette bizarre confusion ne tarddrent pas h ^cia- 
ter. Le pouvoir hermaphrodite ct66 par TAssembl^e cons- 
tituante ne pouvait remplir aucun des deux objets qui lui 
avaient assign^s. La force des choses devait TeDtrai- 
ner, tantdt k sacrifier aux int^r^ts communaux la volont^ 
du pouvoir central, tantdt k servir la volenti du pouvoir 
central aux d^pens des int^r^ts communaux. 

Toujours est-il qu'il ftillut revenir sur cette combinai- 
son, qui, soit dit en passant, sert encore de base t notre 
sjst^me municipal. 

En r^unissant dans une administration collective, cons- 
titute au canton, toutes les communes dont la population 
ttait inftrieure k cinq mille habitants, la Constitution de 
Tan III voulait obvier aux inconvtnients de la division 
communale alors existante; mais, en respectant la r^gle 
qui veut qu'on mette les communes en ttat d'exercer les 
djx>it8 qu*on leur confdre, cette Constitution viola une rd- 
gle non moins importante, celle qui resserre Tassociation 
communale dans de certaines li mites, pour lui laisser le 
caractdre qui lui est propre. De cette premiere violation 
en naquit nicessairement une seconde. La Commune, en 
s'absorbant dans le canton, perdait son individuality. Le 
pouvoir communal, k son tour, perdait son caract^re et ac- 
.qutrait une veritable importance politique. De Ik, pour 
« Tautoritt centrale^ Tobligation de mettre sous sa depen- 
daoce une force qui pouvait devenir dangereuse; de la, 
rinstitution d'agents qui, places par le Directoire a cote 
de chaque municipality, corrompirent les fruits du sjb- 
t^me yiectoraly et yteigqirent autour d'eux tout mouve* 
ment. 

Nous demandera-t-on maintenant sur quelles bases nous 
voudrions voir s^optrer la rtforme communale? On a pa 
d^j^ le pressentir. 

On commencerait par proctder k une circonscription 
nouvelle. Parmi nos nombreuses communes, il en eat de 
trop petites ; il en est aussi de trop grandes. Dans les pee- I 
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mi^res^ il ne saurait y avoir ni vie, ni mouvement; les 
lumi^res y manquent; on y chercherait en vain les de- 
ments d'une autorit^ municipale sUffisamment respectable 
et intelligente. Dans les secondes, le lien des communei 
habitudes, des relations journall^res, ne pent dtre assez 
fortement nou6, parce qu'il embrasse un trop grand nom- 
bre d*individus. II faudrait done avant tout corriger ce 
double abus, et cela au risque de briser quelques rapports 
d6}k ^tablis et quelques affections anciennes. 

Le maire serait le g^rant de la Commune, ^lu par elle, 
relevant d^elle sp^cialement; il cesserait de representor, 
par je ne sals quelle absurde confusion, la Commune centre 
TEtat, et TEtat centre la Commune. La nomination des 
agents communaux lui appartiendrait exclusivement, et 
lai seul aurait le droit de les r^voquer. Sou autorit^, sans 
6tre tout h fait ind^peudante, jouirait de toute la force, 
de toute la consideration qui se puise dans un droit d4ni- 
tiative bien reconnu. Les repr^sentants du pouvoir cen- 
tral pourra^'ent intervenir au besoin, mais leur interven- 
tion n*aurait pas ce caract^re syst^matique et cettd 
permanence qui en font aujourd'hui une veritable tu- 
telle, tutelle tracassi^re, jalouse, d'oii sortent t chaque 
instant, comme d'une source empoisonn^e, les confiits de 
prerogatives, les querelles de preseance, les miserables 
luttes d*amour-propre. 

La puissance financiere des conseils municipaux serait 
agrandie, fortifiee; et, dansle reglementde leurs attribu- 
tions, on ne partirait point de ce faux point de vue qu'il y 
a une hostility naturelle entre ce qu'on appelle les interets 
particuliers et les inter^ts gen^raux. Car cette hostilite, 
ce qui la cr^e precisement, c'est le dualisme que le sys- 
tdme actuel etablit dans chaque commune. Lorsque le pou- 
Toir local apergoit sans cesse au-dessus de sa tete un pou- 
Yoir qui se dit le repr^sentant d'interets autres que ceux 
de la Commune, est-il surprenant qu'il resiste quelquefoig 
et se defie toujours? De \k des rivalites, des embarras sans 
nombre, des dechirements qui accoutument les esprits t 
Toir les interets locaux dans tout ce qui n*est pas Tinteret 
general, et & chercher sans cesse la Commune hors de I'Etat. 
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L69 s/iaocesi. des con»eiU municipaux seraient rendiidt 
publiqiies. On habituerait la sorte les habitants ^ s in-r 
t^resser activciment 4 leuxs affaires; on les initierait a la 
yja politique; on ^tablirait nn ^quilibre salutaire entre le 
mouvement de Paris Qt celui de tout^s les autres parties 
de la France. Aujourd'hui, gir&ce an deplorable mjstdr^ 
qui enveloppe la ngarcbe des autorit^s municipales, tout 
fee decide, dans les communes, par des consid^rationi^ 
mesquines; Tint^ret personnel est tout-puisssant dans le^ 
conseils; et il est inoro^y^able a quels motifs puerils ou hon- 
teux tienn^nt souyent les decisions les plus graives. (.a 
publicity ferait juatice d'un tel ^us; elle purifierait le 
pouvoir municipal tout^ ez^ Tedairant, et^ en cqntenan,t. 
olle le fortifierait. 

Les sous-pr^tectures. seraient comi/l^tement su^prim^es^ 
comme una super/^iiation tout h la fpis ridicule et cp^t 
teuse. 

Le pouvoir centi^al serait represe^t^ dans les coi^imicmefi^ 
par des comxo;issaires dont le r61e serait Qon d'ex^traveit 
Tautorite o^unicipale et de la dominer, mais de la su;rn 
yeiller. A diije yra^, nous ne concevons gu6re Tutilit^. des 
pr6fets, No,us vojons bien ces personnages parader, main 
nous ne les yojons pa^ agir; nous savons bien cO) quils 
cmp^cben,t et ce quHb content, mals ce qu'ils font et c^ 
qu'ils valent, nous Tignorons. 

£st-il jamaia arriy^ t un d^partement, je le demande, 
de souffrir de Tabsence de son pr^fet, ou, seulement, de 
s*en apercevoir? Ce n'est pas que la besogne manque... 
Mon Dieul non. Les bureaux de prefectures ne sont-ils 
pas encombr^s d ecrituj?es et de correspondances, et de 
verifications^ et de tableaux? Mais que sort-il, et que 
peut-il sortir de ce pSle-meie? N'entendons-nous pa^ 
chaque jour les administr^s se plaindre de ce que justice 
leur est refus^e, de ce que leurs reclamations les plus legi- 
times viennent expirer sans echo dans les anticbambra^ 
de ce que leurs droits dorment pour jamais dans la pou4- 
Bi^re des dossiers administratifs? Et pourquoi? Parce qu^ 
de tons les obstacles & Texpedition des affaires, il n'en est 
paB de plus serieux que la multiplicite des rouagea. Pour 
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qu6i?'Parc6 que tout monvetnent ddr^gl^ emt>dcfae ruction; 
que la cotifvsion eng^endre Timpuissaiice, et que la oonfa- 
6ion«est la plaie de tout goavernement paperassier. 

Ce &*6st pas nous, eefrrainement, quVya aoc«limi de 
vouloir affaiblir la^pwIiBftiiee de TGtat. N^aVoneHMUs [pai 
r^olam^ , en faveur de TEtat , la direction sup^rienre dee 
espritB par renseignemefnt*? N'avone-nouB ipas dit qu'k lui 
seul 11 appartenait d^ouvrilr amc id^eks et ft la <Avili8ation 
les routes sou velles indiqu^es pat )e g6nie? qn'ft lui fieul 
il appartenait de disposer, au profit de la gooi^ tout eih- 
ti^re, des d^couTertes de la science, sanf ft indemniser 
rinventeur? que lui seul devait «t pouvait okMg«r leg 
bases d-u monde ^conomique? que Tunique moyen de 
truire I'oppression dans les sooi^s modernes ^tait de 
substituer le credit de TEtat au credit individuel , d'a* 
n6antir ft jamais les Iftolies maximes du lamesf fa4re, «t de 
crder un pouvoir social assez fort, assez intr^pide , assefc 
honn^te, pour se mettre r^soldment ft la t^te d'Une 
grande revolution industrielle? Mais c^est preeis^ment 
parce que nous voulons donner ft TEtat une puissanoe f6w 
conde, que nous verrions avec douleur cette puissanoe 
s'egarer sottement dans les details. C'est pr^cisdment 
parce que nous voulons que la force du pouvoir s'appliq^ie 
ft toutes les grandes choses, qu'il nonsd^plairait dela voir 
absorb^e par les petites. II nous faudrait un gouverne<- 
ment d'hommes d'Etat , et nous n'avons aujourd4mi qu'un 
gouvernement de commis I 

Et remarquez bien ft quel abime nous pousse cette 
centralisation au rebours. Jusqu'ici, du moins, personne 
n*avait mis en doute que la France attaqu6e ne pCit se 
d^fondre. Or, des hommes graves affirment que notre na- 
tionality est suspendue ft un fil. Et savez vous la raison 
qu'ils en donnent? Elle vaut la peine quon la m^dite : 

Dans trois bonds Tennemi est ft Paris, disent-ils : maitre 
de Paris, il Test de la France enti^re. » Ainsi, voilftque 
d'ttn trait de plume ils font disparaitre de la carte tout an 
grbnd royaume ! 

^Eh bien I je dis que ces frayetirs sdnt fondles Oui, on 
est parvenu ft rapetisser la France jnequ'ft la faire Uenir 
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dans renceinte de ce mur d'octroi dont on a fini par falre 
an rempart. Oai, on est parvenu a mettre , chose mons- 
treuse , un vaste rojaume dans une ville de quelques 
lieues de circonf^rence.Et, comme on craignait pour cette 
▼ille,on s'est avis^ de la fortifier. Courage! Pourquoi 
nous arr^ter dans ce systdme d'amoindrissement ? De la 
France nous avons fait Paris : de Paris faisons un fort. 
Une garnison a la place d'une society I Une forteresse h la 
place d'un rojaume I YoUk les n^cessit^s du sjst^me ! Ebt- 
ce assez de folic ? 

Pour moi, j'admire ce mode de centralisation au rebours 
qu'on nous donne comme un privilege de force, et qui se 
trouve entrainer une telle d^perdition de lumi^res, de 
courage, d*actiyit^, de ressources de tout genre, qu'au 
moment des supr^mes dangers il n'j a plus en France 
qu*un d^partement, celui de la Seine, et qu'une ville, 
Paris! 

Non, ce n*est point U une centralisation veritable; c^est 
une absorption sterile. La centralisation veritable serait 
celle qui, au lieu d'entasser la France dans Paris, ^ten- 
drait Paris, sans Faffaiblir, sur toute la surface de la 
France. S il est vrai que la perte de Paris entraine celle 
de la France, qu'en conclure, sinon que la fausse centra- 
lisation qu'on nous a faite n*a servi qu'a depouillor la 
France des innombrables moyens de defense que la nature 
ui a donnas? Car enfin, n'avons nous pas dans ce pays de 
puissantes barri^res naturelles, des montagnes inaccessi- 
bles, des fieuves profonds, des retraites assur^es? Eh bien ! 
si, Paris au pouToir de Tennemi, rien de tout cela ne doit 
plus nous servir, qu'en conclure, encore une fois, sinon 
qu'il y a au fond de notre soci^t6 un principe d'affaiblisse* 
ment continu, de d^perissement, un principe de mort? 
Quel merveilleux genre d'unit^ que celui qui supprime 
d'un coup, Theure du p^ril. tout ce qu'il a plu k Dieu de 
nous donner pour nons d^fendre! 

II faut en revenir k de plus saines doctrines. Paris doit 
^tre partout oil battent des coeurs fran^ais. Paris doit ^tre 
au pied des Alpes et au pied des Pyr^n^es. II doit toucher 
i la fois & la M^diterran^, au Bhin et k TOc^an. — Lc 
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moyen pour oela? U est bien simple. U s^agitde faire naitre 
partout un peu de la vie de Paris. On v peut parvenir par 
ane yigoureuse organisation dela Commune. 

Etje ne saurais trop le r<§p^ter : la Commune tbt^t^^ 
sente Tid^e d'unite tout aussi bien que V^tat. La Com- 
mune, c'est le principe d 'association ; VEtat, c'est leprin- 
cipe de nationality. L'£taty c'est tout T^difice ; mais la 
Commune t c'est la base de aet Edifice. 

Organisez la Commune d'aprds des vues d'ensemble, 
vous aurez porte au f^ddralisme un coup dont il ne se re- 
l^vera jamais ; car le pouvoir central sera d'autant plus 
respects, d*autant plus fort, que son activity n'aura rien 
d'^touffant, et son action rien d'aveugle. 

Alors sera cr^^ ce lien moral qui fait la dur^e des em- 
pires. Alors, si jamais nos fronti^res ^taient d^pass^es, la 
patrie sera d^fendue sur tous les points du sol. Alors elle 
aura, pour vaincre par son d^sespoir, & d^faut de Paris et 
de la Seine, toutes ses vilies, toutes ses montagnes, tous 
ses ravins, tous ses fleuves, tous ses enfants; et nul Fran- 
§iais ne pourra venir dire, en d^couvrant aux yeux de 
Tennemi la poitrine de la France : Voici Tendroit mortel, 
nous tremblons que vous ne frappiez Ikl 
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trueux arrgt^ pris par lui. — Discussion a 1' Assemble, le 15 juin. — 
M. Pierre Leroux; M. Gfoudcfaanx. — R^ponse des ouvriers au dis- 
conrs de ce dernier. — Complications amen^es par les intrigues bona- 
partistes. — Adresse des del^gues, reunis, du Luxembourg et des 
Atelieri nationaux. — Entre^^tie dis d61*gu^8 avec M. Marie. — 
M. Pujol. — Fermentation nopuiaire. ' — L'ordre est dofin^ au g^d- 
ral Caimignac, ministre de la guerre, de faife 06cuper la place da 
Pantheon. — Get ordre o'estpas es^cutd. Yiolents debats an eein 
du Oonseil. — Dissidenee entre le g^n^ral Cavaignac et la Commis- 
sion executive. — L'insurrcction se d^veloppe librement. Re- 
vanche 'promise k Tarmifce, i— R61e des'bonapartist^s dans la rivolte. 
Le ma^on Lahr. — Matinde du 23 juSn. — Inquietudes des vrais 
amis du Peuple dans TAssembl^e. — Surveillance dont ih sottt Tob- 
jet. — Pendant que s'elHent les premiinis barricades^ M. de-FallocK 
pr^sente son rapport sur la dissolution d^ Ateliers natiottaiTx. 
Circulai^e de M. Marrast anx donze municipalit^s. — Caract^ ^a 
rinsurreotion. — La garde nationale est setfle % la combattre. 
Syst^me de concentration des trbUpes. — Sottpgons qu'irfait plaiMr 
sur la Commission executive. ^ P^rip^ties'tte la lutfe. "-^ VlUxiA 
instanoes faites aupr^s da g^n^l Cavingiiae)poiir'lqu*il <$r^Sdlhiie"l*ae^ 
taque des barricades. — Joum^e du 24. — Paris est mis en 4tat de 
siege, et le general Cavaignac, investi de la dictature, se d^ide k 
agir. — R^sultat des operations 'itt!|itaiif«a. — Dss demi&res heures , 
du combat 126 
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PLysionomie de 'Py(ris.''i^ 'ty(HSIaMatiorfs"aa*tfittft^l <9Mi^tib)^ 
- Les prorafwses ^t iw *teiBe 'tmbli«*i. ii->Reprtsiatfles ^«s ♦min- 
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^aenrt. Ten^a|tjlv^, d'asaas^inat. ^ Calqi^nios, v^jpsaid.nf». otmtm U%^ 
iii»urg4%..-?. Malgrq Iqs. dementis, m^m'e o^dgl^Jfi, ellea sont ramag- 
s^a ^ftf^ lord Normanby. -r- teitf». dp M. ?BAtide ^ Sa Seignenrie. 
— Alieajtatiou^ et traii^pgrtatioijs af«|8,jugem,ent. -r Lagarde, «- 
pr^idi9pt d^, d^l^cu^s da Lux^sroji^oi^^, jet^ sfir lea pootoDs. — Ca 
que rhUtpire dira des insorg^s de, juiu i,84B. -r- Quelle tuX la part d% 
resprit de faction dans la gUjQcre Qivile. -rr La comte de Fonch^ 
court, chef de barricade, -tt Disj^cibutioi}, da medaillea k Te^igia. 
d'Heori V. — Les bonapartisteft, — Li^c. -rr La province accourant 
d^fehdi;e la R^publiq^ue. ~r L'archev^qaa de Paiua* -rr De. quel c6ii 
Tint 1^. b^lle qui Ija traj^M;, certi^c^ d^. xicaire gMraJl JaqueweU 
Le general Brea. — QueU ^taient sea aasaasina. — : Latpr^endae 
eoMpirdtion de juin. — Causes de Plnsurrection 163 



CHAPITRE VINGT.QUATRI£ME 

L'OBTBACISMfl 



<^u^ 6taient^ apt^s juii^, les maltrea de la situation. — Nomii* 
i^on d'une Commissiou parl«mentaire, 'charg^Q de faire une eu« 
qu^dte ear les ^vteements de mai et de juin. — ; Deposition du ffarde 
national ¥^trin sur ma soi-disaat presence k rudtel-de-VilTe, la, 
16 mai. — Cette deposition, est d^mentie par runanimit^ des t^moi- 
gsages et par l^iaence mSme des faits^ — Rapport de M* Bau- 
chart, au nom de la Commission d'enqulte. — Mes discours du Luxem- 
bourg j sont falsifies et incrimin^s. — Le st^nographe offidel de lord 
Normanby. — Oubli de Sa Seigneurie, qui me reproche une doctrine 
que Macaulay a professee. — La majority de I'Assembl^e nous em- 
pSohe, M. Gaussidi^re et moi, de repousser imm^diatement les ca- 
iomnies du rapport. — Ligue form^e centre nous entre les chefs de 
parti. — S^nce du 25 aoilt : discussion do, rapport. — Ma defense. 

— Attitude de la droite pendant mon^discours. — Defense de M. Caus- 
sidifere. — Introduction soadaine d'une demande en autorisation de 
noursuttes centre M. Caiissidi^re et contre moi. — Protestations de 
MM. Flocon et Theodore Bac. — Le procureur g^n^ral et le chef du 
poavoir ez^cutif demandent qu'un^ decision soit prise s^ce tenante, 

— L' Assemble se dejuge k mon ^gard. — Offre gen^reuse de M. d'A* 
ragon. — Depart pour Londres. — Episode en chemin de fer. — 
Creation d'un tribunal exceptionnel pour juger les accuses de mai et 
de juin. — Je refuse de comparaltre devant lui. — Lettre aux jour- 
naux, explicative de mon rerus. — Godefroy Cavaignac; souvenirs. 184 
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0e la pr^tendue adhesion des socialistes au mouvement bona* 
jMirtiste, dernier mot & lord Normanby. <— Historique de mes rela« 
tions personnelles avec Louis Bonaparte. — Article critique public 
dans la Rtme du ProgriSy sur les Idits nopoUoniermes, — R^pliqna 

Digitized by Google 



360 



YABIB DfiS OHAPITBISft 



d'an bonajMurtiite faoatiqne. — fichauffoar^ de Bonlognt. — M6- 
miqne footenne par U Bon Stfu contre le renvoi das acciute devant 
one pnridiction exceptionoelle. — Remerdments de Louis Bonaparte. 

— If m'inyite a le yenir voir k Ham. — Madame Gordon et let oo- 
ijpb^ dn parti bonapartitte. — M. Acar. — Une prison princi^. 

— Mes entretiens aveo Louis Bonaparte. — Comment il entendait 
la soaverainet^ dn People, et oe qn'il pensait de TEmpire. — Opi* 
nions socialistes ^mises par Ini. — Sob indignation k propos de la 
sorveillance dont il ^tait Fobjet, et dn systtaie d'espionnage en gdn6- 
ral. — 11 aceoart me voir k Londres, lors de mon exil. — See pro- 
testations de svmpatbie politiqae. — C^oaole bonapartiste h VhdUl 
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V* 1. Doctrine de r£tat 
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— La Liberty 

K* 2. ^claircissement sur let doctrines dn Lnxemboiug 

8. Arbitrages de la commission dn Lnxemboorg 

N« 4. La Pr^sidence et le Snffirage universel 

N* 5. 1. — La Centralisation 

IL — La Commane. «- Ce qa*elle derrait 6tre. . , 
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Paris. — Imp. P. Larocssb et C'*, rue Montpamasse, 19. 
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